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AVERTISSEMENT 

SUR  CETTE 

EDITION. 

A  J^u  de  Léàhmtz ,  qui 
précède  ici  la  Tbéodi- 
cée ,  eft  un  morceau 
connu  depuis  longtems  par  le 
débit  qu'il  a  eu  5  &  par  la  Tra- 
du&iqn  latine  qu'on  en  a  faite 
en  Allemagne.  Nous  avons  mis 
à  cette  Edition  le  vrai  nom  de 
l'Auteur  de  cette  Vie,qu'il  fêroit 
inutile  de  cacher  aujourd'hui,  Il 
l'a  compofëe  en  1734 ,  pendant 
le  fëjour  qu'il  a  fait  dans  les 
Provinces-Unies ,  fëjour  où  les 
Arts  &  les  Sciences,  la  Phyfi- 
que,  l'Hiftoire- Naturelle,  la 


AVERTISSEMENT. 

Médecine,  la  Politique,  l'étu- 
de des  Langues,  rempliflôient 
tous  fes  momens.  11  a  préféré 
dès  û  jeuneflê  la  culture  des 
Lettres  au  tumulte  des  Armes, 
qui  femblent  être  la  feule  Pro- 
feflion  de  la  Nobleflè  de  Fran- 
ce. S'il  n'eft  pas  néceflàire  que 
tous  les  Savans  lôient  nobles, 
il  feroit  du  moins  à  defirer  que 
tous  les  Nobles  fuflènt  fivans. 
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LA      VIE 

DE     Ma. 

LEIBNITZ. 

KS:^^Ol>EFROI  GuiLLAUMEHaiflin- 

Wrî?^  Leibnitz    (fl)  naquit  àcedcM. 
^  ^-^  V«l  Leipzig,  Ville  da  Cercle  de  i-«i>n«w 
S2RCS  Haute  Saxe  ,  riche  ,  mar-  *"  *^^ 
chaode,  &  bien  peuplép^le  3.  dejuil- 
let  1646.  (b)  de  Frédéric  Leibnitz 

Pro- 

(a)  Je  fais  cette  manieie  d'orthographier  le 
noai  de  M.  Leibnitz  9  parce  qu'elle  «ft  confor* 
me  à  la  terminaifon  aes  Noias-proprea  Aile* 
vands.  Il  eft  vrai  qae  Quand  Mi-même  écrit 
en  François  »  il  fiffne  orainairement  Leibniz  » 
comme  i'ai  ea  oc<^on  de  le  ?oir  par  diverlea 
copies  de  Tes  Lettres  qui  me  font  tombées  par 
hazaxd  entre  les  mains;  mais  il  femblequec'eft 
pooc  mieas  s'accommoder  à  la  prononciation  de 
la  Langue  Françoife  qu'il  a  employé  cette  ortho- 
graphe, (e  lignant  d'ailleurs  en  Latin  i^f^nirtMy 
au  lieu  de  Leibnizius ,  qui  eût  beaucoup  mieux 
tendu  le  nom  de  Leibniz,  Après  tout  >  fi  je  péchc 
dans  nu  conjeftnte,  ce  n'eft  pat  une  grande  et* 
xenr. 

(O  creft*è-dire  Nouveaa  Style.  M.  de  Fonte* 

(«)  ncU 
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ProfefTeur  en  Morale ,  &  GrefSer  de 
rUniverfité,  &  de  Catherine  Fille  de 
Guillaume  Schmuck  >  DoÛeur  &  Pro- 
fbflfeur  en  Drôic  dan$  l'Univerflcé  de 
la  même  Ville.  La  Sœur  de  fa  Mère 
étoit  mariée  à  Jean  Strauchius ,  Secré- 
taire de  la  Ville' de  Brunswick,  &  Ju- 
risconfulce  célèbre.    Il  avoic  encore 

Eluûeurs  pareAs  parmi  les  Miniftres 
«ucheriens ,  &  oui  par  cette  raifon  ne 
pcmvoient  pas  être  entièrement  ignp- 
jrans;  deforte  aué'M.  Leibnitz  né  dans 
le  fein  d'une  tamille  de  Gens  de  Let- 
treS|  dut  fb  regarder  de  bonne  heure , 
comme  un  homme  deftiné  à  la  même 
profeffîon.  Ce  n'eft  pas  pourtant  qu'il 
n'eût  des  exemples  domeftiques  qui 
pouvaient  toiirner  fes  vues  d'un  autre 
côté  ,&  le  porter  à  prendre  le  parti  des 
Armes.  Paul  Leîbnîtz  foû  Grand-on- 
cle avoit  fervi  en  Hongrie  avec  aiTez 
de  diftinâion,pour  mériter  que  TEm- 
pereur  Rodolphe  IL  l'annoblît,  &  lui 
•  •  ae- 

. selle ,  qni  macqae  la  flaiflknce  de  M*  Leibnite 
au  X).  de  Juin»  a  laiifé  un  peu  d'obrcuritë  dans 
cette  date,  en  . n'arertiflant  paa  qu'il  fuit  ici 
contre  ia  coutume  le  V.  S»  Afis.  |es  lournaiifies 
de  .Leipzig  en  aflignant  la  naii&uiceaeM.Leib- 
niez  au  zi»  de  Juin  V.  S.  ou  au  i  de  Juillet  N. 
S«»  m'ont  fait  piendre  ffaxdc  à  la  légère  omif- 
£oB  de  M.  de  Fontenelie.  Je  fens  mieux  que 
peifonne  combien  cette  remarque  eft  peu  im- 
portante ;  aojQi  tkcUhiM^it  qœ  pour  pxe? enir  to»* 
loconfafion* 
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accordât  les  Armoiries ,  que  fon  Arrie- 
le-nevea  a  çoujoars  portées* 

Des  circanftances  particulières  3  & 
plus  .encore  une  inclinatioD  dominan- 
te 9  &  des  calens  qui  fe  déclarèrent  de 
bonne  heure  ^  laiOerent  fuivre  fans  ré- 
pugnance à  M.  Lieibiûcz  une  carrière . 
moins  brillaiite  en.  elle-même  5  mais 
dans  laquelle  il  a  recueilli  tant  de  lau- 
riers, &  de  &  grands  honneurs ,  qu'il 
n'a  jamais  dû  le  repentir,  d'v  être  en« 
cré.    D'ailleur»9  fans  conuderer  l€% 
Çknieux  avantag.e$  qu'il  en  retira,  di-r 
ions  que  quand  la  profeffion  des  Let« 
très  ne  doni^roit  à  ceux  qui  l'embraf» 
fent  que.  de  (impies  plaii^rs  d'efprit; 
ces  plaifirs,  qui  font.au  fond  les  plus 
a£crayaasjie$plQs  doux^l^^  pI^snpnr 
néte»  de  la  vie ,  propres  en  tout  tems, 
à  cous  ^es«  &  en  tous  liéipc,  juftifie* 
roJeur  vmwnm^nt  le  mérite  de  fon 
choix.    Les  Lettres  (à)  Cdit  rhômmé 
du  monde  qi^ien  a  le  mieux  çoçiiu  là 
valeur)  „  formçnt  la  jeuneflè.,  oc  ré; 
4,  joulOènt  le$  vieillards;,  elles  confo- 
99  leat  dans  radver(ité5&  elles  retuuf^ 
,»  iênt  le  '  luftr^  de Ja  fortune  dans  la 

n  prpf. 

Jtne&utem  ^Heuant  ;  /ecundds  res  ornant  y  adverJU 
ferfiÊçimm  m  filstium  ^étkent  ;  àtltSént  domi  ,  nûh 
^mpitUwu  f9ru;  ftni^éuit  nnhijkum^  ftrtg^jtnm' 
/«r  ,  rufiiumtur* 
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„  profperité.  Par-tout  elles  répandent 
^,  d'innocens  plaifîrs  y  &  n'embarat- 
3,  fent  jamais  ;  la  nuit  elles  nous  en- 
,j  treciennent  y  elles  nous  defennu- 
yy  vent  à  la  campagne  y  elles  nous  dé« 
„  laflent  dans  les  voyages. 
sonEdu*  Le  Père  de  M.  Leibnitz  mourut  le 
cation.  ^^  Je  Septembre  1652.  &  le  laiffa  âgé 
de  iix  ans ,  avec  un  bien  médiocte ,  & 
lu'il  fallut  partager  entre  des  enfans 
je  differens  lits.  Il  n'étoit  pas  encore 
en  état  de  fentir  toute  l'étendue  de 
cette  perte,  dont  l'effet  le  plus  ordi- 
naire &  le  plus  trille  eft  une  mauvai- 
fe  éducation.  Par  bonheur  pour  lui , 
fa  Mère  étoit  une  femme  de  mérite, 
oui .  prit  foin  de  lui  infpirer  tous  les 
lentimens  de  vertu  donc  il  fe  trouva 
fufceptible ,  &  qui  ne  négligea  rien 
pour  cultiver  les  difpofitions  que  l'on 
découvrit  d'abord  en  lui  pour  les  Scien- 
ces. 

Elle  renvoya  dans  TEcoIe  qui  eft 
connue  à  Leipzig  fous  le  nom  a'Ecolâ 
de  Nicolas  y  ou  Tean  Horfchuchius  & 
Tileman  Bachuuus  lui  enfeignerent  les 

Erincipes  de  la  Langue  Latine  &  de  la 
.angue  Grecque.  C'ell-là  à  peu  près 
tout  ce  qu'il  apprit  &  voulut  appren- 
dre d'eux;  car  dès  qu'il  en  fut  aflëz 
pour  entendre  les  Auteurs  qui  ont  écrit 
dans  les  deux  Langues,  il  réfolut  de 
s'affranchir  des  Exercices  puériles, 

par- 
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parmi  lesquels  la  jeunefle  pailë  &  perd 
de  belles  années  qu'on  pourroit lui  fai* 
re  employer  utilement.  Les  réflexi- 
ons  du  jeune  Leibnitz ,  déjà  forces  & 
folides  dans  un  â^  oh  les  autres  bornâ- 
mes penfeot  à  peine ,  ou  du  moins  ne 
penfent  qu'à  des  jeux  &  à  des  amufe- 
mens,  lui  firent  fentir  le  danger  de  CQt- 
te  méthode  ;  &  malgré  les  remontran- 
ces de  fes  Précepteurs ,  gens  d'ordi- 
naire fort  bornés,  &  pardfans  aveu- 
gles  du  chemin  bactu ,  il  fe  mit  à  lire 
en  particulier  les  Auteurs Claflîques  de 
Tune  &  de  l'autre  Langue ,  furcout  les 
Hiftoires  de  Tite-Live ,  &  les  Poëfies 
de  Virgile. 

Ainu  M.  Leibnitz  fitparinftinft,  ce  ses  Lee* 
que  les  Maîtres  les  plus  habiles  ont  tares 
confeillé  que  Ton  fît  faire  aux  autres  ^^^'JJj^^^ 
par  raifon.    L'élégance ,  la  pureté ,  la  jîJSneflc. 
noble  fimplicité  de  Tite-Live  ,  con- 
viennent fans  doute  à  cet  âge ,  (a)  pour 
qui  la  brièveté  d&Sallufte,  &  lesOra- 
des  de  Tacite  ,  û  bea^ux  dans  un  âge  " 
plus  avancé,  font  alors  de  dangereux 
modèles.  Quant  à  Virgile,  également 
propre  à  rechaufFer  l'imagination  gla- 
cée des  vieillards ,  &  à  retenir  l'imagi- 
nation fougueufe  des  jeunes  gens,  il 
convient  à  tous  les  âges,&  il  n'eftpas 
furprenant  qu'il  ait  plu  à  M.Leibmtz. 

Il 

(«3  3 
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II  le  lût  avec  tant  d'appU<5at!on ,  il  le 
recommença  fi  fou  vent,  il  le  grava  fi 
profondémencdans  fa  mémoire,  qu'il 
pouvoit  encore  dans  favîeillefleenré* 
citer,  des  Livres  d'un  boue  à  l'autre. 
Mrs.  les  Joumaliftes  de  Leipzig  {a^ 
ajoutent  qu'il  profita  tellement  de  cet- 
tç  leâure ,  qu'il  a  pu  faire  en  un  jour 
un  Poëme  de  trois  cens  vers,  dans  le* 
ouel  il  ne  s'étoit  pas  permis  une  feule 
elifion.  Mais  prenons  plutôt  cette  en* 
creprife  pour  un  jeu  d'efprit  ^  difficile 
même  fi  l'on  veut  f  que  pour  un  fruit 
remarouable  de  la  le&ure  de  Virgile, 
Il  faudroit  certainement  être  né  avec 
d'étranges  dispofitions ,  pour  puifçr  un 
goût  aufli  fingutier;  &  j'ofe  dibe  aufli 
bizarre ,  que  l-efi:  celui  de  ces  bagatel«p 
les  laborieufes ,  dans  des  Poëmes  donc 
l'Auteur  eft  principalement  admira-» 
ble  par  le  mépris  confiant  qu'il  a  fait 
de  tout  ce  qui  n'étoit  pas  folidement 
beau.  • 

ifenrie)  A  peine  M.  Leibnitz  eut-il  atteine 
rAcadé-  l'âge  de  quinze  ans,  qu'il  commença 
?â£c*de  ^'^^  cours^  d'Etudcs  Académiques  fou^ 
xifans.  jaques  Thomafius  C^},  &  Jean  Kuh- 

(s)  Ms  Eruditêrum^  Anno  1717.  pag.  12|. 

{k]  laques  Tliotnafias  eft  mort  i  Lemzir  eil 
itfti.  igt  de  <}  ant.  Sa  Vie  a  été  publiée  a  Ba* 
xcith  in  t.  par  jSafpard  Hagenius ,  fout  le  tiirè 
dé  Mtmmâ,  Pbihfophûrttm  »  OrMyrum.  La  Col. 
IcAoA  dcito  riMcet,  Otaifèiur^^  DUftiOicia^t» 

pa« 
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niu^  ^  Ton  ProfeiTeur  en  Philofophie  , 
&  raïuxe.  en;  Machémaciques ,  dans  TU-* 
nivecfîC'é4et Leipzig..  Il  connut  bien- 
tôt la  différence  qu'ily  avoitentreces 
deux  licHomes,  &.les  Maîtres  fous  la 
difçipUctt^  ;  defquéls  il  avpit  paiTé  fon 
enfance, 

Thomafius  étoit  un  de  ces  hommes  canae- 
rares^  qu'une  grande  netteté  d'efprit,  tt  de 
un  jikement  folide  ^  une  ardeur  dé  JU^]^]!^' 
tout  uivoir>  &  une  application  conti-  Maine, 
nuelle^  rendent  également  propres  à 
léuflir  dan&  tous  les  genres ,  ob  une 
certaine  beauté  d'imagination  n'eftpas  • 
néceflàire»    Son  penchant  fentraina 
d'abord  vers  l'étudié  de  la  Philofophie, 
dont  fes  etnplpis  lui  firent  enfuite  un 
devoir«r    On  ne  peut  pas  dire  qu'il  en 
ait  cultivé  toutes  les  parties  avec  la 
même  attention ,  &  il  paroît  par  les 
Ouvrages  qu'il  a  laiflfés  en  grand  nom- 
bre ^que  fans  négliger  ce  que  les  Ma- 
thématiques ont.de  plusutile&laPhy* 
fique  de  plus  curieux ,  il  s'étoit  princi- 
palement attaché  aux  deux  parties  de 
la  Philofophie  qui  fervent  à  rendre  î'ef- 
prJt  juftejSc  Je  cceur  droit.    Malgré  la 
méthode .  de  fon  fiecle  &  de  fon  pai's^ 

il 

publiée  à  Leipzig  en  mtt*  I6I3.  &  sK9|.  eft 
*  pl«îoe  de  rcclieiches  curienfe»*  Son  Traité  Dt 
Fîagiîê  Literariù  ,  dont  la  bonne  édition  eft  de 
r69z.  in  4.  lui  ai  fait  beaucoup  d'homiettry  &eft 
en  cSu  le  fruit. d'un  jrrand  trarail. 
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il  écoit  remonté  jufqu'aux  fources  y  & 

Suoiqu'il  retînt  peut-être  un  peu  trop 
u  langage  &  de  la  féchereffe  de  TEco- 
le5  OQ  démêle  facilement  qu'jl  avoit 

{Pénétré  les  Tentimens  des  anciens  Phi- 
ofophes  Grecs  &  Latins.  La  connoif- 
fance  qu'il  avoit  des  Belles-Lettres ,  & 
qui  répand  néceflairement  des  grâces 
lùr  tout  ce  Qu'écrivent  ceux  qui  l*onc 
aquife ,  rena  même  en  partie  moins 
fenfible  dans  les  Ecrits  de  Thomafius 
la  fécherefle  Scholaftique.  Enfin  il 
poflTedoit  au  fouverain  degré  un  talent 
qui  n'efl:  pas  moins  tare  qu'une  vafte 
érudition  y  celui  d'enfeigner  aux  autres 
ce  qu'il  favoit,  &  de  mettre  à  la  por- 
tée de  Tes  Difciples  les  inftruâions 
qu'il  avoit  à  leur  donner.  A  tant  de 
mérite ,  Thomafîus  joignoit  une  gran- 
de fimplicité  de  mœurs,  &  une  vertu 
tempérée  de  tant  de  douceur ,  qu'il 
s'attiroit  le  refpeâ  &  la  tendrefle  de 
fes  confrères,  de  Tes  difciples ,  &  gé- 
néralement de  tous  ceux  qui  avoienc 
aifaire  à  lui.  La  pofterité  lui  conferve 
le  rang  que  Ton  ûecle  lui  avoit  donné , 
&  fes  Ouvrages  ne  démentent  pas  ce 
qu'a  toujours  dit  M.  Leibnitz,& qu'on 
lui  a  ouï  repeter  dans  un  âge,  oii  il 
n'étoit  plus  a  craindre  que  d'anciennes 
liaifons  le  réduififleni;c'eft  que  fi  Tho- 
mafius eût  vécu  trente  années  plus  tard, 
&  qu'il  eût  été  témoin  des  découvertes 

qui 
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qui  fe  font  faites  dans  cet  efpace  de 
tems ,  il  auroit  porté  la  Philofophie 
tout  aufll  loin  qu'aucun  de  ceux  qui  fc 
font  fait  en  général  la  plus  belle  âc  la 
plus  jufte  réputation. 

Kuhnius  n'étoit  pas  à  beaucoup  près  canao- 
de  cette  force.    Feu  habile  dans  tou-  te  de 
tes  les  autres  Sciences,  il  favoit  feule- j^^^'^'^'u 
ment  autant  de  Mathématiques  qu'il  SSiîf""* 
en  faloit  pour  les  enfeigner  à  des  Eco-        ** 
Mers  :  exemple  qui  n'eît  ni  rare  dans 
aucun  tems ,  ni  particulier  à  un  feul 
païs-    Du  refte,  génie  obfcurfic  "bor- 
né ,  M.  Leibnitz  lui  fut  bientôt  plus 
utile,  qu'il  ne  le  fut  à  M.  Leibnitz. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  que  M.  Leib-  m.  Leîb. 
iiitz  s'attacha  principalement  ou  uni-  m»  t'at« 
guement  à  Tnomauus.    JLe  premier  "*^^® 
confeil  qu'il  en  reçut,  fut  cl'apprendré  fhJi^ri, 
les  Mathématiques,  &  la  Langue  dequei, 
rEcoIe,fans  laquelle  on  fe  trouve  fou- 
vent  arrêté  dans  la  léûure  des  Ecrits 
de  ceux  même  d'entré  les  Philofophes 
modernes  qui  ont  aiFeâéleplusdes'en 
éloigner.  M.  Leibnitz  goûta  cet  avis,  ^tiUi 
&  fa  propre  expérience  lui  en  avoit  Phiiofo- 
déjà  fait  feqtir  la  néceffité;  car  quoi-  P^;«,  ^ 
qu'il  lût  aflez  bien  I4  Langue  Latine , SîS^* 
il  n'entendoit  rien  aux  Ecrite  de  I)ef- 
cartes,  ni  à  ceux  de  quelques  autres 
Auteurs  qu'il  avoît  trouvés  dans  une 
bonne  Bibliothèque  que  fon  Père  avoit 
laiSèty  &  qui  étoit  la  portion  la  plus 

(a)  y  pr^é. 
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précieufe  de  fon  héritage.  Uenvie  eir* 
tréme  qu'il  ^voit  d'entendre  ces, Li- 
vres; la  facilité  qu'il  rencontroit;à  con<». 
cevoir  fans  aucune  peine  ce  qui  occu- 
pe longtems ,  &  aflez  fouventrans  beau- 
coup de  fruit.  Je  cqimnun  des  hom- 
mes; une  affidpité  encore  plus  r  rare  à 
cet  âçe  quQ  la  fj^cilité , même  ;  tput  ce- 
la lui  eut  bientôt  fait  dévorer  Teqnui, 
inféparable  de  l-étude  de  la  Philofo- 
phie  Scbolaftique,  ou'il  appijt  bien». 
^  qui.  lui  a  donné  de  grands  avanta- 
ges, toutes  les  fois  quil  a  traité  dés 
matières  qui  demandoient  de  la  mé- 
thode, pu  qu'il  a  fallu  dépouiller  les 
raifons  d'un  Adverfaire  de  ce  qu*elles 
pouvoient  avoir  de  fpécieux.  Lea 
Mathématiques  lui  donnèrent.  plu$  de 
jbeine,  parce  qu'il  avoit  à.  faire  à  ua 
Abattre  qui  peut-écre  les  favoit  ajOTez 
bien,  mais  qui  les  enfeignoit  mal;  & 
fes  leçons  étoient  fi  obfcures,  qued'a^ 
bord  M.  X^ibnitzpelçsentendoitgue- 
res ,  &  quC'  les  autres  Ecoliers  ne  les, 
entendoient.  point  du  tout.  A  force 
de  méditer  &  de  raifpnner ,  non  feule- 
ment M..  I|«eibnitz  débrouilla  pour  lui , 
maid  encore  pour  fes  condifciples ,  les 
idées  jufqu'alors  impénétrables  du  Pro- 
fefleur  Kuhnius. 
laitfci.  Dès  que  M»  Leibnitz  fut  aflez  de 
il  va  étu- Mathématiques  pour  profiter  des  le* 
^i«r  ^    çons  û*m,  habile  honude ,  c'eft-à-dirç 


en- 
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environ  nu  bout  d'tuiç  année,  &  dans 
les  commencQQiens  de  1662  9  il  alla  à 
Jena  ,  petite  Ville  de  la  dépendance 
du  Duc  de  Weim^r,  ficuée  fur  le  Sala» 
dans  le  Landgraviat  de  Turinge,&fa^ 
xneufe  par  fon  Univerfité,  oh  la  répu- 
tation des  Profeflfeurs  attiroit  h  plus 
.fioriflante  Jeuneflfe  de  l'Allemagne. 

Les  trois  dont  il  prit  des. leçons  ^fu^ 
rent  Erhard  Wergetias  5  Jean  André 
Boiius,  &  Jean  Chriftppble  Falkner. 

Weigel  Ça)  paflbit  pour  un  des  grands  cmâe- 
Mathématiçiensde  fon^ms  $  &le  nom-  '«  d!E<- 
bre  de  bons  Ouvrages  qu'il  a  donnés  ^réhrei 
en  ce  genre ,  montrealTez  qu'il  méritoit  fon  Mal. 
parmi  ^ux  un  ra^g  très  honorable.   Il  tre  qui 
avoît  poulTé  fort  loin  ce .  que  les  fpé-  p^fLç, 

eu-  ' 

(m)  Erhard  Weigel  eft  mort  ï  lena  en  'i69p« 
âge  de  7}.  an>»  chargé  de  rous  les Tirrer qu'ail 
Homme  de  Lerties  peut  efperer  en  Allenagn», 
Se  qu'il  paioit  n'avoir  dâ  qu'à  Toa  mérite.  On 
penc  voir  dans  les  Pses  des  Prûfejfâurs  d^lena\ 
publiées  en  Latin  par  M.  ^«mwt  en  1711.  un 
Cataloiçne  comfrfec  de  (es  Ouvrages»  Dans  fk 
1)BtràSh  imprimée  en-  i6yt.  in  4»  il  j  réduit  lea 
Chiffres  à  quatre»  au  lieu  de  dix  donc  nous  nous 
fervons.  La  première  édi^on  eft  de  1647.  0e  la 
iêconde  de  t^ss.  in  k.  Ses  Sftehmna  Invtntitmm 
MatéemMicanrm  qui.  font  de  16^^^  in4,éon]tiet^ 
uent  beaucoup  de  curiofités  dont  Ai^  t'èiSnits 
a  tiré  de  grands  profits,  je  prie  le  Lé^eur  cn- 
f  ieux  d'approfondir  l'examen  ^ie  ^eree  Note  » 
âc  de  ne  pas  croira  qne  je^la  fafle  par up  ridicti- 


le  étalage  d'un  genre  d'érudition  afibÈ ordinal* 
re.  Je  ne  pen(e  qu'à  être  concis,  &  à  fuppri- 
mer  un  grand  nombre  de  «hofes  qu'il  me  (eroic 
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ftw  ^  culations  des  différentes  parties  qui 
**"■•  compofent  les  Mathématiques,  ontde 
plus  fubtil  &  de  plus  curieux  ;  mais  il 
ne  s'en  tint  pas  là,  &  il  cultiva  tou* 
jours  avec  un  foin  au  moins  égal  ce 
qu'elles  ont  de  phis  utile  pourlafocie- 
té.  Difons  mieux,  il  y  rapporte  tou- 
tes fes  fpéculations.  Celt  de  cette 
fource  que  font  venues  tant  de  jolies 
inventions  de  Méchanique  (b)i  c'eft 
à  ce  principe  qu'il  faut  rapporter  tou- 
tes les  peines  qu'il  s'eft  données  pour 
perfeûionner  les  Sphères  &  les  Verres 
de  Lunettes-d'approche.  Il  eft  aufli 
un  des  premiers  qui  ait  appliqué  l'Ai- 

Sebre  aux  autres  Sciences ,  &  tenté 
'aflujetir  le  Raifonnement  au  CalcuJ , 
&  de  démontrer  les  principes  de  la 
•Morale ,  félon  la  manière  de  procéder 
des  Géomètres:  Entreprife  dangereu- 
fe  pour  l'ordinaire  quand  on  veut  la 
poufler  trop  loin,  mais  qui  a  cela  de 
commun  avec  la  Fierre  Philofophale , 
que  fi  les  efforts  qu'on  fait  pour  ré- 
uffir  n'ont  pas  toujours  le  fuccès  qu'on 
s'en  promettoitV  on  ell  quelquefois 
dédommagé  de  fa  peine  par  la  décou- 
verte de  beaux  fecrets  qu'on  ne  cher- 
choit  pas.  Enfin  les.Païs  Proteflans 
de  l'Allemagne  doivent  en  partie  à  l'ac- 
ti- 

(4)  Voyez  les  Eflaii  deThéodic^e,  Tom.  t. 
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dvicé  de  Weigelius,  la  Réformation 
de  leur  Calendrier.  Ses  Ecrie» ,  fes 
exhortacions  particulières  y  avoieatiâic 
beaucoup  d'impreffion  fur  TeTprit  des 
Princes  de  qui  dépendoit  cette  affaire, 
laquelle  après  fa  mort  fut  heureufe- 
ment  conclue  en  1702. 

Les  talens  de  Bofius  étoient  differ  Cma». 
rens,mais  ils  n'étoient  pas  d'une rooin-'«^«Bo- 

dre  utilité  pour  Téducation  de  la  Jeu-  tutiio!^ 
nefTe.    Une  érudition  profonde  dansfeflcaià 
TAntiouité  Sacrée  &  Profane ,  un  goût  *«»•• 
naturel  pour  la  faine  Critique ,   une 
grande  connoiflance  des  Auteurs  de 
tous  les  fiecles  &  de  toutes  les  nations» 
le  dîllinguoient  encore  moins  que  la 
folidité  de  fon  efprit.  Uécrivoitmême 
beaucoup  mieux  que  la  plupart  des  Sa* 
vans  de  fon  çai's.    Quelque  coniidera* 
blés  néanmoins  que  foient  les  Ouvra- 

?jes  qu'il  a  donnés  au  public  &  par  les 
ujets  intereflans  fur  quoi  ils  roulent , 
&  par  la  manière  dont  il  s'en  eft  aquit* 
té ,  on  peut  dire  hardiment  que  c'efi: 
peu  de  chofe  en  comparaifon  de  ceux 
auxquels  il  mettoit  la  dernière  main 
lorfque  la  mort  le  furprit.  11  y  avoic 
longtems  que  fans  être  vieux ,  il  relTen- 
toit  toutes  les  infirmités  de  la  vieillef-^ 
fe ,  Se  qu'il  fe  mettoit  hors  d'état  par 
des  études  continuelles  d'étudier  en- 
core longtems  (a).  Ces 

(a)  Voyez  fox  Bofîasf  M.  FéthksMS^  Hiftoris 
BièUotbîté  f%a 9  F»u  V.  pag.'  1  so. 
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Ces  deux  Profeflëors  écoieot  dans  la 
ileur  de  learâ^e  &  de  leur  réputation» 
loHbue  M.  Leibnitz  arriva  dans  l'Uni- 
vérucé  d'Iena.  Q«e  Ton  examine  avee 
attention  la  méthode  qu'il afuivie dans 
tdus  fes  Ecrits ,  &  Ton  verra  que  c'eft 
^  fur  Weigel  &  Bofius  qu'il  s'eft  formé. 
La  fublimité  de  fon  génie  l'a  conduit 
plus  loin ,  il  eft  vrai  ;  mais  toujours  il 
a  marché  par  les  mêmes  routes  que  ces 
deux  giiides  lui  avoient  tracées. 

Les  Mathématiques  &  l'Hiftoire  ne 
fuffifant  pas  pour  remplir  l'infatiable 
curiofîté  de  M.  Leibnitz ,  il  prit  enco- 
re des  leçons  de  Falkner^Frofedèut 
en  Droit.    C'eft  ainfi^  qu'il  employa 
f«  feizieme  année.    De  retour  dans  ià 
Patrie  au  commencement  de  la  dixi» 
leptîeme ,  il  y  foutint  une  Thefe  fous 
Tnomafius  fon  ancien  Maître ,  &  alla 
dé  là  à  Brunswick  faluer  l'Oncle  ma-^ 
temel  dont  nous  avons  déjà  parlé  ^  & 
'  terminer  avec  lui  quelques  affaires  de 
famille.    Ce  voyage  ne  fut  pas  Ions  , 
&  ne  fèrvit  qu'à  lui. faire  reprendre  ^s 
travaux  avec  une  ardeur  nouvelle  5  dès 
qu'il  fe  revit  de  retour  à  Leipzig,  c'eft- 
à-dire  dans  les  premiers  mois  de  l'anw 
née  1664» 
En  166^     Ses  études ,  qui  .furent  &  péniUles& 
îiievieac  variées  pendant  les  deux  ans<}u'il  refta 
«i^*^   dans  cette  Ville ,  eurent  prmcîpale* 
ment  pour  objet  la  Pbilofophië  &  le 

Droit, 
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Droit,  avec  cette  exa£ticudé  &  cette    * 
attention  qu'il  a  apporté  dès  fà  plui 
tendre  jeancfie  à  tout  ce  qui  lui  iem- 
bloît  digne  de  l'occupen 
'  Il  lue  les  anciens  PhilofbphesGriecs,  rtttadia 
à  fes  réflexions  ramenèrent  à  lie  pas  ^^*^ 
Iêgar4er  comme  chimérique  la  récoo-  pumo  & 
dliation  de  Platon  &  d' Ariftote.  L'e-  d'Atifto- 
^êmple  de  tant  de  grands  hommes  qui  ^^ 
ièmblent  avoir  échoué  danscedelfein» 
ne  fut  pas  capable  de  le  rebuter,  &il 
lai  àrrivoit  ^(bavent  de  palfer  des  jour- 
nées entières  dans  un  petit  Bois  agréa- 
ble qui  éft  proche  de  Leipzig  (£)  à  mé- 
diter fur  ce  fujet.  Que  fi  les  efforts  de 
iA.  L^ibnitz  n'eurent  pas  pour  le  Pu^ 
blîc  tout  le  fuccès  qu'il  s'en  promets 
toit,  au  moins  de  furen^ils:  pas  inuti- 
les pour  fon  inftruâion  particulière. 
Il  fe  rendit  familiers  les  principes  de 
ces  deux  fublimes  Philofophes;  il  en- 
trevit ce  qu'ils  avoient  fait.  &  ce  qiii 
féftoit  encore  à  faire  ;  ennn  il  y  prie 
deé  vûSs  qui  lui  ont  beaucoup  fervi  en 
diyerfes  occalions,  &  furtout  en  deux 
ci^conftances  remarquables ,  la  pre- 
mière lorsqu'il  publia  le  Traité  deNi- 
8;pli  s  &  la  féconde  lorfqu'il  établit  le 
Syftêrae  de  l'Harmonie  Préétablie. ,  U 
eu  aifé  d'y  reconnottre  plofieura  idées 
de,Platon. 

Des 
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Se  enco-     Des  études  fi  agréables  furent  quel- 
jc  ?  **    guefois  interrompues  par  les  leçons  de 
J^'^'"  jurisprudence  que  prenoit  M.Leibnitz 
de  Léonard  Schwendendorffer ,  &  de 
Quirinus  Schacher,  &  par  les  Exerci- 
ces Académiques  auxquels  les  Eiudi- 
ans  font  aflujettis  dans  les  Univerfîtés 
Fait  fou.  d'Allemagne.    D'abord  aprèa  fon  re- 
tenir &  tour  de  Brunswick ,  il  s'étoit  fait  re- 
aS^Thc-  cevoir  Maître  es  Arts,  &  ce  Grade  lui 
fet  de     donnant  droit  de  préfîder  à  des  Tbe- 
Droit.     fes^  il  en  fit  foutenir  une,  oti  il  avoit 
renfermé  plufieurs  queftions  de  Philo- 
fopbie  tirées  du  Droit  (a).  Redevenu 
diiciple  à  fon  tour ,   &  pour  mériter 
d'être  fait  Adjoint  en  Philofophie,  il 
défendit  publiquement  une  Difpute 
(b)  qui  a  fervi  de  fondement  à  fon 
Traité  des  Combinaifons ,  lequel  parut  en 

1668. 
Obtient  Enfin  il  obtint  en  166$.  le  Degré  de 
•J"'**^:  Bachelier,  après  avoir  foutenu  deux 
de  Ba?'*  Aftes  fous  la  préfidence  de  Schwen- 
cheUer.  dendorfl^r  Çc).  Ce  fut  encore  dans  le 
cours  de  cett.e  année  1665.  gu'ilfemic 
à  lire  dans  fes  heures  de  loiur  les  Ou- 

vra,« 

'  («)  Intitulëe»  Spécimen  EneyeUpét^é  in  Juru 

Voyes  le  Catalogue  de  fes  Ouirraget que  )e  mecs 
à  la  fuite  de  fa  Vie»  N.  i. 
ih\  De  Complexienikus, 

(e)  Tontes  cet  Thefes  recueillies  enfemble 
^  font  nn  petit  Yolome  in  8*  &  font  indiquées  tOL 

11*  !• 
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vrages  les  plus  eftimés  des  Savans  qui 
ont  vécu  depuis  la  renaiflance  des  Lec- 
tres.    Chaque  leâurc  devenoic  pour 
lui  Toccafion  de  quelque  dellein  udie. 
11  en  conçut  un  entre  autres  fur  la  Cri-  Forme 
tique,  auquel  on  nous  dit  que  des  oc-J?^?'?^ 
cuparions  plus  importantes Tempéche-  unTiaî- 
rent  de  mettre  la  dernieremain  :  peut-  téiuric 
être  auflî  que  quand  dans  |a  fuite  de  fa  ^^^^ 
vie ,  il  a  trouvé  des  momens  poijr  a-  {jpiè'ôc 
chever  cet  Ouvrage,  la  crainte  de  qom-  defet 
promettre  fa  réputation  déjà  fi  bien  é-  *"""• 
tablie  à  tant  d'égards,  l'en  a  détour- ******* 
né.  Il  s'agiflbit  d'une  decesdifcufiions 
délicates ,  à  .quoi  ce  n'efl:  point  aflez 
d'apporter  de  l'érudition  &  de.l'efprit; 
elle  demandoit  outre  cela  un  grand  ù- 
fâge  de  la  Critique  des  anciens  Auteurs 
Latins,  &  une  certaine  fleur  de  Lite- 
rature  ,   qui  peut  manquer  aux  plus 
grands  hommes ,  &  qui  manque  allez 
ordinairement  à  ceux  du  païs  de  M. 
Laibnitz,  ou  qu'ils  ne  favent  pas  en* 
core  mettre  en  œuvre  avec  autant  d*arc 

2ue  des  hommes  moins  favans  peut^ 
tre  le  font  en  d'autres  Climats.  Je 
vais  m'expliquer  plus  ouvertement,  en 
reprenant  l'affaire  d'un  peu  haut. 

il  y  a  peu  d'Hommes  de  Lettres  dont  Canftt- 
on  ait  dit  autant  de  bien  &  de  mal  que  *^^ 
de  Jufte  Lipfe.  Pendant  quelque  tems  ["»?;, 
Il  fut  regardé   comme  l'Oracle  des&t*" 
Pais-Bas,  &  non  feulement  lesGram-  ^^^^^^ 

0)  mai» 
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maîrîens  &  les  Phîlofophes,  mais  les' 
Politiques  lui  rendirent  une  efpece  de 
culte.  Peu  à  peu ,  des  démarches  au 
moins  imprudentes^une  bigoterie  pouf- 
fée  trop  loin  (a)  pour  qu'on  la, crût 
bien  fincere ,  des  plagiats  Çb)  dont  il 
ne  s'efl  jamais  trop  bien  juftiné, .  obf* 
curcirent  un  peu  lagloire  qu'il  s'étoic 
aquife  par  de  beaux  Ouvragés:  enfin 
le  ftile  plein  d'affeâation  qu'il  adopta 
tout-à-coup ,  acheva  de  révolter  con* 
tre  lui  jufqu'aux  perfonnes  quiavoienc 
le  plus  d'eftime  pour  la  beauté  de  foa 

Sénie ,  &  pour  l'étendue  de  fon  éru-^ 
ition.  En  efFet^  au  lieu  de  cette  fa-» 
çon  d'>écrire  élégante ,  claire ,  &  fou« 
tenue,  qui  eft  celle  des  meilleurs  ma-) 
deles,  &  qtt'R  a  voie  lui -même -lui  vie 
dans  fes  premiers  Livres^  on  le  vit,  dès 
qu'il  crut  fa  réputation  aflEez  .établie 
pour  ef[)erer  de  faite  Seéle ,  choifir  u-< 
ne  manière  d'écrire  toute  différente^ 
A  ces  tours  de  phrafes  périodiques  & 
nombreux  que  nos  Mattres  ont  pris 
tant  de  foin  de  recommander ,  il  en 
fubfljicua  d'autres  dont  le  tour  concis 
^oit  rendre  nécelTairement  le  difcour^ 
obfcur  &  cadencé.  AuiE  vicieux  dans 
le  choix  des  mobs»  ilportaauplu^haut 

ex*- 

(s)  Comm«,  ptr  «vemplto ,  fa  fonmiiS^t  hy* 
pocricc  à  la  Coax  de  Home  ,  (à  dévotioa  afiFec* 
tée.  Sec, 

(k)  V  n'Va  qtt'^lire  pourpretirt^noma/tus^ 
dM  Pifgiû  Uierariê  ,  è^Çnpius,  de  FatibmLiieréÊrnu 
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gfexcès^Ia  licence  de  reffufcitèr  desf  exi- 
preffions  fafannées&  hors  d'ufage,  d'en 
inveriter  de  nouvelles ,  &  de  tranfpor* 
tet  àûnis'la  Profe  toute  la  harcKeflfcdes 
figures  reifervéses  à  la  grande  Poëfie*    > 

Dans  les  Ëcpîtsde  tout  autre  que  de  ses  vket 
Juftè-Lipfe  ,  ces  défauts*  n'auroientpas^jy®*^ 
été  dangereuic5'  inais  dans  les  Cens  r T^i^î^ 
ph  ils  paroiiToient  fous  un  faux  éclata  teun  & 
qu'on  pouvoit  prendre  .pour  de  vraies  f^  ««»• 
beautés ,  ils  le  devinrent  bientôt   La  g*™/" 
contagion  prit  le  deflos,  &  ce  ne  fu-  aombfek 
tent  pas  feulement  les  Paîs^Bas&rAI- 
lemagnequi  en  furent  infeâés ,  elle 
gagna  rapidement  toute  l'Italie,   & 
quelques  coins  de  la  France.  Scaliger^ 
qui  ieneit  le  mal ,   y  remédia  autant 
quïl  put  par  Ibn  exemple  &  parles  e»-! 
bofëatiOBs:  ce  grand  homme,  occupé 
du  progrèt$  de$  Belles-Letcres  »  ne  re^ 

commanda  '  ti©ff  àufll  vivim^rtt  à  fes 

aifcîplès,-  que  .'de  nte  ife  pas  laiffer  fô^ 
duire  aux  vî<^8  aimables  du  ftUô  de 
Lipfe.  Oentl-  Etienne^avoit^éja  pu4 
blié  fur  cett^â  matière  un^ Ouvrage  qui 
fefrok  meilleupy  s'il  étort  moins  long  ^ 
&  quele^fuietpriBçîçaLn'yfûtpasnoyé 
dans  un  tai:  de  digreffions  inutiles.  Mail 
Hile^  confeils  de  Scaliger,  ni  les  du- 
letés^d'Henfi  Etibon^  b&'furens  ci- 
bles, d'arrêter.  pour-Jors,  ce  torrent  qui 
étoitàans  tou'tQfa  foi:cç:  .-;Xîpfè  trquya 
MQOl  feulement  des  admirateurs j  maU 
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auffi  des  imitateurs  en  nombre  (a) ,  & 
fon  exemple  produilit  dans  la  Képu* 
blique  des  Lettres  une  révolution  à 
peu  près  femblable  à  celle  que  Rome 
éprouva  du  tems  de  Seneque  (b)  y  & 
la  France  dans  les  dernières  années  du 
Règne  de  Louis  XIV.  Ceux  même  qui 
auroient  été  incapables  d'expliquer  en 
quoi  le  vrai  caradere  du  flile  de  Liplè 
conûftoit>  fe  piquèrent  de  lui  reilem- 
bler  ;  mais  comme  ils  n'avoient  pas 
autant  de  génie  que  lui  y  ils  copièrent 
fervilement  fes  défauts»  fans  pouvoir 
atteindre  aux  agrémens  <]ui  peuvent  fai- 
re iUufion  dans  fes  Ecrits, 
c^toît      Cétoit  l'Hiftoire  de  cette  nouvelle 
[et  iui'Seûe  de  Lip/iensy  que  M.  Leibnitz  a- 
>oic  dei^  voit  formé  le  delTem  d'écrire  (c).    Il 
fein  d'é-  y  eût  pefé  les  avantages  &  les  incon- 
Leib  h*  vénieris  du  ftîle  coupé  ;  il  y  eût  exa- 
"  **miné  à  quel  point  il  eft  permis  d'em- 
ployer  les  mots  anciens  &  d'en  créer 
'  de  nouveaux  ;  il  y  eût  traité  de  l'imi- 
tation  des  Auteurs  anciens;  &  furies 
principes  que  toutes  ces  difcuffions  lui 
auroient  donné  heu  d'établir,  il  eût 
fait  le  procès  à  Lipfe ,  ou  entrepris 
fon  apologie. 

Ceux 

(a)  ToyCE  Mfbùf  9  ,Pfiiyb%  Littrar»  lib.  I. 

(b)  Quint iliém*  Lîb.  X.  inftit,  Orai^»  caD.  fO. 
(e)  De  Seripttrthus  Lipfianizantikus  f  ftu  tstênv» 

tuÊt  fcrihenii  gtnm  imitémtikui  ^  étoit  le  ci  ne  quC 
hU  Leiboirs  rouloic  doaacif  à  fea  Ttûxî% 
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Ceux  qui  croyenc  que  la  partie  la 

Elus  difficile  d'un  Livre,  eft  de  raflèm- 
1er  des  faits»  &  de  recueillir  despaf- 
fages ,  ne  concevronc  pas  ce  qui  a  pu 
arrêter  M«  Leibnitz,  qui  avoit  par  de- 
vers lui  les  matériaux  néceflaires.  Il 
fentic  faos  dout?  que  dans  ces  fortes 
de  fujets,  oii  la  fineife  du  goût  doité- 
galer  la  force  des  réflexions ,  les  maté- 
riaux coûtoient  moins  à  ramaflfer  qu'à 
mettre  en  œuvre  ;  &  pour  dire  ingé- 
jiuement  tout  ce  que  je  penfe ,  fi  M. 
Leibnitz  eût  fait  rfliltoire  des  imita- 
teurs de  Lipfe,  nous  aurions  un  Livre 
curieux ,  mais  qui  peut-être  feroit  plus 
d'honneur  à  la  variété  de  fes  connoif- 
fance^ ,  qu'à  la  jufteiTe  &  à  la  déli- 
catefTe  de  fa  6ritiaue.  Ce  qu'il  y  a 
de  fur,  c'cft  qu'il  le  feroît  trouvé  ré- 
duit pour  agir  conféquemment ,  à  la 
cruelle  alternative  de  juftifier  le  ilile 
de  Lipfe ,  pour  faire  paflèr  le  fien  ;  ou 
d'avouer  qu'écrivant  mal  en  Latin ,  il 
lui  convenoii;  aflez  peu  de  s'établir  Ju- 
ge de  la  manière  a'écrire  des  autres 
Savans  dans  cette  Langue.  Si  l'on  veut 
bien  jetter  les  yeux  fur  les  petites  Dif- 
lèrtations  que  M.  Leibnitz  avoit  déjà 

{oubliées ,  &  fur  ce  qu'il  publia  dans 
a  fuite,  &  fé  reflbuvenir  en  même 
tems  que  ce  n'eft  point  un  Panégy- 
rique, mais  une  Hiuoire,  que  j'ai  en- 
trepris d'écrire ,  je  ne  crains  pas  que 

(t^)  3  l'on 


M     .  :  E  Jk    V  .i:e  '  ; 

ITon  tn'accufe  d'en  avoir  trop  dît; 
En  1666.  .  II  De  reftoit  plus  à  MXeibnicz  pour 
M.Lcib-.gx}ir  fon  cours  d'études  Académiques» 
fcl  wlm  9?'^  prendre  le  Degré  de  Do^ur  eu 
die  le    -Droit.  Il  fe  rérolurdeledemamler dans 
Gfadé    les  premiers  mois  de  Tanoée.  i6(kS. 
J^g^yj*^^^' Car  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  l'âge 
Droit  à  Tequis  par  les  Statues  de  l'Univerfité  de 
Leipzig.  Leipzig»»  tant  de  taifonsconcouroienc 
àUui  faire  efperer  unedifpenfe,  qu'il- 
n'imagina  pas  même  qu'oii  la  lui  pûc 
ji  eft f e- jef iifer.  11  fe. trompa ,Ja  çabalede ceux 
qui  vouloient  l'exclurrc  fut  la  plus  for- 
te,  &  il  apperçut  après  avoir  rakquelf- 
ques  démarches,  que  la  Faculté  de  qui 
dépendoit  cectô  difpenfe  ,  ne  la .  lui 
accorderoit  jamais.  On  croirait  peut- 
être  que  l'exaftitude  à  obferver  les 
Loix  de  d'Académie  fut  le  feul  motif 
d'un  refus  aufli  piquant; mais  ce  feroic 

Eu  connoître  les  hommes ,  &  Mrs. 
i  journaliftes  de  Leipzig  (a)  ont 
grand  foin  de  nous  faire  entendre  que 
ce  refus  étoi  t  fondé  fur  d'autres  raifons  ^ 
que  I'qu  tint  fecretes. 

Les  uns  prétendent  que  M.  Leibnitz 
s'écoit  attiré  beaucoup  d'ennemi; ,  en 
rèjettant  les  principes  d'Ariftote  &  des 
Scholaftiques  dontilfaifoitpeudecas. 
Cela  ne  paroît  pas  vraifemblable  ; 
M.  Leibnitz  a  toujours  été  plein  d'efti- 
roe  pour  Ariftote ,  &  dans  un  tems  oh 

la 
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la  fuperîoricé  de  fès  lumières  lui  auroic 
^QDé  qaelque  droit  de  s'expliquer  fans 
décour  lUr  les  Scholaftiques ,  il  a  loué 
leur  méthode  3  &  parlé  favorablemenc 
de  quelques-uns  des  Ëcri  vains  qui  Tonc 
fiiivie.  M.  de  Foncenelle,  qui  paroît 
avoir  eu  d'excellens  Mémoires  >  rejette 
uniquement  la  caufe  de  ce  refus  lur  le 
Doyen  de  la  Faculté  de  Droit  (a). 
La  Femme  irritée  contre  M.  Leibnitz , 
obtint  aifément  de  Ton  Epoux  quil  le 
renvoyât  fous  prétexte  de  fa  jeunêfle. 
Quelle  que  foit  la  caufe  delà  mauvaife 
humeur  de  cette  femme»  ce  qu'on  ne 
pourroit  bien  démêler  qu*en  conqois- 
fant  le  caraûere  de  fon  génie  y  il  eft 
toujours  certain  que  M.  Leibnitz.fuc 
fort  feofibie  au  refus  de  cette  légère 
grâce,  &  que  cela  lui  fit  prendre  la 
réfolution  d'abahdonner  une  Patrie  , 
ob  l'on  connoiflbit  fi  peu  ce  qu'il  va- 
loit ,  &  ce  qu'oB  pouvoit  fe  promettre 
de  fes  talens. 

L'Univerfité  d'Altorf ,  Ville  fituéeii  cftr«. 
dans* le  territoire  de  Nuremberg&gui  i^^  ai. 
relevé  de  fes  JMagiftrats ,  fut  moms  ***"• 
fcrupuleufe ,  &  moins  paâionnée.  Le 
jeune  Candidat  s'y  rendit,  &  après  y 
avoir  foutenu  un  Aâe  public  lur  les 
Coi  douteux  Çb)j  non. feulement  on  lui  oh  ou 
conféra  avec  un  applaudiflbment  uni-  ^^^^ 

ver-" 

(#)  Bîàm  del'Ac.  %of,  des  SC  Âm^  171^ 
,    (à)  De  Cafikms  FerfUxh  injure^ 

(*)  4 
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Chaire    vcrfel  le  Degré  de  Doûeur  en  Droic, 

-itfl^un  ™^'*  ^"^o*"^  on  lui  ofFrit  une  Profeffion 

«xtraordinaire  en  cette  Science. 
11  lare.      Quelque  brillante  que  fût  une  pa- 
pour.     reîl<<î  propofition ,  M.Leibhitz, qui  ne 
quoi,     vouloit  pas  ie  charger  d'apprendre  aur 
autres  ce  qu'il  croyoit  lui-même  ne  pas 
favoir  luffifamment ,  ne  jugea  pas  à 
Il  pa (Te i  propos  de  l'accepter.  Il  préfera  d'aller 
bèife!"'"  ^^^^^  quelque  tems  à  Nuremberg,  Ville 
Impériale  lur  le  Pegnicz,  une  des  plus 
propres  &  des  plus  riches  de  l'Allema- 
gne/Cette  Ville  étoit  alors  remplie  de 
perfonnes  qui  aimoient  les  Lettres  , 
&  il  éfpéroit  trouver  en  leur  compa- 
gnie les  éclairciffemens  que  les  Livres 
ne  donnent  pas  toujours ,  ou  qu'ils  né 
donnent  qu'imparfaitement. 
Li  il  eft     A  peine  M.  Leibnitz  fur-il  arrivé  à 
un?so?  Nuremberg,  qu'il  ouït  parler  d'une  So- 
ciété de  cîeté  de  gens  qui  travailloicnt  dans  un 
cAy-      grand  fecret  à  la  Pierre  Philofophale. 
midei.    ji  jj'en  fallut  pas  davantage  pourexcî- 
ter  en  lui  une  envie  démefurée  de  faire 
une  étroite  connoiflance  avec  cesChy- 
miftes ,  &  de  le  devenir  lui-même. 
Mais  comment  pénétrer  jufqu'à  ces 
gen^-là?La  Chymie  qu'ils  cultivoîent 
écoit  un  pais  dont  la  Langue  ne  lui 
étoit  pas  même  connue.  Cet  obftàcle  , 
bien  loin  de  le  rebuter,  ne  fervit  qu'à 
rendre  fa  curiofitéplus  vive;  &enfin,de 
plufieurs  expédiens  qui  TepréfencereDC 

en 
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en  foule  à  fon  imagination ,  il  en  choi- 

fie  un  qui  paroîcra  »  &  qui  e(t  en  effet 

un  peu  bizarre.  Ce  fut  d'extraire  des  Fa^  qnd 

Livres  des  plus  célèbres  Chymiftes  &  ™7*51 

Âichymiftes  les  termes  les  plus  obfcurs,  xirL 

&  d'en  corapofer  une  Lettre  qu'il  n*en- 

tendoit  pas  lui-même.  Elle  parvint  au 

Direâeur ,  qui  d'abord  la  lut  aux  Mem- 

bres  de  la  Société.  Moins  on  y  corn-  Hon- 

prit,  plus  on  augura  favorablement  de  "*?",. 

celui  qui  Tavoit  écrite;  ilpaflapref-jjj®"** 

que  pour  un  Adepte;  on  l'invita  à  affis- 

ter  aux  Conférences ,  on  l'introduifit 

jufques  dans  le  Laboratoire  ,  &  fes 

difcours  fatisfirent  tellement  toute  T  As- 

femblée  ,  qu'elle  joignit  d'abord  des 

appointemens  railonnables  à  la  place 

de  Secrétaire  qui  fut  créée  en  fa  faveur. 

On  lui  confia  le  foin  de  tenir  un  Regîcre 

exadt  des  Experîen^ces  qui  fe  feroienc      , 

dans  la  Compagnie^  &  de  tirer  desE* 

crivains  les  plus  eftimés  ce  qu'il  juge* 

roit  pouvoir  fournir  de  nouvelles  vues, 

il  adroit  été  dommage  queM.Leib^  Damcet 

nîtz  eût  employé  la  ligueur  de  fon  cmrefai- 

efprit ,  &  fes  plus  belles  années ,  dans  ^**  ^|^||-f 

des  occupations  auiQ  frivoles  que  celles  fance 

dont  une  Société  de  gens  u  neu  in-  avec  le 

ftruiis,&  dirigés  par  un  Eccleuaftique  5*!?î *• 

ignoranp,  ou  peut-être  rourbe,  vou-  boiug. 

loienr  16  charger.  Sa  bonne  fortune-  y 

pourvut  d'une  manière  avanugeufe  & 

inefpcrée^ 

(B)j  Quel- 
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Quelqiies.  affaires  avDieotatnetré  :  à 
ic  de  ce  Nuremberg  le  Ê^ron  jde  Boi0ebourg.^ 
scî-  Chancelier  de  Jean  Philippe  df  Schon-» 
gà€ax»  born  alors  Eleftèur  de  Mayence.  Au 
milieu  des  diftraâipQsinr^parables  des 
grands  Emplois.^  il  trouvoic  le  tems 
de  cultiver  les,àciencesqu'ilavoiccou« 
jours  aimées,  &  d'encrecenjr  un  com* 
merce  de  Li^erature  avec  les  Savans. 
La  Juriiprudence ,  &  la  Politique  ^em« 
I)ortûienr  à  là  véric^  la  meilleure  par* 
'  de  de  fon  attention  ;  mais  néanmoins 
il  ne  négligeoit  ni  Técude  de  la  Reli« 
gion  •  ni  cette  portion  de  la  Literatu* 
rci  dont  tout  le  monde  écrit  &  rai^ 
fonne  4;ans  notre  iieclei  quoiqu'il  y  aie 
fi  peu  de  perrojdnes  qui  la  lâchent  bien  ^ 
Je  veux  dire,  riiiftoire  des  Livres» 
&  des  Ai^teurs  :  Hiftoire  intereflance ,' 
&  pour  laquelle ,  je  regrete  beaucoup 
un  Homme  de  Lettres  (a) ,  qui 
s'y  étoit  appliqué  très*longcems»  Le 
Baron  de  Boinebourg  avoit  mémei 
dé  grands  projets  (ur  cette  madère, 
(A),  &  s'il  ne  les  a  pas  exécutés,  ce 
qui  eft  une  perte,aunioinsa-t-il  fait 
part  de  fes  vu3s  (c},  ce  qui.eft  une 

■  con- 

(0)  M«  Camutat. 
«-  fk)  MêiUbatMP,  {Ait  de  lai  Meelfoiirer,  dant 

fes  Aecejf,  Hiftor,  ad  Bihhibec.  promif  Çy  latent. 
jflmelûVêitH ^  pag.  il,)  êpas  Je  univer/a  Re  Utt» 
raria  «  f  »#«  ^e  immen/k  eruditione  fua  feHt\Jlimi 
dtiijfet  fr9Sif(  dukio  f  ni/i  m$r'i  Jnbitnnea  defiinath 
ijus  wt^iretJlilfet,  Struve  en  paile  de  même. 
\0).On  peut  voir  la  XLUIt  £pitte  deM>  àt 
Boinebourg  à  DietèticolN 
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confblation.  En  oe;.^enre  principale- 
inenc,les  bons  plans Tbnc  prefqae  plus 
difficiles  à  former  qu'à  remplir. 
;    Le  hazard  avoit  conduit  le  Baron  de  u  eft 
Boinebourg  dans  la  môme  hôtellerfe  chaimé 
oh  M.  Leibni^z  étoic  logé.  Ils  feren-  f^.^ 
contrèrent  à  table,  &  M,  de  Boine-  iSu 
bourg  ne  Teut  pas  plutôt  entendu  par- 
ler ,  qu'il  fut  frappé  de  fa  manière  forte      ,  . , 
&  fuDtile  de  pouffer  uaraifonnemeot^ 
&  de  l'érudition  choîfîe  qu*il  paroiffoic 
joindre  à  un  grand  fens.  Il  eft  impoffibte 
d'avoir  le,  mérite gu'avoit  ce  Seigneur,     \  . ! 
fans  concevoir  de   là  bienveillance 
pour  le^  perfonnes  en  qui  l'on  apper- 
çoit  autant  de  talejis,  qu'il  en  décou- 
vrit d'abord  en  M.  Léibnitz.  II  ne  fe  n  raflk. 
contetîrsL  pas  de  ces  compliraens  hau-  w  de 
tains  &  infruûueux ,  que  la  vanité  *<>"'^«» 
de  paffer  pour  aimer  les  Lettres  arra'-  ^^^ 
che  fouvent  aux  Grands  &  aux  gens    ' 
en  placé;  il  alla  plus  roin,&  jufqu^oU  uî  c^yin* 
vont  ceux  qui  les  aiment  en  effet  ;  ilfctlië  dé 
honora  le  jeune-homme  de  fe^  a  vis  ,?:*;":  ' 
il  lui  confeiUa  de  s'attacher  à  lajuris- JSS^ 
prudence  &  à  THiftoire,  comme  aux  prude»» 
deux  Sciences  qui  lui  fourniroient  le$?„?^!^' 
moyens  les  plus  (ùrs  &  les  plus  pro-  ;« .  *  -^ 
près  de  s'avancer  dans  le  monde,  &    ' 
d'être  utileà  la  Société;  il  l'exhorta  po^    * 
liment  de  préférer  le  féjour  de  Franc- 


fort  fur  le-  Meiny  qui  les  rapprochoic  &d' 
davantage  l'un  de  l'autre;  à  celui  de  ffr 


allflt 
Fcanc- 

Nu-  fo«» 
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Iffurembjerg;  &  il  lui  promit  fes  bons 
offices  pour  lui  procurer  quelque  Em- 

I>loi  digne  de  lui  dans  la  Cour  de  TE- 
efteur  de  Mayencé.  M.  Leibnitz  fe 
rendit  fans  peine  aux  confeils  de  M. 
de  Boinebourg  ;  &  M.  de  Boinebourg 
n'oublia  pas,en  perdant  de  vue  M.Leib- 
nitz  5  les  promenés  qu'il  lui  avoit  faites. 
M.Leib-    Après  avoir  pris  congé,  non  pour- 
cec%u  ^^^^  fans  quelgue  regret,  de  fa  Socie- 
acpafleàté  de  Chymiftes,  avec  laquelle  il  ne 
5m«€-    laiffoit  pas  d'efperer  de  faire  par  lui- 
*"'•      même  quelques  découvertes  dans  cette 
partie  de  la  Médecine,  fi  fertile  en 
•  nouvelles  Expériences  &  en  Phéno- 
mènes extraordinaires ,  M.  Leibnitz 
partit  pour  Francfort,  oli  il  fe 'livra 
tout  entier  aux  études  que  lui  avoit 
recommandées  fon  nouveau  Mécène. 
rien        Là,  au  milieu  de  divers  embaras, 
1667.11  dans  le  tumulte  des  Auberges ,  ôcfans 
Sne  Mé»  aucun  des  fecours  qu'on  peut  tirer  de 
thode    beaucoup  de   Livres,  M.  Leibnitz 
d'apten- compofa  uxïe  Metbùde  d'apprendre  (f 


prendre  la  liberté  de  la  dédier  à  l'Elec- 
teur ,  qui  accepta  avec  bonté  te  té* 
moignage  de  refpeâ;  &  d'attachement. 

(4)    N9va  Methodus  difcerJjL  ioeeniâque  Jiiris- 
prudtntU.  Francofurti  lôtfj.  ik  lU 
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Ce  Livre ,  petit  par  rapport  à  fa  grof- 
feur ,  mais  confîderable  fi  Toa  exami- 
ne le  bue  que  s'y  propofe  M.  Leibniczj  1 
eft  devenu  d'une  rareté  extraordinai*  1 
re.  Je  me  ferois  fans  douce  donné  des 
mouvemens  inutiles  pour  le  trouver 
dans  des  boutiques  de  Libraires,  ou 
chez  des  amis^ii  le  hazard  ne  Teûcfaic 
tomber  entre  mes  mains  d'une  maniè- 
re imprévue. 

Après  d'excellentes  remarques  qui^éiie. 
concernent  les  études  engendrai,  ScxiontCm 
qui  font  la  première ,  la  plus  courte  ^**  ^"^ 
partie  ,  &  comme  l'Avant-propos  de  ^"*** 
cet  Ouvrage^  M.  Leibnitz  approfon* 
die  dans  la  féconde  ce  qui  regarde  uni- 
quement l'étude  de  la  Jurifprudence. 
Quoiqu'il  règne  une  valte  connoifikfi- 
ce  de  toutes  fortes  de  Livres,  &  une 
profonde  érudition  dans  Cette  Métho- 
de, elle  me  paroît  encore  plus  retom- 
mandable  par  fes  réflexions  nouvel* 
les ,  ingénieufbs ,  &  folides ,  (iui  mar- 

Îuent  que  M.  Leibnitz  avoit  aéja  mé- 
ité  avec  fuccès  fur  les  fondemens  de 
la  Science  du  Droit ,  &  qu'il  en  con- 
noifToit  bien  les  principes.  Ceuxqu'il 
établk,  font  les  mêmes  qu'il  a  déve- 
loppés enfuite  dans  fa  Préface  du  Cod^ 
da  Droit  des  Gens.  A  la  fin  de  ce  fyf-> 
tême  on  voit  une  longue  lifte  de  ce 

Îju'il  croyoit  nécefTaire  pour  mettre  la 
urifprudence  en  meilleur  état,  pour 

dou- 
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donner  aux  Prof eflëurs  la  comnioâicé 
de  l'enfeigner ,  &  pour  faciliter  aux 
Elevés,  les  moyens  de  profiter  des  in» 
ftruâions  de  leurs  Maîtres, 
rtta  qoe     Vdîcî  quelle»  étoient  lès  vuSs  de  M; 
l'Auteur  Leibn)tz,&  les  Ouvrages  qu'il  jugeoit 
T  ?'^    propres  à  introduire  dans  les  Ecoles 
*^  ••      une  reformation  falutaire.  I.  Des  Par- 
titions du  Droit.  IL  Un  Abrégé  da 
Droit  réduit  en  Art.  IIL  Un  nouveau 
Corps  de  Droit.  IV.  De  nouvelles  In- 
ftitutes.  V.  De  nouvelles  Règles  dé 
Droit.  VI.  Uii  Abrégé  des  Traités  de 
Menochius  &  de  IVlafcardus  fur  les 
preuves  &  les  préfomptions.  VIL  Un 
Théaçre.  des  Loir.  VIIL  ÛneHiftoi- 
re  des  changemens  arrivés  dans  la  Ju- 
rifpmdénce  Romàîne.  ^ 

'  M.  Leîbnitz,  iàns  defapprouveren* 
tîerement  la  méthode  de  Godefroi  & 
de  Forfterus ,  en  propofoit  une  toute 
différente ,  &  qui  paroît  pour  le  moins 
aulfî  utile  que  cçlle  de  ces  dieux  Juris- 
confultes  ;  c'étoît  de  marquer  par  or-» 
drc  chronologique  les  Loix  du  Peu- 
ple y  les  Décrets  du  Sénat ,  les  Edits 
des  Prêteurs 9  &  les  Conftitutions  des 
Empereurs.  Au  rtoyen  d'un  pareil 
Ouvrage,  on  appercevroît  d'un  coufi 
d'œil  l'origine  des^Lorx  Romaines^ les 
vîdffitudes  qu'elles 'ont  éprouvées, les 
changemens  qu'on  y  a  faits,  &  le  de-» 
^é  d'autorité  que  cnâëUBe  obtient  en* 

corc 
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coré  aùjourd'liui»  Ce  plan  mériteroît 
bien/  que  ûuelque  Jurifconfake  cela* 
bre  eacrepric  de  l'exécuc^r;  Ufeferoic 
un  grand  houneur^  &  H  ne  rendroic 

Eis  au  public  un  fervice  médiocre.  M» 
eibnicz  mettoit  encore  parmi  les  Li- 
vres qui  pouvoient  farvir  à  perfedtion- 
Rer  la  Jurifprudence ,  &  qu'il  exhor* 
toit  les  Savans  à  compofer ,  une  Phi- 
lologie, une  Arithmétique,  une  Phi- 
lofopbie ,  des^Formules.  des  Adages,' 
&  une  CoQcordancède  Droit.  Il ajou* 
toit  un  Antinomiqt^ Mtneter yC'çfk-k'di^' 
re  une  courte  énumeration  des  Loix 
qui  paroi{Ient  fe  contredire,  avec  la- 
conciliation   la  plus   yraifemblable , 
donc  on  auroit  inoiqué  le  premief  Au-' 
teur;  qœ  il  Ja  contradiâion  eût  été- 
très-difEclle  4  lever ,  on  auroit  ea  re-  - 
eour»  à  quelque  bom Aie  d^an  grand  fa- 
Toir^  &  d'un^  grande  jépatation  ^  ou 
aux  divers  rufrrages  des  plus  Mbile» 
gens.'  Pour  les  folutiôns  qui  n'étoienc 

ELs  «fi  importantes,  &  les  preuves  dés^ 
luttons  même  qui  (embloient  le 
mieux  appuyées,  elles  dévoient  être 
fbnduës  &  examinées  dans  uii  Ouvra- 
ge plus  étendu  &  qui  eiic{K>rtéle  TU 
tfC'à^ AntimwÀqm' majeur ^  /  .  :  : 

Enfin  ,  Vutilité  des  Maîtres  &  dçs 
Dtfcîples  demandoit^  aà  fôrititnent  de 
M.  Leibnitz,  qu'on  ftt 'dés' Inftîtùti- 
ons  du.  Dcoic  Uui^erfelr/^  débili^l-' 

tu« 
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cutions  particulières  du  Droit  derEm- 
pire,  &  du  Droit  Saxon,  ùnfommai- 
te  de  tous  les  Titres  du  Droit,  une 
énumération  de  toutes  les  Loix ,  un 
Traité  de  Tart  de  les  interpréter,  une 
traduâion  des  Loix  Germaniques,  des 
Elémens  du  Droit  Naturel  avec  leur 
Démonftration ,  de  bonnes  Vies  des 
Jurifconfultesyle  Traâatus  TraStatuum 
changé  &  réformé ,  un  ahrqgé  des  prin* 
cipales  Controverfes  du  Droit ,  une 
.    Bibliothèque  de  Droit,  oti  l'on  trou- 
vât fous  chaque  titre  le  nom  des  Au- 
teurs  oui  auroient  traité  en  particulier, 
d'une  Loi ,  d'un  Titre,  ou  d'un  Livre 
des  divers  Corps  de  Jurifprudence  qui 
font  venus  jûfques  à  nous.    Les  trois 
derniers  au'il  recommandoit  dans  cet« 
te  lifte ,  étoient  une  Notice  de  toutes 
les  matières  de  Droit,  les  Lieux  com- 
muns du  Droit,  &  de  nouvelles  Pan- 
deâes. 
promef.     M.  Leibnitz  termine  ce  Catalogue 
fcideM.en  promettant  de  diminuer  bientôt  le 
à  la  fiîî*  nombre  des  Titres  dont  il  l'a  remplie 
de  cet    A  en  juger  par  la  manière  dont  il  s'ex- 
Oo?rake.piique,il  paroi  t  que  fi  des  occupations 
différentes  ne  l'euflent  partagé  tout  le 
refte  de  fa  vie  avec  la  jurifprudence , 
il  eût  copimencé  par  nous  donner  les 
jLéflc-     Règles  du  Droit.   On  fait  qu'elles  tien- 

**Ti«t  ^^°^  ^^°^  ^®  Digeftc  un  Titre  particu- 

••  '  •  lier,  qui  a  exercé  les  plus  habiles  Ju- 

.  rif- 
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lifconfultes,  &  qu'il  y  a  eu  des  Au- 
teurs qui  ne  trouvant  pas  que  ce  Titre 
les  renfermât  toutes ,  ont  effayé  de 
fuppléer  celles  qui  manquoient.  Ces 
Règles  ont  pour  la  plupart  un  défaut 
eflentiel ,  elles  font  trop  pjarticulieres, 
&  cela  les  rend  aufli  dimciles  à  enten- 
dre qu'à  appliquer.  Voilà  à  quoi  M. 
Leibnitz  avoit  intention  de  remédier 
en  les  rappellant  à  des  principes  géné- 
raux. L'entreprife  étoit  hardie,  par- 
ce que  dans  le  Droit  j  aufli^bien  & 
peut-être  plus  que  dans  touce  autre 
science  ^  les  principes  généraux  font 
rares, &  leur  application  fujette  amit- 
ié difficultés  ;  mais  de  guoi  n'étoit 
point  capable  M.  Leibnitz  pour  les 
applanir  ou  les  diminuer? 

Cette  Méthode  de  Jurîfprudence  fit  Lyncket 
un  honneur  infini  à  fon  jeune  Auteur.  »«|»fl«û 
Nicolas  Chriftophle  Lyncker,  ]viTis-deM^ 
confulte  affez  célèbre, &  qui  a  rempli Lcîb.' 
avec  diftindtion  la  première  Chaire  de  «*«*• 
Profefleur  en  Droit  à  lena,  fut  lefeul 
qui  ne  trouva j)as  cet  Ouvrage  de  foa 
goût;  il  en  réfuta  divers  endroits  dans 
un  Livre  qu'il  puyiaen  1669  (a).  Mais 
ce  Livre  même ,  oh  les  recherches  de 
M.  Leibnitz  étoient  fouvent  emplo- 
yées ,  forme  une  bonne  preuve  que  le 
mépris  de  M.  Lyncker  étoit  affeûé  : 

011 

M  A  Gieflen,  ibni  le  titre  à,t  PrQtrihnmU^. 

(0 
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on  ne  pîlle  gueres  ceux  qu'on  n'ellîmé 
pas  beaucoup.    D'ailleurs  il  ne  faJloit 

Îas  un  grand  effort  de  morale  à  M. 
.eîbnitz  pour  fc  cànfoler  d'avoir  été 
maltraité  par  un  Ecrivain  qui  ne  mena- 
geoit  perfonne ,  &  qui ,  dans  r£çri|: 
même  dont  il  s'agit, attaque  partouta- 
vec  une  affeÛation  marquée  >.  Riegler^ 
Boeder  &  Puffendorf.  Si  l'on  en  ex; 
cçpte  le  fuffrage  de  notre  Profeffeur, 
le  Livre  de  M.  Leibnitz  enleva  ceux 
de  tous  les  Savant  ;  &  Chrétien  Wol- 
denbergius,  fameux  ProfefTeur  enDroit 
i  Altorf ,  en  faifoit  un  fi  grand  cas^ 
qu^il  engagea  ^inzerling  à  en  préparer 
une. nouvelle  édition  accompagnée  tle 
remarques  5  qui  eût  paru  fans  doute  ^ 
fans  la  mort  de  ZinzerliogJ 

J'aî  dit  que  M.  Leibnitz  pfomet^pit 

qatf  fuc  à  la  fin  du  Catalogue  qu*on  trouve  à- 

•  "■■    près  la  Méthode  ,  qu'il  travaîlleroit 

àobtuu  iui-méme  à  exécuter  queloues  uns  des 

Lcibnits  plans  qu*il  avoit  donnés,  pi  le  refpeél 

?*rB*d  k^'^^  ^^^t  ^  ^^  mémoire  de  ce  grand 
UAféth^^ommc  >  m'empêche  de  trop  iniifter 
1^  d'ap-  fur  les  paroles  par  oh  il  terminoit  fes 
K'5'''  promefles^  d'un  autre  côté  là  fidélité 
%gnn'u de  l'Hiftoire  qp  me  permet  pas  dé  les 
J»r/i-  pafler  ibus  filence.  „  H  ne  me  réfte 
pTMdiwe.  ^^  plus  rien  à  dire  à  préiént,  Qà)  (ce 

,5  fohb 

(a)  PImrM  nutu  non /tucmrMnt  f  6*  sUpùdmi^ 

/ervétmdum  tjt  z  rivtlâvi  tamtn  plura  qnam  itjfu 

narâm;  utUIn*  propêfitragraphu^/mt  nwa  vei  i«* 
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'jy  font  feà  termes)  j*en  ai  même  beau- 
•3,  coup  plus  die  que  je  nfavojs  eu  d'a^* 
3,  ■  bord  intention  de  faire*  Il  n'y  a 
,,  pas  un  paragraphe  dana  tout  mon 
9,  Livre,  qui  ne  renferme  quelque  in? 
„  venckm  ou.  réflexion  nouvelle  ;  il 
'3,  tsûût  bfeafeiteferver  quelque  chofew 
3,  Au  refte  (contiQue  M.  Leibnitsi)  j^ 
,3  iifai  checché  dans  cette  entre ftife 
^,  que  Tutilicé  du  public,  &  non'^ma 
,3  gloire  particulière;  autrement  je 
33  m'en  feroisdéclarérAuteur.  Si  l'on 
'^f  juge  que  j'ai  eu  quelque  fuccès,  jiB 
33  tenterai  de  diminuer  le  nombre  dfis 
3,  Titres  dont  mon  Catalogue  eft  rent- 
33  pli  ;  fi-non ,  je  crois  avoir  affi»  fak 
33  pour  me  mettre  au  deiTus  de  Tei»- 
33  vie  :  j'abandonne  ceux  qui  me  m^ 
33  pri(èR3Q€  à  leur  ignorance  3  ccfer^ 
3,  un  a^z  grand  iUpplîce  pour  eux.  Il 
33  viendra  peut-être  un  tenois  ob  Ton 
33  me  rendra  plus  de  juftice ,  ^o^la 
'33  vérité  triomphera  fur  ia  paiSoa''.  Il 
y  a  dans  ces  paroles  3  du  moins-  au 
commeûcement ,  quelque  choie  de  tcâp 
l)ré(bmptueux3  &  qu'on  aoroit  de  la 

•peine 

nmuhtu  vél  emtempléUlêHi  Miu  Nmgknmm%fiA 
MtUitmum'  ^Mâfivi  pukUeoM ,  aUotfuin  nomen  pr4>» 
/triffijftm^  Si  quid  me  tgicijjk  vsdir»  »  tentai 
'  mmmere  prop$fitum  fr^xitmé  Catalêgeim  iU/UUratB» 
'  MHv;  Jin.mhut$9tefûjmê  invidUntit^  akfiîvk  Cff* 

ttmpttHus  fatU  JuppHcii  ign^mmia  ériu  Ventet 
/Êrta/lti  éUitld  tempus  di^ius  nojfy^^  fU9  i^Ufith 
[êdM^vorumtriëmpkakfU 

(c)  û'  ^        " 
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peine  à  juftifier.    II  n'eft  pas  toujours 
convenable  de  laîffer.appercevoirtoa- 
tes  Tes  forces ,  il  ne  Teft  jamais  de  les 
trop  vanter  ;  &  la  jeuneflTe  n'excufe 
ces  forces  de  fautes,  qu'autant  qu'on 
les  répare  dans  la  fuite ,  comme  a  fait 
M.  iJsibnitz  par  un  génie  &  un  méri- 
té fuperieur. 
Tni66i     Sa  Méthode  étoit  à  peine  hors  de 
M.Leib-defIbus  la  prefle,  qu'il  y  mit  un  beau 
blicun'  Projet  d'un  no\ive2LKi  Corps  de  Droit  (a). 
Projet    II  avoit  eu  un  commerce  de  Lettres  à 
d*an      cette  occafion  avec  Jean  Albert  Port- 
*?JJ^".°  ner,  Jurifconfulte  de  Ratisbonne ,  qui 
Droïc    avoit  le  même  deflein ,  &  qui  étoic 
très-capable  de  le  bien  exécuter.    Le 
plan  de  M.  Leibnitz  eit  d'autant  plus 
important,  qu'il  eft  extrêmement  iim- 
pie ,  &  qu'il  embrafle  néanmoins  tou- 
tes les  Puiflances  Chrétiennes ,  chez 
3ui  le  Reformateur  vouloit  que  le  Cor];>s 
e  Droit  pût  être  en  ufage.    Le  Droit 
entier  y  devoit  être  réduit  à  9  Chefs. 
JLe  I.  eût  traité  des  principes  géné- 
raux du  Droit  &  des  Aâions;  le  2.  da 
Droit  des  Perfonnes;  le  3.  des  Juge- 
mens  ;  le  4.  des  Droits  réels  ;  le  5. 
des  Contrats;  le  6.  des  Succeflions; 
Je  7.  des  Crimes;  le  8.  du  Droit  Pu- 
blic; le  6.  du  Droit  Sacré.  Au  refle^ 
toutes  ces  matières  dévoient  être  exa- 

mi- 

(a)  Ce  ?roiee  eft  écrit  en  Latia  font  ce  titre» 
Citptii  Jtifii  ricw/mnan^  Ratio^  M^gunHs  1  tf  et» 
ia  lit 
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Hiinées  félon  la  méthode  des  Pandeâes^ 
&  non  pas  félon  celle  des  Inftituces. 

On  ne  fauroic  contefter  Tucilité  d'un  KéBe- 
projet  qui  débarafferoit  la  Juftice  de»*?"»^^ 
cette  foule  de  Loix  fous  lefquelles  gé- }•„, "e 
mit  fouvenD l'Equité,  &  perfonne  n'é- projet, 
toit  plus  propre  que  M.  Leibnitz  à 

Ïlufieurs  égards  pour  démêler  ce  ca- 
os  oh  il  eft  fi  ailé  de  fe  perdre.  Mais 
peut -on  croire  qu'il  eût  aflfez  de  lu- 
mières pour  une  reforme  de  cette  ef- 
Î)ece  ?  Il  ne  fuffit  pas  pour  y  réuflîr  de 
avoir  les  Loix  Romaines ,  Scd'yjoin- 
dre  une  connoiiTance  parfaite  des  Re- 
glemens  oue  la  fondation  des  Etats  qui 
fe  font  élevés  fur  les  débris  de  l'Em- 
pire a  produit  en  fi  grand  nombre  ;  il 
faut  une  expérience  confomméc  dans 
les  aiFaires ,  pour  difcerner  non  feule- 
ment  ce  que  l'Equité  naturelle 5  mais 
encore  ce  que  les  mœurs  de  chaque 
Nation  demandent  que  l'on  admette 
dans  un  nouveau  Corps  de  Droit ,  ou 
bien  que  l'on  en  exclue.  Or  ne  feroit- 
ce  pas  une  prévention  outrée  &  im- 
pardonnable, que  de  penfer  que  la  fu- 
pérîorité  de  génie  eût  fuppléé  entiè- 
rement dans  M.  Leibnitz^  alors  âgé 
de  vingt-deux  ans,  à  l'ufagc  qu'il  tt'a- 
voit  pas  eu  le  tems  d'acquérir  ?  Ou 
jnaitPoëte,  mais  on  ne  devient  Légis- 
lateur de  Nations  qu'après  avoir  ré- 
fléchi fur  la  fource  des  abus  qui  y  re- 

CO  3  gtwsnt. 
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gnehc^  &  fur  les  remèdes  qtfelle^pca^ 
vent  fupporter;  Après  tout  y  quaad 
M.  Leibnitz  aqroit  eu  toutes  les  qua- 
lités néceflaires  pour  donner  un  nou- 
veau Corps  de  Droit  fur  le  plan  qu'il 
a  tracé,  à  quoi  euffent  abouti  tousfes 
efforts?  A  faire  un  bon  Livre,  mal- 

?;ré  lequel  il  eft  trop  vraîfemblable  que 
a  Société  civile  n'eût  été  ni  moins 
*expofée  aux  fuites  de  la  corruption  des 
hommes ,  ni  moins  en  proie  aur  pré* 
vendons  &  aux  injuftices  de  ceux  qui 
par  leurs  poftes  font  obligés  d^y  met- 
tre ordre.  Il  nV  a  point  d^tat  en  Eu- 
rope qui  n'ait  aaflez  bonnes  Loix,  il. 
n'y  en  a  point  oti  les  bonnes  Loix  M 
foient  très-fouvent  la  fource  ou  le  pré- 
texte dé  tout  le  mal  qui  arrive. 

D'ailleurs ,  comme  le  remarque  avec 
raifon  l'Auteur  pfcudonyme  qui  entre- 

S  rit  de  découvrir  les  défauts  du  plan  de 
A.  Leibnitz  Ca)^  il  n'eft  pas  polfîble 
que  tous  les  Feuples  de  l'Europe  ie 
gouvernent  par  les  mêmes  Loix ,  a 
moins  qu'on  ne  parle  de  ces  LoixjFon- 
damentales ,  qui  peuvent  rafler  pour 
les  premières  Règles  du  Droit  Natu- 
rel ;  &  encore  cela  demande  quelque 
reftriâion.  Mais  quant  à  celles  qui 
entrent  dans  le  détail  des  aâions  de 

cha- 

RatU  Cirpcris  Jmrh  rte9netnnSHdi  sd  «• 
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chaque  particulier  3  &  qui  afTurent  le 
fort  d'un  homme  par  rapport  aux  en- 

fageinens  qu'il  prend  avec  un  autre 
omme ,  elles  doivent  être  auf&  difFe- 
tentes  chez  les  différentes  Nations  « 
que  le  clin^at,  l'humeur  &  les  intérêts. 
Les  deux  autres  difficultés  que  yèridi* 
eus  a  Juftiniano  forma  contre  le  projet 
de  M«  L&ibnitz,  méritent  à  peine  que 
Ton  en  fafie  mention*  Il  trouve  mau- 
vais que  Ton  y  ait  donné  la  préféren* 
ce  à  la  méthode  des  Pandeâes  lur  cel- 
le des  Inftitutes;  en  quoi  il  témoigne 
Î)Ius  d'attachetnent  aux  pré ventions  de 
'Ecole  )  que  de  connoiflancei  de  ces 
deux  Livres.  11  me  paroit  mieux  fon- 
dé dans  le  reproche  qu'il  fait  à  M. 
Lclbnitz  d'avoir  interverti  l'ordre  na- 
turel, gui  femble  exiger  que  le  Droit 
Public  paiTe  avant  le  Droit  des  parti- 
culiers dans  un  Corps  naturel  de  Ju- 
risprudence: mais  c'étoit  une  bagatel- 
le,  &  un  défaut  très- facile  à  corriger. 

M.  Leibnitz  ,  habile  à  mélanger  &  Jf^^ 
à  diverfifier  Tes  travaux  fans  embarasoéeitf6«« 
ni  confufîon  pour  ibn  efprit,  publia  m.  Leib- 
cette  même  année  fon  Traité  de  VArt  w^***»». 
des  Combinaifons  (a);  Traité  favant  &Tiait? 
plein  dé  chofes  curieufes.  Mais  com-  descom- 
me  il  y  répandit  diverfes  opinions,  fur  î»»»"' 

Icf.'^"** 

(«)  G.  G.  LeiUHii  An  Çmkinatoria.  Liffi^t 
1^1*  in  SI,  Toyez  N.  it.  du  CataU  4«  fet  Oa« 
wsêgti. 
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lefquelles  il  changea  dans  la  fuite  d'i- 
dées^ &  qu'il  delapprouva  après  qu'il 
eue  eu  lieu  d'approfondir  davantage 
les  Mathématiques ,   je  me  contente 
feulement  de  l'mdiquer  ici;  m'affurant 
qu'il  fera  plus  à  propos  de  m'étendre 
en  échange  fur  une  des  produâions 
Politiques  du  même  Auteur,  que  des 
circonftances  particulières  iSrent  naî- 
tre, &  qui  lui  donnèrent  occafion  de 
faire  alors  un  ufage  également  hono- 
cation    ^^^^®  ^  avantageux  de  fes  talens.    Il 
delà     s'agiflbit  de  foutenir  dans  un  Ecrit 
couton.  dont  on  efperoit  un  grand  effet ,  les 
Pologne  prétentions  d'un  Prince  de  la  Maifon 
qae  fit  Palatine  à  la  Couronne  de  Pologne  y 
cazimir  que  Jean  Cazimir  abdiqua  en  1668.  a- 
J°j\1^J:près  plus  de  vingt  années  de  règne, 
cafion     par  une  réfolution  qu'il  avoit  prife  de- 
<i'un      puis  longcems ,  &  que  rien  au  monde 
Umdciie put  vaincre. 

M.  Lcib«  Cette  Abdication  ,  dont  l'exemple 
«"««•  n'eft  que  trop  dangereux  ,  &  qu^in 
Roi  de  ces  derniers  jours  s*eft  repenti 
plus  d'une  fois  d'avoir  fuivi ,  ouvrît 
d'abord  en  Pologne  la  porte  aux  intri- 
gues ,  qui  accompagnent  néceflaire- 
ment ,  &  là  plus  qu'ailleurs ,  une  £^ 
leâion  ;  ceux  qui  en  font  les  maîtres 
cherchant  bien  plutôt  leurs  intérêts  par*  • 
ticulicrs,  que  l'avantage  de  la  Patrie. 
Ainfi  on  vit  éclorre  une  foule  de 
Frétendans,  qui  touç  avoient  des  rai- 

•  fons 
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fons  ou  des  prétextes  pour  demander 
la  préférence ,  &  des  partifans  qui  les 
appuyoient  avec  vigueur.  Le  Duc  d** 
YorcK ,  le  fils  du  Czar ,  celui  du  Grand- 
Duc  9  amuferent  le  théâtre  pendant 
quelque  tems;  mais  ce  n'étoient  que 
phantomes  qu'on  préfentoit  avec  d'au- 
tant plus  d*afFe6tation ,  qu'on  étoit 
bien  fur  que  le  choix  de  la  Nation  ce 
.toipberoit  fur  aucun  des  trois.  Les  vrais 
Concurrens  étoient  Philippe  Guillau- 
me Prince  de  Neubourg ,  Charles  Hya- 
cinthe Duc  de  Lorraine  ^^  Louis  Prin- 
ce de  Condé ,  &  le  Duc  d' Anguien  fon 
fils.La  çlus  grande  partie  de  rEurope 
paroiffbit  foUiciter  en  faveur  du  Prin- 
ce de  Neubourg  9  &  il  n'y  avoit  gue- 
res  de  Puiflànce  qui  ne  lui  fllt  liée  pat 
Quelque  Traité;  mais  en  fecret  la  Mai- 
Ion  d'Autriche  cabaloit  pour  le  jeune 
Duc  de  Lorraine ,  &  la  Cour  de  Fran- 
ce pour  celui  des  deux  Princes  de . 
Bourbon  qui  paroîtroit  le  plus  agréa* 
ble  aux  Polonois. 

Le  Baron  de  Lifola^  &  l'Evéque  de 
^Beziers  (a) ,  mettoient  en  œuvre  pour 
le  fer  vice  de  leurs  Maîtres,  tout  ce 
qu'on  pouvoit  fe  promettre  de  la  Ion-  : 
gue  expérience  au  premier,  &  de  la 
louplefle  du  fécond.  L'Eleûeur  de 
Brandebourg  connut  dès  les  premiers 

jours 

'(a)  Oepais  Catdinal  de  Bonsf. 

(OJr 
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Jours  de  cette  épioeufë  ûégociation, 
combien  il  école  important  à  fon  Allié 
d'avoir  en  Pologne  un  homme  capable 
de  ^écoDcerter  Igs  mefures  de  deux 
Miniftres  aufll  habiles.    On  jetta  les 
^eux  lUr  le  Baron  de  Boineboui^^qui 
depuis  qu'il  avoit  quitté  le  fervice  dp 
i'Eieâeur^  ne  Vétoit  attaché  à  aucjih 
;Frince^  &  dèmeuroit  ordinairement  à 
Francfort.  Il  accepta  avec  plaifir  une 
commifiîoo  auifi  honorable  ,  &  pour 
commencer  à  fe  rendre  utile  ^  il  enga- 
gea préalablement  M.  Leibnitz  à  met- 
,tre  au  jour,  un  Ouvrage  ^  oh  les  inçon- 
véniensquis'enfuivroient  de  rKleÀion 
de  tout  autre  que  du  Prince  de  Neu- 
bourjg,  fulTenc  expofés  de  la  manière 
la  plus  propre  à  faire  quelque  imprefi 
fion  fur  relprit  des  Polonois*    Ce  pe- 
SoUîcit^  tit  Traité  la)  parut  au  conjmence- 
lMrieBa*ment  de  i66v.  &  il  plut  également  au 
ion  de    prince  dont  les  intérêts  y  étoient  dé- 
J^JÎ^  il  fendus  avec  tant  de  force,  â,Mr.  de 
publie    Boinebourg  qui  en  avoit  confeillé  & 
en  1669.  dirigé  la  compofition ,  au  Public  enfin 
TtÉgeo& q^'ff  inftruifoit  d'une  affaire  qui  atti- 
iidéfendroit  toute  fon  attention. 
i«  p*^-      Au  refte ,  tout  le  fuccès  de.  ce  Traî- 

tftimu  '  ^^ 

(à)  Véici  U  titfft  %U*il  y  mît;  en  fe  d^guifanc 
(bus  an  nom  emprunta.    Spécimen, DemonJUrati^^ 

n0V9  fertbendi  génère  al  certhudinem  exa&um  ^ 
Autb.  Geotgio  Ulicof  io  tichoaço»  fTiln^t  c*cik- 
è-dile  à  f  caacfoft  9  1660*  in  12* 
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té  ne  doit  pas  être  attribué  à  lacir-aêNlu? 
confiance  ou  il  parut  3  puifqu'aujourd'-  bowg  à 
hui  que  THiftoire  de  cette  Ëleâ^ion  ^*  ^•>": 
ne  nous  interefîe  pas  davantage  qucpôîôgne. 
bien  d'autres  évenemens  du  aemier  Kemai* 
fiecle  )  on  le  lit  avec  plaifir  &  avec  u-  <!««» 
tilité.  Auffi  peut-on  mre  que  ce  Livre  ^^ JJf  ' 
a  été  fait  avec  un  art  qui  dèvoit  fur-  . 

vivre  à  la  circonftance  qui  l'avoit  fa& 
iiaître»  Car  quoique  M.Leibnitz  ak 
principalement  inufté  fur  le  caraâere 
des  Princes  qui  afpiroient  à  la  Cou- 
ronne  des  lyagellons ,  &  difcuté  en 
détail  les  raifons  qui  de  voient  élokner 
du  Trône  Iqs  Concurrens,  de  fon  He.- 
Tos  9  il  n'a  eu  garde  de  s'en  tenir  là  ; 
il  eft  remonté  aux  principes  da  Gour 
.vernement  de  la  République  de  Polo- 
gne ^  &  il  a  il  bien  établi  les  qualités 
que  les  Polonois  doivent  principale^ 
ment  chercher  dans  un  Roi ,  qu'on 
4pit  m'accorder  que  fon  Livre  eu  ex^ 
ttémement  fenfé ,  &  t^mt^à-fait  judi- 
cieux pour  la  fpéculation ,  ^  l!examen 
jthéoré  tique;  car  pourlapràtique.,jl  fau- 
droit  être  bien  novice  dans  Jem.oDdey 
(&  cei:tainement  M.  Leibnit:?:  n'écoit 
pas  marqué  il  ce  coin}  pour  s'^ipagiper 
que  quand  il  s'açit  de  Téleâign  des 
Rois,  &  d'un  Roi  de  Pologoom  par- 
ticulier, ces  fortes  d'Ouvrages  ayent 
beaucoup  d'influence.  On  s'en  fert 
comme  de  Pièces  perduBs  ,  qu'on  ^ 

[  jgcvxà 
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grand  fçin  néanmoins  de  répandre 
dans  le  public  par  décence  &  par  poli- 
tîque ,  après  quoi  on  en  abandonne  la 
leaure  aux  Savans  de  cabinet  :  mais 
pour  agir  &  pour  opérer ,  les  Cours 
lavent  employer  des  reflbrts  bien  plus 
puiflans ,  &  bien  autrement  propres  à 
gagner  des  fuffi-ages.  La  double  Elec- 
tion qui  eft  à  préfent  fur  le  tapis  (a) , 
pour  ne  point  aller  puifer  dans  de$ 
fources  trop  éloignées ,  peut  fervir  d'e- 
xemple à  quiconque  fouhaite  de  con- 
noître  les  chemins  qu'on  fuit  dans  de 
pareilles  conjonâures  ^  &  les  machines 
qu'on  fait  jouer  quand  il  eft  queftion 
de  créer  un  Monarque  en  Pologne ,  & 
de  le  foutenir  contre  fes  ennemis. 

Malgré  la  foule  de  motifs  qui  favo- 
rifbient  la  caufe  du  Prince  Philippe 
Guillaume ,  malgré  Thabijecé  de  fou 
Négociateur ,  les  chofes  prirent  un  tour 
auc]uel  on  ne  s'étoit  pas  attendu.  Lés 
Miniftres  de  l'Empereur,  &  ceux  de 
la  France ,  qui  le  recommandoicnt  pu- 
bliauement ,  le  trahiflbient  en  fecret  ; 
&  leurs  intrigues  auroient  "rendu  au 
moins  TEleâion  tumultueufe,  quand 
tout-à-coup  un  mot  lâché  au  hazard 
réunit  tous  les  fufFrages  en  faveur  de 
Michel  Wiesnowisky. 

Ce 

(jt)  L'Autèttf  écrifoit  ceci  tn  1734.  dam  le 
ttmt  de  l'fileûion  du  Roi  staniHas  &  de  l'filec* 
une  ide  Saxe  poiu  le  Ti6nê  de  Pologne* 
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Ce    contretems  n'empêcha  pas  le 
Prince  de  Neubourg  de  rendre  juftice 
au  travail  de  M.  Leibnitz:  il  peafa 
férieufemenc  à  fe  l'attacher  5  il  lui  fie 
offiir  des  conditions  très  avaocageufes. 
Mais  M.  de  Boinebourg  qui  avoit  d'au- 
tres vues  fur  lui  >  le  pria  de  s'excufer 
auprès  du  Prince ,  &  l'envoya  exercer 
à  la  Cour  de  Mayence  la  Charge  de  m.  Ufb. 
Confeiller  de  la  Chambre  de  Révifion  »«»  «^ 
de  la  Chancellerie ,  qu'il  lui  avoit pro-f*",^J^ 
curée.  L'eftime  que  lui  témoigna  l'Ë-rBiec* 
leûeur ,  &  les  autres  agrémens  q.u'il  '«"«  ^ 
trouva  dans  cette  Cour,  l'y  retinrent  JJ*^*^ 
jufquesen  1672.  Là,  fans  négliger  les  xeqaîfi* 
occupations  de  fon  Emploi ,  qui  au  refte  ^^^'^  d« 
n'étoient  pas  pénibles ,  il  trouva  le  tems  S^JS^ 
de  s'occuper  à  divers  Ouvrages,  quiboug. 
fervirenc  à  augmenter  beaucoup  la  ré- 
putation quand  ils  parurent. 

La  Méthode  d'apprendre  &  d'enfei-gj^j^j. 
sner  la  Jurisprudence ,  le  Projetpour  itu  de* 
former  un  nouveau  Corps  de  Droite  mande 
Je  Livre  pour  l'Eleftion  d'un  Roi  dejj^f^*» 
Pologne ,  ne  firent  pas  feulement  regar-  alnfete 
der  M.  Leibnitz  comme  un  jeune  hom-ffv^rire 

me  d'une  érudition  fort  au  deflbs  de*^^*^**"* 
fon  âge;mais  les  connoifleurs allèrent  c^oa?^ 
plus  loin ,  &  y  démêlèrent  fans  peine 
un  génie  propre  à  étendre  les  limites 
de  toutes  les  Sciences  auxquelles  il  s'ap** 
pliqueroit.  On  commença  de  plufieura 
endroits  à  le  confulter,  &  Reinoldus 

Blu- 
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Blumhisf,  Chancelier  &  Préfident  de 
la  Cour  de  l'Ëledeur  Palatin  ^  fe  fit 
un  plaifir  de  lui  demander  Tes  confeîls 
fur  la  manière  d'écrire  THiftoire  du 
Biponfe  Droit  Canon.  Si  laréponfede  M.  Leib*» 
de  M.    niez  (â)f  qui  eft  extrêmement  fuccin* 
xfte  '     te ,  ne  pfoave  pa»  qu'il  fût  fort  verfé 
dans  le  détail  dé  cette  Science ,  on  voit 
au  moins  qu'il  avoit  une très-jufteidée 
de  fes  principes, ficqu'iiconnoiflbîtdé- 
ja  que  cette  Hiftoire  devoitdtre  traitée 
tout  différemment  de  celle  du  Droit 
Civil.  Il  penfoit  cjjh'on  pourroit  la  di- 
vifer  en  deux  parties  ;  rapporter  dantf 
la  première  à  quelle  occafion  les  Col- 
lerions dies  Canons ,  &  les  autres  Liè- 
vres qui  compofent  le  Corps  de  la  Ju- 
risprudence Êccléfiaftique  moderne  ^ 
ont  été  formés  ;&  faire  dans  la  fécon- 
de ,  THiftoire  de  chaque  Article  de  la 
Difcipline  Eccléfiaftique. 
nëfte*       On  fent  aifémeht  que  cette  fécondé 
»'*>"»  ^partie  feroît  la  plus  importante  ;  niais 
Sî^    au  lieu  que  dans  l'explication  des  Loix 
Civiles  9  il  Y  a  plus  de  curioficé  que  d'u- 
tilité à  favoir  pourquoi  le  Sénat  »  le  Pecr- 
)le ,  ou  les  Empereurs  ont  établi  tel 
Tfage  en  particulier ,  &  qu'il  fuflît  d'ex- 
pofer  avec  clarté  ceux  quis'obfervent 

en- 


e 


r«>  liMitaltfe,  lB^fi0lë  si  Mttatûtm^  de  WP^ 

les  AfûHumenta  varis  iiuditë  J^b^  trtd,  Ft^fUrî^ 
ttnM  I7i4t  iA  4« 
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éticoré  aujourd'hui  ;  il  faut  au  contrai- 
re rechercher  foigneufcmcnt  dans  une 
Hiftoire  du  Droit  Canon ,  les  Ufages 

Sue'  des  raifons  particulières  aux  Ecclé- 
aftîques  ont  fait  abolir  peu  à  peu,  re- 
monter à  Porîgîriede  ceux  qui  font  ve- 
nus jufques  à  nous>  &  déveloper  les 
motifs  que  l*dn  a  eu  d'en  retenir  qud- 
ques-uris  tels  qu'ils  étoient,d'enaaou« 
cir  quelques  autres ,. on  d'en  introduire 
de  nouveaux.  M.  Leibnitz  ne  croyoit 
pas  qu'il  fût  facile  de  trouver  alors  quel- 
qu'un parmi  ïes  Luthériens  d'Allema- 
gne ,  qui  fût  capable  d^un  pareil  Ou- 
vrage :  mais  il  penfoît  que  c*étoit  eu 
France  qu'il  falloit  fouhaiter  qu'on  fît 
cette  entreprife.  En  effet,  lesliaifoné 
qa*on  y  conferve  avec  la  Cour  de  Ro- 
me, la  manière  dont  on  y  cultive  l'é- 
tude de  l'Antiquité  Ecclefiaftique ,  &  le 
zèle  fi  louable  de  beaucoup  de  parti- 
culiers pour  le  maintien  des  Libertés 
de  la  Nation ,  fout  caufe  que  la  France 
a  toujours  eu  des  perfbnnes  très-bien 
înftruîtes  de  la  Dilcipline  de  l'Eglife, 
&  très-capables  de  nous  donner  d'ex- 
celtens  Tniités  fur  ces  matières ,  toutes 
les  fois  quedes  forces  majeures  ne  les  , 
empêchetoût  point'  dé  s'expliquer  li- 
brement. 

^  LesprôSuâiodsdèM'.Leibtiitzdotitii  pro- 
î'ai  fait  niention  jufqû^icî  pouventaf-  jcyede 
îêz  à  combiea  de  genres  d'études  dif-f^JJ^^*' 

fe- 


48.  L    A      V    I    E 

ciopedieferens  il  confacroic  Ton  loilîr.  Son  gé-, 
d'Aiûe.  oie  vafte ,  Imaginatif ,  capable  de  tout 
"*•  embraffer ,  lui  faifoit  porter  fes  vues 
fu]>  toutes  les  Sciences  enfemble,  & 
même  fur  les  moyens  de  les  réduire  en 
fyftôme.  Perfuadé  de  Tétroite  liaifon 
iquî  eft  entre  elles; prévenu  par  la  lec- 
tuFe  de  quelques-uns  de  ces  Ecrivains 
fubtils ,  qui  croyent  qu'au  moyen  de 
leurs 'Mechodes  abrégées  3  on  peut 
parvenir  en  peu  de  tems  à  toutes  les 
.  çonuoiffances;  erperant  peut-être  de. 
pouvoir  purger  les  anciennes  Métho- 
des de  ce  qu'elles  ont  de  défeâueux  » 
il  forma,  pendant  le  tems  quMlétoità 
la  Cour  de  Mayence,  l'idée  flateulè 
de  les  réunir* 

Cétoit  un  projet  auquel  Jean  Henri 
ÀIftedius  9  Ecrivain  infatigable ,  avoit 
employé  une  grande  partie  de  fes  jours  , 
&  qui  produilit  fa  fameufe  Encyclopé- 
die (a)  ;  travail  oh  à  la  vérité  Icdifcer* 
nement  de  T  Auteur  ne  marche  pas  tou- 
jours de  compagnie  avec  fa  peine, 
mais  oli  néanmoms  il  y  a  beaucoup  à 
apprendre ,  &  qui  mérite  d'être  loué 

{>ar  l'invention ,  &  par  les  veilles  qu'il 
ui  a  coûté.    Cet  Ouvrage  peut  être 
infiniment  mieux  exécuté  5  &  c'eft  à  y 

don» 

,  (s)  Compofée  en  Lttia»  6e  impiimée  l  Her* 
born  daoi  le  Comté  de  Naflàa,  en  I6ao.  en  i* 
irolumei,  in  foU 
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donner  feu  foins  qiie  penfoic  M.'Leib« 
niez.    Il  avoicrélolu,  cooiainteiDeoc 
avec  HefcDchalerus,  de  le  revoir  d'un 
bouc  à  l'aucre,  d'en  corriger  les  dé- 
fauts 5  de  fuppléer  lesimperfedionsy 
&  d'en  perfectionner  la  méthode.  Ce- 
pendant 5  diverfes  occupations  plus 
preflantes  empêchèrent  M.  LeiboitZMtîtii 
non  feulement  d'eâedluer  ce  deiTein^i^'^Ja-* 
quoiqu'il  l'eût  toujours  fort  à  cœur,^'^j^ 
mais  même  de  communiquer  au  pu- ce  deC 
blic  le  plan  de  la  méthode  qu'il  cro-f^îa* 
yoit  qu'on  poorroit  fuivre  ;  car  il  faui> 
compter  pour  rien  quelques  réflexions 
générales  fur  cette  matière,  inférées 
dans  un  Livre  de  Fulier  (a).  Perfon- 
ne  depuis  n'a  fongé  à  remplir  ce  pro- 
jet^ fait  qu'on  l'ait  trouvé  plus  beau 
dans  la,  ipéculation  que  dans  la  prad«^ 
que,  foit  que  les  difficultés  infurmon-* 
tables  qui  s'y  rencontrent  ayent  dé- 

Soute  les  Savans  qui  auroient  pu  s'y 
évouer. 

.  La  Philofophie  entroi t  pour  une  des  ^^^  ^^q. 
principales  parties  dans  le  fyftéme  de  ciment 
M.  Leibnitz  fur  la  réunion  des  Scien-f"  !« 

ces;  mais  on  étoit  alors  fort  partagé  "g, "Ai^ 
fur  le.  choix  des  deux  Maîtres  qu'on lofopbte 
devoit .  fuivre ,  Ariftote  ou  Oefcartes.  ^'^'^ 
Il  falloit  opter  jiour  l'un  ou  pour  l'au-^  Ddfcv* 

trCf  tct. 

(a)  Intitulé,  MfumtnUk  v»iA  intdita  FuUtrL 

W 
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tre.  Leurs  Difbiple^  eravailloieiie  à  fy 
coiiquérir^  &  àr  procurer  à  leurs  Maî« 
très  la  gloite  de  la  Monarchie  uoiver* 
felleV  doDit  beureurement  le  cêms  eil 
au}burd'hi|ii  :  palfé^  poùt  les-  Philofo* 
phes  ;  ^iii&Diefî  ig^e^  pcmr  Hs  Rois^ 
Après  rétûde  «Joe  NL  Leibnitz  avait 
faite  du-prMiierVil  âêpoavoic  néglit 
ger  de  s'appliquer  à' cdQQblere  te  der^ 
nier 'tiloins'piinai  ternit.  Aufli.éplu** 
cha-t*il  avôc  ardeur  les  -  Ecrita  •  de  ce 
>4oâerne.  Il'Cotnp^a-foîgnenitômeDe 
fa  Ptiilôféphfe  aV^o  Célte  ^d'Ariftôce; 
il  combiiia  leur  accord  &  Iqurs  diffe^ 
rences  •  JëËtrs  avafitag^s^&  leufs  dé^ 
fauts,  leurs,  fmperfeâioiis  ^.les  mo-^ 
yensdyfiïp^Weà-c  — 

Le  tëfoltat^de^  ibti  etamen  JaboutiA 
foit  à  recdûBôître  '  Defearces^  péurun 
grand  génie  y  ùii  trèsi-habile  Jiotnme^ 
un  excellent  GéonietM  3V  &  imdecêuit 

3iii  ont  lé  plus^  ajouté  âttx 
e  fes  prédéceueurs  ;  mais  il  cr<>yofa 
que  ce  Fhilofbphé  n*écoîc  point  allé  fi 
loin  en  Géoinétrie  t)ae  bien  des  geiir$ 
fe  rimagliioient,  4c  qu'entre  autres  dé» 
feâuofités'  il  avéit  doârié  ^rexolu^oii 
aux  Problèmes  ^ftauist  Figùred  qui  né 
peuvent  s'afiujéci.r  à  ibn<ealciif  »  Ss  qui 
pourtant  fèot  les  p\ù6  néç^AhiresiScIéà 
plus  utiles.  Il  penfoic  encore ,  que 
Defeartes  iè  trooqioidl^eavçQUP  ft^  les 
du  Mottvemeot^  fur  la  Mati^e» 

fur 
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fur  l'Eceodue ,  :fur  la  Force  des  corps» 
fur  les  Caufés  finales,  fur  l'Ame  Se  fur* 
qaandté  d'autres  points.  Enfin  M. 
LeibniC2  jugeoit  .que  tes  Carcéfiens^ 
par  un  refpeâ:  aveugle  poor  les  opi-> 
nions  de  leur  Chef  tn'avôient  rien  en«> 
chéri  fur  lui  5  à  la  referve  de  la  Mjéca^ 
phyfiqoe,  ou  le  P.  Mallebraniche  B'é* 
toit  frayé  une  gloire  immortel^  ;  maia^ 
qu'en  fait>  de  Pniyfique ,  ils  avoient  néw 
glfgé  deÊiire  de  nouveau^' progrès, 
courant- trop  facilementâprès  la  Mat  *; 
tiere  fulttile  <8ç  tes  Tourbillons  dé  leur 
M^tre,'  &  fe  donnant  le  droit  de  mé» 
prifer  leâ^  Anciens  en  abaqdonnant  leê . 
vraies  fources de  l'érudition. 

£n  revanche  ^  M.  Leibnitz'  jugeoit  ^' 
bien  plus  ft^orablement  d'Ariftotq . 
qu'on  DÂ^te  fi^cd^ordinaire^  ât  le  met- 
toit  môme^oft'^u  deflus  de  Defcartes 
en  maekf^'de  FhiIofophie«  '  Ce  n^efi; 
point  ^ufl  né  i'eci^nût  quantité  é^*er^ 
reurs  dans  ks  Ecrits  du  Philofaphe 
ancien ,  mais  il  ne  lui  paroifibit  pas 
que  le  Moderne  en  fût  moins  exemt. 
tte  tout  cela  il  conclûoît  la  néceflîté 
de  chercher  lés  moyens  de  recronciliér 
enfemÛe  ces  deux  illuftres  Philofo- 
pfcesiWojet  peut-être  auflî  difficile 

Sue  celui  de  réconcilier  les  Maifons 
l'Anœcbe&de  Bourbon!  C'efl:  né- 
anmoins f^r  quoi  il  propofa  fes  idées 
par  un^  Lettre  à  M.  ^Thomalius.   Et 

(d)  2  ■   pour 
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pour  prouver  en  même  tems  au  Pu-'r 
blic  9  que  les  louanges  qu'il  donnoic  à 
Ariftote  ,   ne  partoient  point  d'une 

£/eugle  admiration ,  il  publia  cette 
ettre  à  la  tête  d'un  Livre  fait  plus 
d'un  fiecle  auparavant  contre  fa  Phi- 
lofophie ,  dont  perfonne  n'ignore  &  le 
haut  degré  ^de  coniideration  qu'elle  a 
obtenu,  &  les  revers  qu'elle  a  fouffert 
depuis  ia  naiiTance  jufqu'à  préfenu 
£a  î67o»  r  On  l'a  combattu  furtout  fortement 
iiptiMie  dans  le  XVII.  Siècle,  &onçommen* 
un  Ou-  ça  déjà  en  Italie  à  l'attaquer  vigoureu- 
wfSii    ^^^^^  ^^^^  ^^  XVI.  Marco  Antonic^. 
fait  au*  Vçneri  rompit  la  glace,  en  entrepre-: 
trefoii    nant  de  faire  voir  la  contradiâion  qu'il 
PhTf  '*y  ^voit  des  principes  de  cette  Philofo- 
phîed'A.  P'^^^  ^v^c  les  dogmes  de  la  Religion; 
liûote.    Peu  d^aiinées  enluice ,  Mario  Mzoli 
(a)  natif  dé  Berfello,  petite  Ville dan^. 
le  Duché  de  Modene^  célèbre  par  le 
fuicide  de  l'Empereur  Othôn ,  écrivit 
un  Traité  Latin  C^}  touchant  Us  vrais 

prinr 

.  (et)  Qiii  iVtoit  d^fa  fait  conooStre  dans  ]a  Ré- 
publique dea  Lettres  par  quelques  Ouvrages ,  Se 
entre  autres  par  Ton  fameux  piôionnaire  des 
mots  de  Ciceron  imprimé  cn-t5)o.  par  fa  tia^ 
dnftion  du  Livre  deGaiien  fur  les  vieux  ternit 
d'Hippocrace ,  imprimée  i  Venife  chez  les  Jun» 
tes  1550-  &  par  quelques  Brochures  contre  Marc 
Antoine  Majoiagiua  f  lofeâcur  en  Eloquence  ft 
Mjlan* 

.  (O  Intitulé»  MMrii  f^UzoUt  Antiharhariu PbU 
.   itf9plut  f '/ew  it  vtrh  frhuipih  b^  vira  rsti^ 
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"principes  &  la  vraye  manière  de  raiftmner 
€ontre  les  faux  PbHofopbeSj  c*eft-à-dire^ 
'contre  les  Scholaftiques  paffés  &  pré;- 
fens,  contre  Ariftote  leur  Chef ,  & 
-Thomas  d'Aquin.  Ce  fut  ce  dernier 
Ouvrage  que  m.  Leibnitz  jugea  à  pro- 
pos de  remettre  au  jour  Qa) ,  en  l'or- 
nant de  la  Lettre  à  ïhomafius  dont  je 
viens  de' parler,  d'une  belle  Préfaces 
&  de  favantes  Notes, 

L'Ouvrage  de  Nizoli  découvre  un 
efprjt  fin ,  hardi  &  fubtil  ;  mais  un  hom^ 
4ne  paflionné  &  piqué  au  jeu.  Animé 
par  des  difputes  qu'il  avoiteuavecdes 
Ariftoteliciens ,  il  reprend  non  feule»- 
jnent  fans  ménagement  leur  langage  & 
leurs  opinions,  mais  de  plus  il  s^expli- 
jque  avec  la  dernière  vivacité  fur  Arif* 
tote  &  Thomas  d'Aouin.  Il  déclare 
nettement  à  l'égard  du  premier ,  que 
la  confiante  admiration  qu'on  avoit  eu 
pour  lui, ne  prouvoit  que  la  multitude 
des  fots  &  la  durée  de  leur  fotife.  Par 
rapport  aa  fécond ,  tout  Catholique- 
Romain  qu'étoit  Nizoli,  il  s'en  falloit 
bien  qu'il  crût,  comme  Bucer,  que  ii 
l'on  détruifi)it  les  Oeuvres  de  ce  Pht* 
}oro{)he  de  l'Ecole ,  on  renverferoit 

^  fa* 


r 

«ff  fhiUfophandi  eontrs  PfiudopàiUfipbos»    Vztmz. 
15SI.  in  4.  .    - 

*   (<»)  Cène  Imprcflion  da  Lîvce  4c  Nùoli  fut 
iàitc  k  Itattcfoit  eo  1670.  in4, .    _    .  ;  .  i 


54  L   A     V   I   E 

facilement  rËçUre  Romaine  t  Nizoli 
auxoncraire;  faifbic  fi  pei^de  cas  de  ce 
Scholaftique ,  qu*il  le  trake  de  borgne 
enp'e  des  aveugles.. 
^    M,  Leibnicz  école  ttès-ëloigné  d*ap- 

Îfouvec  ces  airs  cavaliers  de  FAuteinr 
talioi. .  S'il  loue  foa  Ouvrage ,  c'eft 
uniquement  par  la  circonftance  du  tems 
fih  il  le.fit,  par  la  bardiefle  de  Ton  en- 
treprife,  &  par  quelques  vérités  dont 
il  le  parfema.  Mais  il  y  découvre  plu- 
•fleurs  feux  raiConnemens  ^.  il  le  blâme 
de  fa  paifion  contre  Ariftoee,  &il  s'at- 
tacbe  à  prouver  que  le  Pbiiofophe 
Ctec  avoit  eu  les  principes  de  la  vérif> 
iable  PhiloPophie  à  plolieurs  égards^ 
•&  que  le  Moderne  Defcanes  lesAvoit 
empruntés  de  lui  ^  &  es  avoit  fnroficé- 
Gomme  M..  Leibhitz  embraflfoit  tou^ 
tes  les  occaiions  de  témoigner'«u  Ba^ 
ion  de  Boinebourç  iès  fentimens ,  il 
ïàifit  celle->ci  de  lui  marquer  publique- 
inent  fùù  zèle  9.  en  lui  dédiant  cet  Ou« 
vrage.    CeSeigneur,  qmde  fûn  côté 
aimoic  dé  cœjor  M.  Leibnltz ,  veooit 
de  lui  procureruD nouveau  bienfaiteur 
dans  la  peribnne  du  Doc  de  Bruns* 
wick-Luneboui^;  (à)  j  Piince  habile  3 
dont  la  proteâion  devint  très-avanta* 
geufe  à  M.  Leibnitz,   qui  mit  auHi 
tout  en  œuvre  pour  la  cultiver.    Il  fe 
,.  for* 

(s)  Jeaa  Fiedeiîe» 
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ferma  d'iibord  de  cèceeiiaifon  on  com** 
merce  étroit  de  Lettres^eûare  le  Prin- 
ce &-M.  Leibnitzy  &  chacun  y  crou- 
v^&m  compte.  :  t 

«-ËQiinêmeiemique.notreSaiBranccra-  eq  uru 
vaitloic  fi^r  Niloliùs^  il  occupeic  Tes  îi  donne 
autres  momeni  à  examiner  un  point  ^JJj®* 
particulier  dé  laPhyiiquede  M.  Des«^ouve- 
cartes ,  j'entens  la  matière  abfirufe  ment 
du  Mouveuient , .  fur  laquelle  il  publia  t**2?'* 
Fannée  fui  vante,,  tfeft-à-dîre  en  1671. 5,^,.  ** 
deux  petits  Traités,  qui  firent  beau- 
coup de  Imiit  parmi  les  Phyficîens. 
Uttn  <di  la  Tbiùirû  da  Mouvement  ^  oh 
il  cônfidere  le  Mouvement  comme 
une  çhofe  purement  mathématique  ; 
raûtlre  '  eft*  ïHypotbéjfe^  du  Mouvement 
stmret  (ù)-^  iyftémattqile ,  tel  qu'il 
rùpporoit-  qo^il  étott  dans  4a  Nature. 
Le  pfemief ,  qa*il  dédia'  à  FAcadémîe 
ft6^Ie  des  ^Sciences  de  Baris  y  .eft  une 
Théorie  «prèlqaetootcf  neuve  do  Mou*» 
^«s^Cnènt  en  igénérat,  diâS6f  ente  de  celle 
gde  Déftaries,  &  extrêmement  fubtile. 
*iî0  ^  fécond  i  qu'il  adi^fl^  à  la  Société 
Rc^âfe  de  llondres'^  efti  une  applica- 
tion dh  i^femier  à>tdOS  le»  Biénome- 
'Des.  J}ané  l^une  &  da^s  l'autre  de  ces 
'jHétes  i  M4  -Leibnits  admettait  le  Vui- 
'     .  ,'/-.•  :^ .    ..  ^       de, 

A^yTbetrta  Motus  ^J^4iSi^fy  T^eoris  Motus 
'^«ncrttK  MocuMÏt  U7i«  in  xi.  Voyez  te  CaM- 

-kf  fie  A  y  Su, 

Cd)  4 
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de ,  &  regardoit  la  Madère  comme  une 
fimple  écenduë  abfolumenc  iodiff^^ren- 
ce  au  mouvement  &  au  repos.  Dans, 
la  fuite  y  croyant  être  mieux  inftruic ,' 
il  changea  totalement  d'opinion  »  & 
n'envifagea  même  fon  Ecrit,  que  com- 
me Teflai  d'un  jeune-homme  qui  n'a- 
voit  pas  encore  approfondi  les  Mathé- 
matiques; ce  qui  montre  d'autant  plus 
l'amour  de  M.  Leibnitz  pour  la  re- 
cherche de  la  vérité,  qu'il  s'étoit  d'a- 
bord perfuadé  que  fon  Syftême  réuni!- 
foit  tous  les  autres^  fuppléoit  à  leurs 
imperfeâions,  étendoit  leurs  bornes  » 
&  éclaircilToit  leurs  difficultés.  Il  eft 
certain  que  THypothefe  de  M.  Leib- 
nitz fut  le  Mouvement ,  de  quelque 
manière  qu'il  lui  ait  plû  d'en  parler  par 
inodeitie,  &  nonobftant  les  erreurs 
qui  peuvent  s'y  rencontrer,  découvre 
un  aufli  beau  génie  qu'aucune  autre 
Hypothefe  de  Ion  invention. 
Il  donna  Cette  même  année  notre  Phi  lofophe 
jamëmc  s'avoua  publiquement  Théologien, 
pcmL*!"P*^  une  de  ces  occaûons  que  le  pur 
vie  fut  là  nazard  fait  naître.  Le  Baron  de  Bai* 
Tûmté.  nebourg  venant  d'embraffer  la  Reli* 

fion  Catholique ,  écrivit  une  longue 
,ettre  à  André .  Wiffov^atius  avec  le- 
quel il  étoit  en  grand  commerce ,  noii 
feulement  pour  fe  juftifie'r  auprès  de 
lui  de  fon  changement  de  Religion^ 
'niais  encore  pour  rengager  .à  prendre 

■"le 
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le  môiùe  parti.  La  Lettre  du  Baronne 
prodaifit  aucun  effet  fur  Telprit  dû 
Wiflbwatius.  Cétoit  un  Chevalier 
Folooois  9  fameux  parmi  les  Unicat^ 
Tes  y  confia  des  Théologiens  par  di^ 
vers  morceaur  raflemblâ  dans  TOu- 
vrage  qu'on  nomme  communément  la 
Bibliàtbequt  dès  Frères  PoUnms  (a); 
d'ailleurs  petit-fils  de  Faufte  Socin; 
homme  parvenu  déjà  à  un  â^e  avancé; 
&  qui  n'avoit  fait  toute  fa  vie  que  dé«> 
fendre  les  fôitimens  de  fa  Seâe ,  pour 
lesquels  il  fouffrit  courageufement  l'e*» 
xil,  &  fe  réfugia  à  Ânuterdam  oh  il 
mourut  en  16^8.    On  peut  donc  juger 

3ue  Wiflawatius  >  tel  que  nous  venona 
e  le  dé{>eiQdre  »  demeura  ferme  dans 
lès  principes.  Il  répondit  à  M.  de  Boi- 
nebourg,  qu'il  ne  pouvoit  pas  mieuc 
admettre  le  dogme  de  laTranfTubftan* 
dation  que  celui  de  la  Trinité  ;  qu'ainh 
fi»  avant  que  d'encrer  en  matière  fur 
ce  premier  article ,  il  ofoit  préalable^ 
ment  le  défier  de  pouvoir  jamais  éta- 
blir le  fécond ,  ni  même  de  répondre 
en  forme  fyllogiftique  aux  argumens 
qu'il  lui  envoyoit  contre  ce  point  de 

cro- 

(a)  Tons  let  Thioto^ent  qol  ont  fflaiii<^  c« 
giaad  Corps  ile  Domine  Sociaieaae ,  ne  favcac 
peut-êrre  pas  quels  m^Keaax  font  de  la  main 
dé  Wiflbwatius:  ce  faet  ceux  que  ks  Editeurs 
>  de.  ce  %to%  .Ouvrage  ont  défign^  pM  les  (ttux 
ficuiei  Uuxes  A.  W.  .  ' 

(à)  5 
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«toyaiice  égatement  re^û  par  fôs  Câ« 
lbouaaeS;&  par  le^Lucbénena. 
'  Le  Baron  deB^nebcfurg  piqué  dlion* 
Deûr,  xiutis  diArait^artlteucoup  d*af- 
^  faireB  9  s'adi^eATa  à  M.  Leibnicz*.  Il  lui 
œiflit  la  Lettre  de  Wiifowçtiua  entre 
les  mains»  & locofôurar d'y  faire  une 
réponfe.:  G'efl;  tee^  qii'esécuu  notre  Sa* 
vant,  dans. un  peeit  Livre  Latin  in- 
titulé yZfaS'atfita  'Trinité  Àifendue  par 
é^nwneimxTidfmnem^ 
îlifi*ai;tachl^  ài  ntontrer  dans  cet  Kcrit, 
4)ae  ce  n'eft  qufau;  moyen  d'une  Lo- 
gique fort  défeftueulb ,  <que  iWijQTo wa.- 
tiiB  pouvait .  xxxtt  quelque  avantage 
éé  cette  difpute  ;  rs^hvé  que  là  bonne 
Jjogique  était  favorite  à  Ja  Foi  des 
OrdioddXQl. .  .€e  n'eft  pas  au  refte  que 
M.  Leibnicz  fât<  dans  l'idée  qu'on  doit 
prouver  ià  Trinité  par  des  mifons  Phi^^ 
lofophiqœs^'noQy  il  étoic  fore  éioi* 
:gné  de  cetœ; opinion:  il  n'admettoic 
son  foi.  4)ite  la  ,Patbte  db  Pieu  pour  k  fonder 
g^7•;^  ment  de4ei^Myflere,  &'ilcroyoitfa. 
M/fteie.  seinent  ^  to  ce  4ogfaie  le  mâilieur 
leroit»  iaoS';voulôiir*ebtrer.dans  des 
cxplicacioiis^'de  ;s!en  tenir  ilmpleaient 
aux  termes  révélés ,  parce  qu'il  n'y  a 
aucup  exemplp  dans  la  Nature ,  qui 
•rqx)âde  afez  à  la  notion  4es  Perfon- 

nés 

(m)  Séi0r^mBs  Tritthas  fer.  nèvs  ArgumtfOS 
Us  érfén/at  167U  ia  lu..    ..  . 
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nés  divines.  Il  ne  fâifoic^itiélnKraucilo 
ne  difficulté  de  direj  <]u'on  avgk  ea 
grand  tort  d'aller  plus  avant ,  &  de 
prétendre  expliquer  le  mot  de  Perfou" 
ney  &  autres  fepiblables^  en  quoi  le 
fuccès  s'eft  trouvé  d'autant  plus  in- 
ifruâueux^que  les  expljçation^dépen- 
jdent  des  définitions*  Vdilà  .§n  gros 
le  nrécis  de  fes  idées  fur  ce  iujbet. 

Ce  fut  aux  divers  Ouvrages  dont  j'ai  bb  }^7U 
fait  mention  depuis  que&ue  temsjJf/^'JJ 
que  M.  Licibnitz  occupa  Ion  loifir  à 
la  Cour  de  Mayence.  Mais  il  lui  man- 
quoic  encore  un  genre  d'étu4es  au- 
quel on  pe  fapplée  point  par  les  Lir 
vres,  ie  veux  dite  les  Voyages*  !  Il  é- 
toit  dans  cet  âge  oU  rpn  .ell  plus  en 
état  gue  jamais  d'en  profiter»  ^  il  en 
brûloit  d'envie.  JDe  tous  les  pafs  qui 
piquoient  fa  curiofité»  Ù  n'y  en  avoit 
point  qu'il  délirât  plus  paffiont^ément 
de  voir  que  la  France.  JËq  effet  »  fans 
compter  qu'on  ne  peut  fe  pafièx  d'en 
lavoir  la  Langue ,  qu'on  apprend  beau- 
coup plus  aifém^nc  fur  le^  lieux  j^  c'eft 
d^aiUeurs  le  pals  je  plus  beau  &l(epiu9 
déliciemc  de  i'Ëurope,  cQlai  Qb  les.& 
trafigers  font  le  mieux  reçus,  SCAont 
les  Gens  dé. Lettres  retireût  mille  uti- 
lités par  la  poiitefle  qu'ouyâ  dpvleur 
communiquer  tous  lesfecoiurs  qu'ils 
fouhaitent  y  enfip  up  p^l's  »  pU  Ifs  :Arts 

^  les  Sciences ,  qui  y  brilloient  alors 

dans 
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dans  tout  leur  luftre,  ont  été  portés 
len  tout  tems  aulïï  loin  y  &  les  agrë- 
mens  de  la  Société  plus  loin   que 

Îar-tout  ailleurs.    Mais  Tcndroit  du 
Loyaume  qui  e(l  le  centre  de  ce»  a< 
vantages ,  c*eft  à  coup  fur  la  Capitale^ 
c*eft  raris;  la  Ville  au  monde  la  plus 
agréable  ,  peut-être  la  mieux  civili<> 
fée  9  &  la  plus  peuplée  d'aimables  gens 
&.de  Savans  communicatifs.    Le  Ba- 
ron de  Boinebourg  qui  y  avoit  d'é« 
troites  relations  y  &  un  fils  qu'il  aimoît 
tendrement ,  mais  qui  étoit  trop  jeune 
pour  lui  confier  certaines  affaires  ^ 
pria  M.  Leibnitz  de  s'en  charger,  & 
d'entreprendre  ce  Voyage.    Chaîrmé 
d'obliger  un  Protefteur  (i  zélé ,  en  fa^ 
tisfaifanc  fon  inclinacion,  ilferendlG 
en  i($72  à  Paris ,  ou  plutôt  il  y  vola; 
Cette  fuperbe  Ville  étoit  alors  à  la  fois  i 
rabord  de  tous  les  Etrangers,  l'Ëcold 
ides  Arts  &  des  Sciences,  rafyle  deâ 
Mufes,  &le  rendez -vous  des  Savans' 
de  l'Europe  qu'y  attiroient  les  libéra- 
lités de  Lours  XIV.  La  générofité  de 
ce  Prince  n'étoît  ni  bornée  par  la 
Mer,  ni  renfermée  au  deçà  des<  Alpes 
&  des  Pyrénées;  elle  s'étendoit  fur  le 
mérite  le  plus  éloigné,  elle  alloit  ré- 
compenfer  dans  le  fond  du  Nordcom"* 
me  dans  le  cœur  du  Royaume ,  un  Sa* 
vaac  furpris  de  fe  voir  connu.    On' 

voyoît 
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tôyoît  raijemblés  dans  Paris,  un  Ro^f 
berval ,  un  La  Hire-,  un  Caffini ,  un, 
Arnaud,  un  Picard,  un  Ozanam,  un 
Sauveur ,  un  Uuygens ,  un  Mallebran'^ 
che^  &  combien  d'autres  Maîtres  en 
tout  genre  de  favoir ,  avec  qui  Mw 
Leibnicz  ,  jeune  ,  &  avide  d'illuftres 
eonnoiflances ,  fie  des  liaifons  Sl  des 
habitudes ,  qu'il  cukitaprécieufemenc 
dans  la  fuite. 

Quoique  placé  dans  un  lieu ,  oh  leMl  s^rap* 
plaifîrs  emportent  d'ordinaire  la  plusP.^l"f* 
grande  partie  du  tems,  &  oh  les  jours  de«Ma- 
ent  des  termes  fi  courts ,  il  rempliflbitthëmati» 
les  Cens  par  des  converfations  utiles ,  ^"«•* 

>ar  l^étude  ,&  principalement  par  cel- 
des  Mathématiques,  qu'il  n'avoir 
pas  encore  affez  approfondies.  Il  n'a 
point  fait  difficulté  d^avouer  ingénu- 
ment &  publiquement  (a)  ,  félon  la  ' 
coutume  des  Grands  -  hommes  ^  qu'il 
écoit  entièrement  novice  dans  la  pro- 
fonde Géométrie,  lorfqu'il  connut  à 
Paris  en  1672  rillufl;re  M.Huygens, 
celui,  après . Galilée  &  Defcartes,  à 
qui  il  devoit  le  plus  en  ce  genre:  que 
la  leifture  du  Uvre  de  Huygens  De 
Horologio  Ojcillatorio  ^  joince  à  celle 
des  Lettres  de  Pàfcal ,  &  des  Oeuvres     - 

de  Grégoire  de  St.  Vincent  (Auteur 

tres- 

-    (a)  Cet  aven  fe  lit  dtat  U»ABs  Emditonm^ 


G 


62  L    A     VI    E 

très^ habile ,  &  bien  plus  connu  de 
•fiom  àuè  de  fak}  lui  oavrictouc  d'uir 
coup  l'eTpric,  &  lui  donna  des  vues 
qui  rétônnerent  lui-même  ^  &  tous  ceut 
qui  favoîenc  combien  il  étoit  encore 
neuf  fur  ces  matières  ;  au*aufli-tôt  it 
s'offrit  à  lui  un  grand  nomore  de  Théo^ 
lemes,  qui  n'étoient  que  des  CorDl-> 
laires  d'une  Méthode  nouvçlle ,  donc 
il  trouva  depuis  une  partie  dans  le» 
Ouvrées  de  Jaques  Grègori^  d'Kàac 
BaiTow,  &  de  quelques  autres;  qu'en-' 
fin  il  avoit  pénétré  jufqu'à  des  fourcea 

f)lus  cachées^  &  avoit  fournis  ài'Ana- 
y(e  cette  portion  de  la  Géométrie  fu« 
blime  qui  ne  Tavoit  jamais  été  aupara-* 
vant.  C'cft  du  Calcul  Différentiel  qu'il 
veut  parler. 
Dans  le  cours  de  {es  études  Géome* 

'oû**i  ^^^'^^^j  ^^  remarqua  quelques  imper** 
S^e?ii  f^âions  dans  la  Machine  Arichniéti« 
ëefaMa-que  de  Pafcal^  &  en  imagina  une  nou« 
^»^     velle  gull  commença  d'étmucher ,  & 

néciqat  ^^^^  ^^  ^^P  Thonneur  d'e3q>limier  le 
à  hL      deffein  à  M.  Colbert,  homme  u  illus* 
coibcft.  tre,  qu'il  feroit  difficile  de  ledéfignct 
par  quelque  titre  auifî  glorieux  que 
fon  feul  nom.    Le  goût  déclaré  de  ce 
grand  Mîniftre  pour  les  Lettres,  foa 
zèle  à  lel  fervir,  fdnpouvoir à iâtis- 
faire  fes  inclinations,  le  bien  qu'il  a 
iaJt  acux^Arts  &*mx  Sciences,  immor- 
talif^nt' fi  mémoire  3  d  readent  à  ja- 
mais 
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mais  fon  nom  cher. aux  Savaoa«  H  a^ 
gréa  rinventkm  ile  M.  Leibnitz  ^  .'do 
la  mani&Fe  «da  monde  fa.plu3  flaieeafe 
pour  V Auteur^  &foiL  approbation  Ba$ 
foiyie  de  celle  dé  i^A^àdérm.    Le| 

Membres  dé  ceiten  favame:  Société  ^on  loi 
afTurésdesintentjkHiSiiiaiMiQiftr&y  dl*oSt€UM 
lerent  plus  avaot^>&  coôv^ncus  du  P^^^ede 
mérite  deM.Leibaptz^.ils  lui  donne,  SÎSST 
renc  à  conooitre  qu'il  ne  tiendfioitqu'à  l'Acad^* 
hii  d'avoix^  dèsrlors  iinfi;place:.daisï  leur  ""!?  9"2^ 
Corpjï,  &  4nême  d'f  être  reçu  à  titw  "«! 
de  Penfioanaim^  $'ileiDbr^Ûbit,lt  Re^quoi. 
ligion  Gacboli^i»Bj   Mais  iquoiquto  (art  ^ 
modéré  ^  '&  forç  coleranti^.  il  rejetta 
abfolumem  cette  condicioQi  S'ilpen^ 
fbk;  iwe  le  Sage.eil.CkQyenrdeJcoutei 
les  Républiques V  il  ne  croyoic  pas 

Ïu'il  dût  :écre  le  Prêtre  de  cous  le» 
h'eux..-'-     ...    V  •.  •  •      •  ^  • 

•  Le  doQe  &-lp  -pôtt  M  Hucty.au-. m.  Hoet 

3ùel  on  eft.  redeêddale^-^aptrès^le .  Duc  i'^i^s^^^ 
e  Montaufiep^duplan&'dea^exé^:,^*^^* 
çution  de  cette  4uîte;dé. Commentali^Mania- 
rês)  qu'où  nomme.  cpQupunémêm.>es  >^«*  c:^ 
Daupbtm rengagea,  ï^yLeibnkz  der^***** 
tfà vafll^  pendant  toh  ieiour ,à  f  aris  / 

en  lUivant  laimàmieimétbode,rursMar-' 
tianusCàpelIa«r.:...         -  .h  ^ 

Quoique:  cet  Eermm^<ib|t  nk 
beaucoup  lu  ^  ni  fort  gou(é ,  je  m% 
magmé  cependant  que  ta'ipmpàrc'dç 
mes  Leâeurs  le  conboitrohtaajnoins 

de 
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de  réputation.  Il  écoit  né  à  Caithage^ 
&  vivoit  à  ce  qu'on  croie  vers  lecom- 
jnencemenc  du  VI.  Siècle.    Son  Ou^ 
vrage  -en  queftion  eft  intitulé ,  Des 
Ifoces  de  Mercure  (f  de  la  Pbilohgiê 
(a)'    Pour  remplir  le  deflein  qu'il  a- 
voit  formé  de  traiter  de  tous  les  Arts 
Libéraux,  il  a  feint  aue  Mercure  gui 
les  a  à  fa  fuite,  épouie  la  Philologie, 
c'eft-â-dire  Tamour  des  Belles-Lettres, 
&  qu'il  lui  donne  pour  préfent  de  no- 
ces 9  ce  que  ces  Arts  ont  de  plus  beau 
.  &  de  plus  précieux;  deforte  que  c'eit 
une  Allégorie  continuelle  en  forme  de 
Fable ,  mais  une  Allégorie  dont  l'arti* 
fice  n'eft  pas  trop  délicat  »  dont  le  fti« 
k  eft  barbare ,  &  dont  le  fens  eft  fou-^ 
vent  à  peine  intelligible.    Malgré  ces 
défauts  «  il  faut  avouer  que  cet  Ou-. 
vrage  eft  rempli  d'une  vafte  érudition, 
&  qu'on  ne  peut  s'en  pafler  pour  bien 
entendre  les  Anciens  fur  les  Arts  Li*. 
beraux,  au  jugement  de  ScaUger,  de. 
Voifiusy  &  d'autres  grands  Cridques.  . 
C'eft  en  1499 1  que  François  Vital 
mit  au  jour  pour  la  première  fois  à 
Vicence ,  petite  Ville  de  l'Etat  de  Ve- 
nife  en  Italie,  le  Livre  de  MarrianuSn 
Capella ,  dont  il  prétendit  avoir  cor- 
rige plus  de  deux*mille  fautes.    Cent 

ans 

(«)  Martiémi  Jiindi  Ftlk'u  CapelU  Uhri  tfuê, 
ii  Nuptnt  Fbfkhgid  U  Mcreuni  Çyc.  VicCBU 
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ans  après.  Tan  i;99>  Grodus,  ^éde 
14  à  15  ans,  régala  le  Public  d'une 
nouvelle  édition  dbe  cet  Auteur  (a), 
beaucoup' fupérieure  à  celle  de  Vital , 
Hc  dans  Quelle  il  a  rétabli  une  infini'p 
té  de  paflages  corrompus ,  avec  ^ne 
habile&é  &  un  fuccès  furprenant. 
-  Enfin  M.  l'ancien  Ëvèque  d'Avran* 
ches  fe  perfuada  que  le  meilleur  moyen 
de  rendre  la  leâure  de  Martianus  Ca« 
pella  plus  profitable  &  plus  répandue^ 
ièroit  de  le  publier  à  la  façon  des  In- 
terprètes Dauphins  y  c'eftrà-dire  avep 
un  texte  corredi: ,  une  eijpece  de.  para^? 

Î^hrafe  du  texte  courte  &  claire ,  en 
ùbftituant  les  mots  les  plus  comius  & 
ceux  qui  font  obfcurs  ou  difficiles^ 
&  des  tfotes  chôifies  concernant  rHiw 
toire,  la  Critiaue,  rAntk]uUé.   Affu'^ 
ré  des  talens  de  M.  Leibnitz,  il  lui 
commit  l'exécution  de  ce  plan ,  &  Mr 
Leibnicz  s'en  chargea  volontiers  ;  mais  M«ît  \t 
le  Public  n'a  pas  profité  de  foa  tra- J," "'f, 
vasl  y  tout  ce  qu'il  a  compofé  fur  ceCpc0fic^ 
Auteur- ayant  été  maHicieufement  dif*<i<^on 
trait,  iàns- qu'il  ait  pu  dans  la  fuit©"*^*"* 
trouver  les  moyens  de  le  recouvrer  « 
ou  les  momens  de  le  réparer. 

L'aa« 

.  (il)  JiQptiiii^e  i  Leyde  iff  t.  Il  la  dédia  k  M. 
^  Ixince  de  Condé^  &  mit  au  idevaDt-du^Ll- 
vxe  fa  uille-donce  avec  ce  Diftiquc  : 

(e) 


m           L   A.   V  .1   E 
En i«7ï.  :UaÉn(6a'i6'f4^ie  Bsflrût  { 


nttK  va 
voir 


l'Angle-  9itz  i  farisl^jl?fe':bfttii4®fe:faifiriitel 

teri6 ,  le  ^39*  tsihs.pout(|iaff€ft  en  Jkàe^mft^  & 

SîSni   ^oir  ocetÉCebOTmoftoiae-^  otoite  ylifte 

bourg    Comvas^te»l^^^élÏQ^fykftY^n^V^ho^ 

étant     daticeV^ofe'^îimoinodfrfh!  UberuéifQr- 

""^     nu^le  cmâexB  tUâJnâifdâaii^biicaoflf  ^ 

oh  iei  Scion^s  Asmàihnt  f  Ic^UMms  h^ 

Âni  SmtixoifqcÉîB  &M6tmfxptinf^siJiak 

Ff!)b  ii^QTppiifed  oaribi^mâfie^  &  oiî 

Pôn^peotpaiJleÉaans  istaiiilâ.  H}eiirpa«t 

ccMirur  lesU^eimé^  ^&  .s'afnttapr^ 

ciipsdeittdDC ^  Lj3Ddtea9.Vilkiimméik^ 

Jb^^ramdeTégalQ3&:rtaiit6(ttitt3fiipéi 

rii^eiUë;Pansirqfiii-lafl(»bl0idu3sfiao 

ftîh'  1er  plus*  beatt«Égârfie8i!)ddti>R0q^i^ 

itté  /^  &  4iiii  rraflëfdok  alôrUitt  iBpyté^ 

tiri  Walllss- WlGÉsTgc^ ,  im.Baf£û^.^ 

&  le^ïoraoâiNowtonoJM.  lôeUiiuis  jeae 

'Savaissy&  de^sfaffiir'ev  poilc  la  fdit^  ad 
coiniMite-^cLetti€6'avoc.^pifilqail^ 
uM  â%tiX'(a^ '.  : iU;eut  auffiiF^avamiiglfc 
d^  'tOBOoicre  idjveis  j  Seiginnâs . .  i()ui 

des  Savam^^-aài  téès^rcmveittrrlQ  feint 
enti^kièmes,  oc -qui  par  conféquent  ne 
ft  {)i^lrélit^ià8'^  &nss  KoÉiitiir  délies 

xné* 

Mil.  Bttfnct -aeci  -  -  
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«léprHh;.  Ib  feotenc  combina  VEfptit 
:&  lé  Savoir  réunie  au  ^Galânt-homme 
méritent  jde  diflâd^on.,  combien  de  ' 
tçHés-genSidoiveût  êcre  précie.ux>  à  im  ; 
Etat 9 .éûi càioiàtsïih  lui.attirentl^efti- 
xne.&ia  coiifidéi^tiazi  des  autres  Peu^ 
plesa.  1  Ghes  xrebusci  y  un.  fimple  Gen*- 
tilhbmme  ^  smar\  daos  la*  belle  Lit«> 
cetafute,  fociaé.par.les  Voyages,  iof* 
itruiCiXÏeslQteréiiS'des  Princes^  &furj- 
Mjat,  dtxèixx.'  dè.fa  Nation ,  babile  à 
les  défendre,  danale  Parleront},  en  eft 

iegardé;'cxui^ne.ie.premierMembrev 
&  le  Baot  Clèrg|6  qm  y  a  féance^  n^ 
fe  .dxftin^ue  îqofeiki  marchant  fur  les  mê»- 
mesù  tsaces*  NeiYe^''t>*on  point  te  vivre 
em  JBb^iSe  JLTOç  plus.dfardeur  un  goût 
û  fènfé  i-  &  jqoi.  Jbmble.  s!éteixidre  & 
c'^sraoqufi'  uUbsuuoi  û  beau^Rojâumei 
*  .M«.Leibn^t^ijxlinïflbit  i  :peitie  de Ja^^  r  ^ 
douceur  Je.  foBlféjopr^en  ij/bigletenre^PJ*"^^^ 
qtt'iïia{ip!rit\lâiiDort/de  l'ËbErûbeûr  àtmon  de 
•  Mayeckce  Cà).9y(\m  &\yit  deprè^  ^eelie  i'£ie»* 
du ,  baibn  ob.  Boii;tebonrg.  €ect&  noub  VJ*'  ^* 
àrelle  jp^dfaimnt  non Seulement  ceiTer  ce!^^*^* 
lea  eipefancès  qo'Sl  avoit  d^ne  f ortut 
ne  en  cette  Cour^  maîsrledépomllant^l  ^  ^ 
dès  c<^  moment  d^appofntemensqu'fl;:^^^ 
topchtrit  ;>dc  j  ce  Prince  y  il  f&  détetmif 
na  à  retournée  >jen-  Allemî^né ,  &  ia 
SoBietS  ïtoyale^ïe^vôulttp  teJçfi^t.al- ,. .. 

ler- 

W  J«an  Philippe  '     r-'     'i 

(0  a 
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1er  çiulaprès  fe  Técre acquis  àupàravànC 
oîi  il     Arrivé  à  Paris,  il  prit  le  parti  d'écrire 
ëciîcaa  ^ine  Lettre  au  Duc  de  BruDswick-La- 
BruM-    aebourg  (û>,  pour  Tinformer  de  lafi- 
wick^oituationoail  fe  trouvoit.  Ce  Duc,(]ui 
l'infhe  confervoit  toujours  pour  M,  Leiboitz 
^^^     la  métnc  Wenveillance  qtf  il  lai  avoir 
autrefois  téndoigné ,  répondit  à  fa  Let- 
tre d'une  manière  aufli honorable, que 
propre  à  lui  f^ire  fentir  qu'il  Taimoic 
toujours  &  l'eftimoit  véritablemeptè 
Il  lui  o^it  à  fa  Cour  une  place  de 
Confeiller,  une  penfion,  &  l'entière 
•  liberté  de  demeurer  dans  les  Pa£s  £<* 
crangers  autant  qu'il  le  fouhaiceroit« 
Ce  Fut  avec  toute  la  joie  &  la  recon* 
noifiance  imaginable  ^  que  M.  Leib» 
nitz  reçût  ces  bienfaica  aflfaifonnés  de 
tant  de  politefTe.  Il  ufa  de  la  permis-» 
fion  qu'on  lui  accordoit,  pour  profiter 
'  encore  de  Paris  pendant  une  quinzai-» 

ne  de  mois,  x]u'il  confacra  à  lafubli** 
me  Géométrie ,  &  à  Texécutiofi  de  fa 
'         Machine  Arithmétique ,  dont  il  nie  put 
néanmoins  -venir  à  oout.  Rebuté  des 
«lépenfes  &  des  difficultés  qu'il  y  ren- 
contra, il  remit  cette  entreprife  à  un 
'   .      tems  plus  favorable  y  &  prit  la.réfolu** 
don  de  fe  rendre  l'année!  ui  vante  i67(S» 
auprès  de  fon  bienfaiteur. 
Ettié7«.'   U  repaiTa  par  l'Angleterrcf,  &  de  là 
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i\  vint  eB  Hollande ,  pdi's  cp^un'  homr  f^\^^  ç^ 
me  comme  lui  ne  ppuvoic  ie  difpenferfe«d  aa« 
de  voir.  Car  la  Hollande  n'eft  pas  feu-*'*«  •*" 
lement  la  Province  la  plus  confidera-r  ^^S^nt 
ble^  la  plus  riche ,  &  la  plus  puiflan-  pai  i'Aa« 
te  qu'il  y  ait  au  Monde  ;  c'eft  encore  bï«ï«i« 
un  paîs  oîi  les  Sciences  &  les  Artefonc  HoUtn* 
cultivés;  oh  l'induttrie  force  laNatu-4e. 
re  ;  oii  le  Négoce  en  général ,  qai  eH 
rame  &  le  feul  fbutien  desiiabitans» 

Îrocure  en  abondance  de^uoi  remplir 
îiy  curiofité.  &  en  particulier  oo  le 
Négoce  fi  ranné  de  la  Librairie  four- 
iiit  aux  curieux  de  l'Europe  un  nom- 
ire  prodigieux  de  Livres  en  tout  gen- 
re ;  enfin ,  ce  qui  eft  le  plus  incerelFant 
pour  un  Homme  de  Lettres  » .  c'eft  un 
paîs  qui  peut  fe  vanter  d'avoir  produic 
&  de  pi'oduire  toujours  des  Génies  fu-t 
périeurs  &  des  Savans  du  premier  ordre. 
M.  Leibnitz  s'attacha  {)endant  le  oeu  -  ' 
de  féjour  qu'il  y  fit^  à  lier  connoiuan- 
ce  avec  les  Savans  de  la  Nation  qui 
floriflfoient  de  fon  tems«  II  vit  entre 
autres  un  profond  Mathématicien  à 
i^mflerdam,  cette  Ville  fi  opulente  & 
fi  accréditée  par  fon  Commerce,  qui 
apporte  dans  Ion  fein  des richeflës  im^  - 
menfes  des  quatre  coins  de  la  Terré; 
Ik,  dis-je,  il  vicM.'Hu(ide(a),  qui 

en 

.    (s)  Lliftbileié  de  M.  Hvdde  dant  letMatht^ 
mttiqntt  «ft  loit  connnë,  U  il  fnffiroh»  s*fi 
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en  étôit  Bourgùemeitte  iioùt-pâifSlQt^ 

homme  fiiriple  4ans  fés  iméurs  &  dans' 

fon  dome(tiqu.e>  honorant  fon  Bmploi: 

par  Pamour  da  bién-publîc  ,  par  (btï\ 

mérite,.  &  pat  fes  lumières.    Ceft  à- 

rinventîon  &  aux  foms  de  ce  digne 

Magiftrat ,  que.  cette  cél^e  Ville  ^ 

pour  le  dire  en  paflant ,  eft  redevable  de 

Tavancage  dont  elfe.  Jouît  aujourd'hui: 

d'avoir  les  Canaux  plus  purîfiés  qu'au-^ 

trefoîs ,  au  moyen  de  l'eau  /raicne  de 

l'a  Rivière,  quon  y  fait,  couler  pour 

les  rafraichir. 

i!  t'oc-     *  Dés  que  M.  Leibhîtz  fut  de  rttour 

cape      à  Hannovcr  ,  il  commença  par  enrichir 

a?ec  le  \^  Bibljotheque  du  Duc  de  divéVs'Ou- 

à  dêr    vrages  importans,  &  éh  particulier'  âtf 

zxpé-     Cabinet  de  Martin  Fogetius .  qui  rètt4 

liéncei  fermoit  une  aflcz belleCoUeâiori ,  tanc 

JJJJ^'    de  Mànurcrits ,  que  de  Livres  d'Hîftoi-, 

^  te  ,  de  Phyfique  ,  &  de  Médecine» 

C'étoient-là  de  précieux  meublèapoiir 

un  Prince  qui  donnoit  Tes  thoihens  éà 

loilir  à  la  gloire  des  Mufes.  Cotnmd 

il  fe  plaifoit  furtout  à  fe  défofler à  dei 

Expériences  de  Phyflque-  &  dô  Chy- 

mie,  il  trouva  dans  M.  Leibnitï  uà 

homme  qui  fe  prêta  fort  volontiers  aut 

;  ;••••.  'mé^ 

#toft  befbin,  d*ea  doaiieft  pofit  wû^ntpHwk 
le  Zxccre  qa'il  écrir it  à  M*  vtn  Schootee  Frofet-' 
fcac  è  Leyde,  dttée  da  noit  de  Novembre 
4/sryi  tels  lenaeUe  il  Inî  cemmentane  CkH^ 
V^à^  dei  TiQffcatet.  Oii  peut  .en  voit  P£xcr«tc 
d^M  le  JourntiLireraixç,  aé  l'Aaa^e  17 1  iitoiau 
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nftûëir^ftoffiris  f  &*  ^iiiimoberciia  tous 

jgoAt  îdè  4biv  Prince; 

'  ^U''dk>ccttpoU'avec4ui.à«ii^ilre  dVt-  ïïo  \€jj. 

Muièmeûs^-fi  ^ifiâ»oa;i^l&£  curieux  :»  |.i  ^f^^ 

de  fëlrè  ^gé'de^ibB  fiwoir  éà  mui^e  d'Am- 
<le  Politique.  M  «a^c/d^a  âgsné  à<:è  >>«fl4<l» 
fuîeo  des  preuves  Àar4|aées4ô  fos  ca^  p"élen^. 
lensr,pàr ton-LivuÉfair l-ËleâiQn .d*uti  dent  ict 
fior  dô  Polognci  '  La^ueAkm  dont  il  Jîj"^** 
s'agîflbio  id  n'étoic^ni  mous  délkâce>,  ma^e! 
fii  inoia«  difficile  à  iDa&ter.i/On  en 
jugera  -par  fËxpoft  ^ueje  vais:  câdier    ' 
d'en^doû&er. 

-  Les.  Pttifliace»  de  TBarope  veaoieiit  occafiM 
^•envoyer  JeaririMiiriftf^es.pourfiéga-^iA^M 
cier - êntre^ -elles  iin  Traitéde Paix aa ^S"*" 
€oi!grèsde  Nitnègiie  ^  Cotfgrèsfameux 
par  I^  dfverë  jiicerâts  qa^dn  eue  à  y 
il^énager  ^-  par^  les  àva&càges  cpx'bii  re- 
tîra  la  ^rance^j,  4Sc;eii  pariiculieripar  la 
bataille  qui- fiit-lJvrée^lé>  même  jour 
qu'on  y  ligna  un  Xp^ieéd^PaisciËntre 
feà  iDOrJgUes  4aipt^^  me^à  ,>  A;  lesdiffi-  .^      . 
ctilééfl^  qa'àBf't»ropola  frï'oavevtuTe  de . 
l'A&ffibléé^t>&i^icsi;cdlleda:d»MtqaV 
Soient  les'diffi^eM  Friitces  <lfen^oyer 
dÀ'iftînbââ^ursi'^Qii  âveit.^rréoiâu 
Ttaité  de  Munfter  9  que  chaque  E- 
leâef^^poma^itvenvoyer  tUftMiaiftre 
avec  le  Gsi^âerf  d'Âmbafladeuf  ;^mïûs 
^uc'i'ils -ci-eBvôybiént  déux'jbints 

O)  4  e» 
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eo  même  commiffion  9  onaccordemît 
feulement  aupremier  le  Titre  d'ExceU 
lence ,  &  les  autres  honneurs  dûs  aux 
Ambaflàdeurs.  .On  demeura  d'accord 
de  fuivre  ce  Règlement  au  Traité  de 
Nimegue.  Dès  qu'on  eut  réfolu  d'ad« 
mettre  ainfi  les  AmbaflTadeurs  des  E? 
lecteurs ,  &  ceux  des  Ducs  de  Modene 
&  de  Mahtouô  ^  les  Princes  de  Neu- 
bourg ,  de  Brunswick-Lunebourg ,  & 
les  autres  Pcinces  libres  de  l'Empire 
qui  n'étoient  pas  Eleâeurs ,  firent  par 
rottre  la  même  prétention ,  &  deman- 
^n  Tu  derent  les  mêmes  prérogatives.  Ce  fut 
"^nfoûc  P^^'  défendre  leurs  demandes  que  M, 
jnitHé  Leibnitz,  ÇouS  le  nom  déguifé  de  Ge- 
Leib.     farinas  Ftarftnerius  ^  publia  un  Livret 
»'«•      qu'il  intitula ,  Du  Droit  à'AmbaJfade  (S 
i$  Sovfoeraineti  des  Princes  de  V  Empire 
^(^à).  Le  faux  nom  de  Cqfarinus  qu'il 
prit^marquoit  qu'if  étoit  dans  les  inté- 
rêts de  l'Empereur;  &  celui  de  Furft- 
nerius^  qu'il  étoit  auffi  dans  les  inte* 
rets  des  Princes  (*). 
Fiin  de     ^*  Leibnitz  ne  pouvoit  emprunter 
eec  Ou-  deux  nomsplus  convenables  à  ion  but, 
vAge*    &  qui  expnmaflent  mieux  fon  defTein^ 
Ils  promettoient  un  grand  art  dans 
4'Ouvrage  qu'ils  annonçoient,  ^l'Aur 

teur 

'   (sy  Cétfdnni  FutfinirH  di  Jwrt  SiÊfremMAs  ff 
LegMtiêms  Frintipum  CtrmmU.  léjy*  in  il,  .  .\ 

(«J  P«^y  ctt  AUeuuuui,  fignifs  JfcUcc 
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teur  Texéçaca  d'une  numiere  égaler 
ineot  fine ,  délicate  ,  &  recherchée», 
Il  pofa  pour'  premier  principe  la  préé-» 
mioence  de  l'Empereur  au  deflfus  des 
Têtes  Couronnéer,  &.il  allajufques 
à  établir  que  cous  les  Etats  Chrétiens,^ 
du  moins  ceux  d'Occident.,  ne  fonc 
qu'un  Corps  dont  le  Pape  éft  le  Che£ 
Spirituel, à  l'Empereur  le  Chef  Tem- 

})oreL  Ce  fyftêîhe  étoit  la  Théorie  de 
a  conduite  que  tint  l'Enipereur  au 
Congrès,  Il  permit  è  Tes  Miniftres  de 
traiter  les  Ambaflàdeurs  des  Electeurs 
comme  ceux  des  Rois ,  ce  que  les 
Pviiflaûces  Etrangères  ne  regardèrent 
pas  tant  comme  un  effet  de  fa'com« 
plaifance ,  que  comme  un  moyen  pro- 
pre à  appuyer  la  différence  de  fou 
rang,  d'avec  celui  des  Têtes  Courons 
nées.  Car  puisqu'il  y  a  une  très-eràn<r 
de  différence  entre  l'Empereur  a  les 
Sleâeurs ,  s'il  pouvoit  par  Ton  exemple 
engager  les  Rois  à  traiter  les  Electeurs 
ainfi  que  les  Têtes  Couronnées,  cela 
fordfieroic  extrêmement  fes  préten* 
tions  pour  la  différence  du  rang. 

Quoi  qu'il  en  foit  d'une  madère , 
qui  Tera  à  jamais  conteftée ,  notre  ha-' 
bile  Politique  tire  finement  de  cette 

Erééminence  de  l'Empereur  qu'il  éta<» 
lit ,  des  confequences  avantageufes 
pour  les  Princes  libres  de  l'Allemagne, 
qui  ne  tiennent  pas  beaucoup  plus  4 

(0  5        '  1*«^ 


ÎÉtif'  Chef  ^queTleSRÔfe  éuï-tttShies  h  ^ 
deVroient  tenft  rOi'aù  mokisf  Iè?ur  élé* 
irftdon  n'eft  piaè  ijeaucoiip/tiimîmiéà 

fcar  Fcfpccedé  dépètidâdce^li'llyfont 
J'é^rEntet?^  Qoe-lëtrr^'tirigine  ^ 
feiir  poiiwnce ,' &  içbr' élévaritm  de- 
mandent par  Tî^TpDit  ail  ©roît  d'Ami 
balfedc,  qu'on^ne  mette  auciine  d îs- 
tipaion*  encre*  eux  •&  lésr-Elcftears : 
^a*en pattiCttlier,- ife  onti  Jufte  citré 
leé  même^  ptëtentîùris  qu'on  accordoit 
è  cet  égara  ^attx  Princes  &^aar  Repu^ 
blfijucs  d'italte,  -ayatit'la'tnéme  Soii- 
^ctaîneté  '  fttf  léttrt  'Duchés  ^  leùri 
Vaffaur  ^  ^  à^leiire  Sujets/  l\  •  appuyé 
toutesr  ces  taifôrii 'dT^xeniples  fr dé 
Faits  hiftwiqtrei'eniavedf'desPrînces. 
Voilà  -en-gi-os  :l*idée'  dcrfoti  Ouvrage  , 

3tli  Id  fit  beaucbût)  d'honneur  •hii  at- 
ra  tme  phis  gfehde  confideiration ,  fit 
ftit  tcçu  dii  Public  avec  une  avidité 

Îue  cîqd  édititnrsCDiîfécuÉivfcs  purent 
pêhie  latïsfeht.*On  y  apperçdîc  cffefti- 
temertt  une  vafte  leûafe  j  une  ptofon- 
fle  cônnôiffancc  du  Droit  Public,  un 
détail  dé*  forts. îemaTquablés',  de  plu^ 
fieôrs  petits  frits'  qtri  regardent'  les  Ti- 
tres a  le  <3éfërnonfal  ;  mafe  furtout 
des  toura  recherchés  "pour  ne  blefle^ 
ôucun  tles'Pârtîs.  &  ne  tierf  ^Ire^qûi 

{)ût  devenir  un- jour 'préjudfcîable  à 
'^Atieeur,  bu  ^âUx  Princes  auxquels  11 
ëtôit  àtcachéà  -    ••. 

Il 
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ce  genre'yfor'âoentfdâwfîlfleeydlin^-iqtt'cn  % 

te  &fiiitîgietfe,^,dëffl«irtt?lbi^eros:Jf^^^ 

iàns  réplique^'  Un 'Anoftyifiie  racâiquaiM» 
pefû  de  cems  après^  papijdetquès  yehrar-^ 
ques  générales,  dont  je  me^coifceâte^ 
d^indiquer  le 'Titre'  Ca):^  ptvieifdé 
TEcrît  le  ptos  fort  contre  le  î^rivr^^ 
Cxfadnas  FûfftoefUi$j  fîie  une  Pieté* 
de  M.  Heiitiiged,6bi>fwd6s|wisêo&«. 
faites  par  de  (avaâte»  Odbfmtttiom 
fur  Id  Traité  de  Gyofiiu»  £)^^.{7tt»rr0[ 
(f  de  la  Paix  qat  lui  iMTOcoreMit  lei 
Pofte  d^EÉvoyé  duiDuaié'âè>Mâgde< 
bourg  à  là  Diète  de  Rati^bime.  i 
Cet4iabile'  hommes  Ibrt  veifé  e» 
cegeàre  de  Sdence;  âU(]pet  jl  s*étoio 
appliqué  toute  fa  vie^  ficfaûs  fenom-s 
mer  une  RéponfeftCserfarimisFwiliie^ 
lius,  écrite  ea^bon  Lathi ,;  &  ce  qfui 
fied  davantage'  à  un  Minipev'pleibe^ 
de  pdliteiFe  fft^.  B  y  eimreprit  de^  fairei 
voit  ^e  le  SVftéme  Politiqaed^C^a-^ 
tînus  FûrltneriUs^'  fur  leii  Drcâts'  &  làl 
FrééfQioencé  de  TEmpereuf  ^  ti'é^àt* 
bîû  ctairemeiit  établi  ^ûi  fi  bien^odé 


.  (il),  NêtJt  a€,^mmaivtrn9nm  in  C^arins  Tmrft^ 
«éni  TtdSàtum  de  Jure  SMftm^tusàc  OgAtiênit 

(0  .Cette  Réponfe  parut  en  t^tr  ».&  fnt  îm^ 
piimée  dsuit  quelque  Ville  d^Alletoafne*  ^* 
fe  «ook  dégttiâ  de  B^feMf f IK.    ^  -- 


-  ^.  -i 
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ûue  le  penfoie  fon  Autetfr  ;  que  fa  dd* 
*        Cion  de  la  Souveittioeté  n'étoic  pas  plu») 
jufte  9  &  ne  pouvoir  convenir  aux  Prin- 
.  .  ces  d'Allemagne,  qui  chacun  en  par- 
ticulier fonc  Tujets  k  l'Empire  par  une 
obligation  réelle  ou  perfonelle;  d*oii 
il  s'enfuivoit  qu'ils  ne  pouvaient  en- 
iroyer  des  AmbaflTadeurs  à  qui  le.  mê- 
ne  Cérémonial  pût  être  rendu  qu'aux 
ElefteuTS  ou  aux  Princes  d'Italie ,  qui 
en  avoient  toujours  eu  &  le  droit  & 
Tufage ,  &  qui  inçervenoient  par  leur 
autorite  &  l^ur  indépendance  dans  les 
Négociations  de  l'Europe;  que  les 
Princes  d'Italie  font  plus  libres  par 
xappôrt  à  l'Empire  que  les  Srinces 
d'Allemagne,  &  que  tant  par  leurs  Al- 
liances, qu*à  divers  autres  égards,  on 
leur  accordoit  des  privilèges  qu'on  fe 
croyoit  en  droit  de  refufer  aux  autres; 
que  pour  les  Eleveurs ,  ils  jouïQbient 
par  la  Conftitution  de  l'Empire ,  d'é- 
minen^s  prérogatives  au  deflus  des 
Princes,  lefqueries  prérogatives  leur 
donnoient  le  droit  d'AroMflade;  en- 
fin,  que  l'Auteur  s'étoit  trompé  (ur 
beaucoup  de  faits  &  d'exemples  ^u'if 
avoir  allegiiés. 
j«fl^      /.Quelque  bien  fondée  que  parbîflè. 
«»Bnt  fe  cette  Critique  à  plufieure  égards ,  elle 
^f.     ne  doit  pourtant  point  empêcher  qu'cm^ 
f«é.      M  rende  juftice  au  Livre  de  Csfari- 
oùs'  Furftneriusi^  .&  qu'on  ne  le  regar* 

de 
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•^lé  comme  le  meilleur  Plaidoyé  que 
les  Princes  d'Allemagne  ayeot  à  four- 
nir en  faveur  de  leurs  prétentions  ^ 
toutes  les  fois  qu'il  fe  préfelitera  des 
occafions  de  les  faire  valoir  par  écrit. 
M.  Henniges  a  eu  tout  le  loifir  nécef-* 
foire  pour  former  fon  examen  ^  &  M.  ^ 
Leibnitz  en  a  eu  très-peu  pour  corn* 
pofer  fon  Ouvrage,  oti  d'ailleurs  il  a 
dû  obferver  de  grands  ménagemens^ 
lever  des  difficultés  prefqueinrurmon- 
tables  9  &  fervir  en  particulier  les  in-  ' 

cérécs  d'un  Maître  auquel  il  étoit  fore 
dévoué ,  &  qu'il  ne  croyoit  pas  de  per- 
dre fi-tôt. 

Ce  Prince  néanmoins  mourut  peu  de  En  léjp. 
tems  après,  c'eft-à-dire  en  1679.    LeieDuc 
Duc  Emeft  Augufte  ,  alors  Evéque^'S?*^ 
d'Osnabrug^  qui  lui  fucceda,  conçue  meurt» 
pour  JM. 'Leibnitz  les  mêmes  fentimens  ^  ^^ 
de  bienveillance,  &  ne  manqua  p^sdefeuc to. 
fe  rattacher  particulièrement  par  ce  note  m. 
moyen  infaillible  que  les  Princes  ont  J**.^""? 
toujours  en  leur  difpofitioâ,  par  ratoi-^VpfaT 
tié  qu'il  lui  témoigna,  par  l'eftime uéboo* 
qu'il  lui  fit  fentir.    De  cette  manière* 
il  l'engagea  fans  peine  de  travailler  k 
FHîftoire  de  fa  Maifon;  &  ce  fut  pour 
^'acquitter  digneiftent  dé  ce  travail» 
que  M.    Leibnitz  entreprit  de  nou- 
veaux Voyages  en  1687.    Pendant  cet 
intervalle ,  il  continua  de  s*applîquet  à 
fes  études  de  Théologie,,  de  Phllofo!^ 

phie» 
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théOatif}W3ï  «ar  .toufiça  ces  Science» 

roccyppiei^t  à  la  fois^  (•)• 

Sauta.  <  CiC^  par  upvefec  de i'«im»ir  qu'il 

M»cie  Icttr-portoitfVqii'dyaat. appris  qtfune 

ic^Lelï.  So<i^  4e  iGe9tv:dÂl-crcï«s  fe  propo- 

xiff ,  aa-  i^it  4e:  d&mn  ^o  i  jouroal  l4(fiuti  fou$ 

quel  M.  UdirewondeM.  OucaMeodceoiosi 

"  witri*'*  ^^  ^^oatribùa.  .de  jiba  poffible  au  ftccè^ 

baa  *    4^*  m  deflTeia*'  Ce  Journal  .paroc  eo 

beau-     1682  n  fou»  1^  D^m  d'^rlâl»  Sruditmmi 

•^•v*     &  is'cft  depaiç  continué  fans,  incerrupr 

ciond^ttQ^.imniejre  fore  honorable.  .Û 

elt  tout  rempli  d'f^ctrsîts  de  livres^ 

de  courtes  DifTertationss^de  Brochu? 

...  -    'tes.,  Aautrm  Piece^{i3fmUable9  de  la 

m^n ^.M* I^ibnics,  oui f^ulencen 

'^  ;     parttoîilierrarl^plu^fubiiineiCiéQm^i 

trié;  maj9>jie  rae  contenterai  id'eodonrï 

ner  UD  Ctodogue  cbrooologiqui?  »  dQ 

mésne  .que  de  fet  autrea.  produâioot 

inferiéi^s  da^a*  tes  divers  Journaux  dft 

l'EuroM*  .ITn  plus  grand  uétail  simen 

roit  à,  i'iRfî]v^&  je  ne  dois  iieoTeF  pré^ 

fentejg^ent  qu'à  f  eiTerrer  ce  qui  me  refi 

te  j^  diiee-Xur  Jes  principaux  Ouvrage» 

de.  $^  SavftQ((  qiû  parurentdanalalimeL' 

7  .  •'  .  •  ;:•  •        Ce^ 

(:«).  Il  fofm»  4aiit  ce  tcunirU  un  commrcedf, 

.    Eetci«s  tvef  H:  Heon  l^ckar4t  Profiefleac'  c« 

Jfttbêmtriqtti^  i^bas  t'AâKléiDie  dé  BjuteU  ived 

JMU  llietflfcii  ;SMiiOB  'fi,âaliâtt/dei  Aaftèoiifief  par 

rafç  r¥^  jM^^>jn[«aca  puuepxj  qui  fc  faillir. 


é.ft    ¥4ni\i 


davafitagq$ii!dt  à  VBiÛôvo^.  dcriaMaif^f  !*- ., 
Ibn  ae.Bnni8¥gtiçk  ^  .qiteiiei  Do(ft£rr4oy^re 

Pour  remplir  ce  grand  deffein,  &J»*i^£ÎK? 
ihadMJcSiiaaiiériaKS  qpjiiluiétaieQtlïé-**T?^^ 
cefiai»8i5  il . voyagea  pendant  les  aon 

Jô87'^  i68&i,&:US89-^  ^ana  la    ;,. 

c<ouei,^afiavleKe;la.S«alie,ifÂtti    i . 

^cfae^&i&re&eidelf Allemagne*. Far»  '^      ; 

cooril  vtfica  ks^Savams^ik^ibliothef     » .'  ' 

l6aiiikbh^ça^.^ieis<:T<)mbew^  aiAme^ 
eoD&itafltt:;panitDUt)3es<.>vteitifl^  dm*  ^.  ! 
tré^^  ks^andensi Mànufenta)^  .<c  feil  '  "' 
ESiereé  niiesu;:  ILpaU&.ff  AOcflkagne:eli 
Itadié  p  jqtt^on1at)Qit  ipasuenctoemilft 
faonfaeucilesvdin^iobil  laiiéÊoitd'aiH 
tantJ  ptmuulodBptirig^de  jvptaeer  ipouc; 
&ajeBtrepcife^iqtt^aAc]:Qfp£9  ks  Mar^ 
qui9de.0uDretee39)de^lMgune'i&df£^^     >      . 
te  V  ibÂo  ibrdà  dGéain)éœex)hsîo6aiui    <- 
1)0^  jiWBces:4e  <6mns«âcki.(i^^^    M» 
Ijieibmtîr:ilJ33sfattai:t)4^^jasi  moins  dk  e6tt?» 
aoitzeixctdérmei  ;pai:sv  fi'l>oaa^â&fi 
emâeux  y:  ticmjoonr  fertile  .?en  i  iStané»} 
hbnunest^iiè  jcentce  dcàcâortâ  LibeKaoxi 
d&sjpaehifsiHcxi^adàr^rtàk  dftia  J^ntiH 
le-,  ^ées  précieux  reftes  de  rAnciqui- 
lé.   On  juge  bien  qu'il  profita  de  ce 

vo- 

^  («)  Voyes  la  Lettre  for  U  QQnaexioaifftAUb 
lOBf  de  Biiuuirick  de  d'Efta^ 


*  '  ^ 
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voyage  comme  des  précédens ,  je  véhx 
,        dire,  qu'il  ne  laifTa  riea  échapper  pour  ' 
Adsfaire  fon  ardeur,  fes recherches ^ 
ic  fofl  goûc  paiSonné-  pour  les  Sciea- 
ces. 
Be  le-  '      De  retour  à  Hamiover  en  1690 ,  il 
JJ»*^    fit  une  réviûon  de  ce  qu'il  avoit  ré- 
véler  cueilli,  &  fut  furpris  de  fe  voir  fort 
2tf9o.  a  riche ,  non  feulement  de  Pièces  con- 
anaage  eemant  fon  Hiftoire  de  Brunswick^ 
grand     '^i^  encore  de  morceaux  très  interef- 
Oavsa6:e.(âns.    Il  Commença  par  mettre  en  or« 
do  çode^fe  ces  derniers  morceaux,  &  trouva 
mariTHf^  mémc  Toccafion  de  les  augmenter  con- 
'  fiderablement  de  Traités  que  pofle- 
doit  la  belle  Bibliothèque  de  Wolf- 
fei^uttel  nouvellement  confiée  àfes 
Ibins.    Alors  il  forma  du  tout  un  am- 
ple Recueil,  dont  le  premier  volume 
Îarut  en  1693  ,  fous  le  titre  de  Code 
Hplomatiaue  du  Droit  des  Gens  (a), 
rot  en    Pendant  l'arrangemeist  de  cet  Ouvra- 
'^'*     ge,  le  Duc  Emeft  Augafte  ayant  été 
créé  Ëleâeur  (b)^  M«  Leibmtz  exa* 
mina  foi^neufement  l'inftitution  &  lés 
prérogatives  de  cette  Dignité ,  &fottr« 
nit  des  Mémoires  aux  Miniftres  da 
Prince  fur  ce  qu'il  convenoit  qu'ils 

n'igno* 
',      .       .  .  .  . .  ï 

.  {s)  CêéUx  Jm-h  GeiùiMm  Diplattsticus  SecHa- 
notem  1693,  ia  foli»»    Voyes  le  N.  l,XIL  du 
Cacalogiie. 
0)  Ba  t^9U 
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'tPi^oraflënt  pas  dans  cette  circon- 
Hance. 

Le  Code  Diplomatique  du  Droitdes  optait 
Gens  donc  il  s'agit  ici  3  &  qui  mérite  ^ar  ce 
que  nous  en  pariions  avec  étendue, eli5?"f^, 
une  Colleûion  choifie  d'Aûes  faits        *^ 

Sr  des  Nations,  ou  en  leur  nom^  de 
éclarations  de  Guene,  de  Manifef^  . 
ces^  de  Traités  de  Paix  ou  de  Trêve» 
jde  Contrats  de  mariage  de  Souve- 
rains^ deBultes,  de  Dépofitîons  ;  de 
Concre*£leâ:ions ,  de  Transaâions.» 
d'Ëreâions  de  Principautés.,  de  So:» 
cietés  de  Navigation,  d'Inveftitures , 
d'Hommages,  de  Ventes,  deDilt>en- 
les 9  de  Privilèges,  &c.  . 
>  Ces  Aâes  fervent  à  édaircir  mer« 
Teilleufement  tout  ce  qui  regarde  le 
Droit  des  Gens,  &  c'eft  pourquoi  M» 
Leihnitz  a  donné  à  fon  travail  le  Ti- 
tre de  Code  du  Droit  des  Gens.  U  ne 
l'a  pas  appelle  Pandeûes,  parce  qu'il 
ne  contient  pas  tous  les  Traités  ^ui 
ont  été  faits  par  tous  les  Souverams 
de  rUnivers  ;  ce  feroit  une  tâche  im- 
œenfe.  Il  ne  Ta  p^$  non  plus  nommé 
Digefte ,  parce  qu'il  ne  fuit  pas  l'ordre 
des  matières; mais  il  l'a  appelle  (}ode» 
au  même  fens  ^ue  le  Recueil  des  Ca* 
nons  des  premiers  Conciles  s'appelle 
Code  de  l'ancienne  Eçlife. 

Le  Code  de  M.  Leibnitz  eft  précé»    . 
dé  d'une  belle  Préface  de  fa  jnaiix  ^  qui 

CD  dé. 
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iiécomre  &. les  Principes  du  Droit 3o 

la  Nature  &  des  Gens ,  &  les  ufages 

des  Aâes  concemis  dans  Ton  Recueil 

tant  pour  le  Droit  (pie  pour  rHiftmt e» 

Tout  ce  qui  Yegar^.  lé  Dncric  fe  réduit 

au£  Perfôtmes'^uaux  Oiofes,  &  aux 

Afles.    Les- Enfomçar  fiant  Celles  qai 

(bnc  indépendances-^  &  qui.  de  feuif  chdF 

ont  le  pouvoir  de  £iire  la  guerre  &la 

paix.   Les   Çbofes  ibnt  £r  Siijees:^ 

leuts  biens,  les  ûeEny  l&i  ddip^nès^ 

les  m.aimoyes ,  ka^  marciiandife^^  (£ 

tout  oe.qui  eqcreidansle  Coniinerce. 

Les  Aâes  foiit  les  difpoficionsTalables 

de  Droit  9^  faites  en  jugement  oahora 

de  jugement  ^  &  des  'vmà»  de  fait.  Ce 

Recuett  Irohaeot'dn  Tiocs  qui  don* 

nenf  Cbnnoiffiuicc  de  toutes  ùeschoi- 

les.      •  -     -    -  '  -'  <     ■  '■'.  '  i. 

Utilité!      U  y  a  4es  morceaux  qui  peuvent  fer'» 

x^cdl^"^  à  ittuftirer  le  DlPôît  Divin  pofîtif^ 

cesfof   fit  à>  concilier  la  JPoiilance  temporelle 

tes  de    des  Piinces^,  atvec  la  Piajf&uice  £eclé^ 

?ÔmÎ«  fiaftique  des  Conciles^  des  Papes.  Il 

broi  t ,    y  -e»  a  d'aunes  ml  marquent  jufqu'oti 

l'Hiftoi-  s'étendoit  autretojs   le  pouvoir,  des 

xc  «w.    Empereurs  d'Occident,  quels  pjàSs  ife- 

lôvoient  -  a\icrefôis^  de  leur,  puifiàncie 

qui  n^en  relèvent  plus  aujourd'hui^ 

quels  Princes  fi:  qaeb  Etats  avoient 

part  à  leur  Eleâion ,  &  quelle  formé 

k     s  Y  43bfervoît*    Les  autres  Pièces  re* 

t;ardent'tes  Tôces  Couronnées,  la 

^  ..  Fian- 
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France,  TEipagoe,  rAûglecerre  &c. 
On  doîF  mettre  au  nombre  des  roor« 
œauz  races  à  cefujec,le  Traité  paflëà' 
£fta|)le8.êa  14929  entre  Charles  VIIL. 
Boi  de  FcÀoce/^  Henri  VIL  Roi 
d'Angleterre,  qui  ne  fe  trouve  nulles 
pasc.  ailleurs  que  dans  le  Recueil  de» 
Txaitéa  de  Du  Tiliet  Çu).  M.  Leib« 
nitz  s'eftattacfaé  furtout  à  ce  qui  con^- 
cenjèles  Eamereurt^Jes  Etats  d'Aile^ 
magiDc,  les  Éleâeurs^  Ar  en  porticu* 
lier  IfInftitudoQ  de  ces  derniers;  fujeç 
vraiment  lîq|;icux ,  &  qui  fera  toajoiirv 
contpfté  entre  les  Canoniftes  ^  les  Ju^ 
risconfultes ,  ft  les  Théaloçiens. 

La  plupart  des  Aâes  qu^il  a  raflèm- 
blés  t  avoient  été  enlèvelts  dans  les  té^ 
nèbres  des  BibUocteques;  &eeu3cq^i 
avoieot  vu  le. jour»  étoîene devenus 
fartrsrçs.  Ceux  qui  font  coApris  dan 
ce  {nemier,  Tome  ont -été  paffés:ide> 
puis  Tan  loptS^Jufqu'à  l'an  rfpcx  Osû,% 
qui  ont  été  Mts  depuis,  font  rdm^ 
ponr  les  Tomes  fiauvass: 

L'étude  &  la  çoanoiflàoce  des  Trai^  cem 
tés  &  des  Conventions  Sûtes  entre  les  «tudc  eft 
Princes,  eft  néceiTaire  àun  plus  grand fe^t» 
nombre  de  peifonnés  qu'oa  ne  crol^  de  1^ 
conumloément.   Tout  le  m<rade  con«  <onne« 


(/}* 
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vient  que  ceux  qui  font  chargés  de» 
affaires  publiques  y  ne  peavenc  pass'ea 
paffer;  mais  pilleurs  ne  comprennent 

Î)as  allez ,  combieiv'ceux  qui  écrivent 
;HiftQire  font  de  vains  raifonnemens» 
&  combien  ceux  qui  la  liiènc  L'enten- 
dent peu  y  pour  ne  pas  favoir  les.  con^ 
vendons  &  les  daufes  oui  fervent  de 
fondement  aux  differenos  &  auxguer*. 
xes.    Il  eft  donc  aifé  de  voir  de:  quel» 
fecours  eft  un  tel  Recueil  pour  com-: 
pofer&  pour  étudier  l'Hiftoire*  y  au» 
torité  des  Ââes  Publics  que  contien- 
nent ces  fortesdeGoUefhonss  appu-< 
ye'  &.  confirme  les  faits  énoncés  dans^ 
rHiiloire  ordinaire ,  ou  fert  à  les  ré- 
futer. .  Les  Chartres  &  le  Parchemin» 
qui  en  font  les  i^épofitaires  ^  confer- 
vent  mieux  ces  faits  oue  ne  feroit  le 
bronze  &  le  marbre,  &  les  transmet- 
cent  plus  futement  à  la  pofterité  la 
plus  âoignée.    De  plus^  ceux  qui  re- 
cherchent &  qui  étudient  avec  enten- 
te de'  pareils  Recueils ,  en  tirent  com«> 
xne  d  une  fource  abon^te  la  vraie 
connoiflance  des  afiàires,  &  les  maxr- 
mes  néceflaires  à  l'exercice  de  leurs 
Emplois ,.  &  au  fervice  de  leur  Patrie. 
Us  y  apprennent  auill  des  points  de 
Doârine  qu'ils  chercheroient  vaine- 
ment ailleurs,  des  Epoques,  Tlnditu- 
tion  des  Ordres ,  le  Cérémonial  des 
Cours  »  le  génie  des  Langues  »  des  Peu- 
ples* 
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S  les,  des  Négociateurs,  &  les  notions 
e  Droit,  j'aurai  donc  raifon  de  re- 
icommaûder  l'étude  de  l'Art  Diploma- 
tique aux  Princes,  aux  Miniiires,  & 
aux  Particuliers. 

il^eft  bien  vrai,  qu'on  lie  peut  re-neft^ni 
monter  aux  diverfes  caufes,  d  oti  pr«o- cepen- 
<:edent  les  A6tes  &  les  Traités  qu'on  ^"  ^^ 
lit  aifément  dans  les  Corps  ott  on  les  dès  t»^ 
Tecueille.   Elles  font  infinies  ces  eau*  tés  cft 
iès,    &  prefque  toujours  couvertes ^'P'***: ^ 
d'un  voile  fi  épais,  qujon  ne  fauroitcÔnauî^' 
voir  à  travers.    Tantôt  c*e{l  TeiFet  du 
jeu  des  paflions ,  de  l'intérêt ,  de  la 
haine-,  de  lavangeance,  de  l'amour; 
tantôt  de  la  crainte ,  de  la  furprife , 
«de  rinexpérienee ,  &  de  la  différente 
-habileté  des  Contraâans.  M.  Leib- 
mtz  iàvoit  fort  bien^  (^dit  à  cette  oc- 
cafion  un  des  beaux  ^nies  de  r£u- 
fope  (a))  que  ce  qui  a  produit  ces 
Traités,  ce  font  une  infinité  de  pe« 
dts  reflbrts  cachés,  très-puifTans  néan« 
moins,  auelouefois  inconnus  à  ceux 
même  qu  ils  rone  agir ,  &  prefque  tou^ 
jours  û  difproportionnés  à  leurs  effets^ 
que  les  plus  grands  évenemens  en  fe- 
roient  deshonorés.    Mais  après  tout^ 
les  faits  reftent  certains,  &  il  eft  in* 

té- 

i' 

(f )  M.  de  7ooteneIIe  ,  n\og%  de  Lelbnitz* 
JUâ.  doTACt  det  Se  Aniu  i7t«t 

(/;3 
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téiteffimt  de  les  conincrfete^  qooiqii- on 
oe  pifle  pénécrer  |iifqù'à  fa  lource»  , 
xtfoa.      H  eft  encore  vrai  »  &  il  jD*eft  que 
Tent  les,  trop  vraî:,  qoe  la  ^plupart  dés.Traicés 

îoïprnt  ^"*  ^®  contraOcnt  ne  font  pas  exéca- 
:ieiTni*  tés  avec  fidélité  >  &  <]ue  ceukméme 
tét  ^o'iitqui  tes  fignenc^  jcoiitrainta  d'obéir  à  Ja 
:<Mitfflic  neceflité  du  tems^  ont  intention  d'y 
contrevenir  aullifcéc  que  la  fortune  en 

Jiréfentera  l'occalion  favorable*  Maif 
..  eur  inconftance^^  on  leur  mauvaife 
foi  9  n'empêchent  point  qu'il  ne  foie 
utile  de  (avoir de  quoi  jls  ont  Conve- 
•  mu^  &  ceux^qui  en  confervâit  les  ar- 
jticles^  f éfianaeflt  une  grande  lumière 
fur  rHiftoire«    ... 

Ainfi  Ton  dbit  être  fort  iredevabte 
au  travail  de  M.  Leibnice  en  ce  geo^ 
le»  6c  en  «général  aux  travaux  d^  tous 
les  babîleigens  qui  ont  coum  comme 
lui  la  même  carrière  d'une  ms(oiere  diC> 
tinguée;  tels  que  font  Mn«  Dupuy, 
le  T.  M^UoB  9  les  PP.  Martenne^ 
Durand  »  &  quelque^  autres  de  cette 
volée  çn  fort  petit  nombre  :  car  au 
jtmd  Ce  n'éft  point  un  Recueil  fur  ce 
genre  d'ottvraçe,  qui  hoQore  quiconque 
Informe;  mats  le  choix  t  legoût,  re« 
xa£bitude^  Inhabileté,  .&  b  vérité  qui 
y  regnentj^  en  font  le  prix. 
Sa  itf94«  11  reftoit  à  M.  Leibnitz  beaucoup 
«fttifott  ^^  Pièces  curieufes  pour  un  Supplé- 
dat  calment  à  Ton  Code  Diplomatique,  maia 

il 
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8^  en  dîSèn  la  tNiUkation  àmt  Tat*  ut  kuI* 
tebte  de  nouvelles  richeâes  que  lep><>tt» 
Gomce  d'Oxeuftierû,  M.  <ie  Dankcl- Jï;f,V5^ 
Azn^  &  quelques  aucres  perfonnes  lui  <srand- 
pFometXôie&ti   II  fat  4'aiileurs  diftraic  'orte- 
de  cette  pccopa'cioa  par  une  fuite  d*é-  ^JJ^* ^^ 
mdes  extfémementTariées^parunSyf-  r£mptf«* 
téme  de  Mécaphyiique  qu'il  inédicoit  appatte. 
fur  Jes  Subûances ,  &  rharmonie  dej^^j**» 
FAme  &  du  'Corp$5  par  un  vafte.cpm-  d'Han. 
Aerce  ^e .Lettres,  &  par  queleùes  Ë-noreu 
«rits  qu*exigeoit  fon  zèle  c^ur  la  Mai- 
fon  de  Brunswiclc*    C'eft  par  un  effet 
de  ce  zèle,  qu'il ibutint  contre  Knlpi-  . 
fius^  ^ue  le  titre  de  Grand-Porte*  En- 
feigne  de  TSinpire  appartenait  au  Duc 
â'HannoTer,  ^ulpimis  prétendant  au  , 
contraire'  que  Fa  Bannière  dé  TËmpire 
ét(»t  dAë  légitituement  au  '  Duc  de 
Wirtemberg  ^a).  Ceft  encore  parles  En  1695^ 
lAêmea  principe»  qu'il  fit  pareftre,  en|)^crmc 
*ép5  ,  une  Lettre  fur  la  Connexion  ^^. 
dea  Mailbns  de  Brunswick  &  d'ËIte  lion  Ât 


& 


by^  au  fujet  du  mariage  «du  Duc  dcHaifont 
^odene  avec  la  fiUe  aiaée(c>de  Jean-^jS^";;*^ 

fdi)  Leaif  Ecittf  poux  St.  contre  fojit,  eo  Aile* 
■lind  i  €t  fîiKot  d'abord  t'tfnpitmét  enfciBble. 
Il  a'ptrâ  «a  Lttiii  en  1727^  i  Tùbingite  tine 
DUEeitttion  <n  faveur  de  l^lfHfitts  contré  M* 
I^bntfs;  le 'titre  ci  :  Dt  ytxilk  b^êrii  Prù 
taMrli^,  Atithôf e  Wcinliindo.  . 

CO  Cbulom  Ydicité.    -^ 
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Frédéric ,  Duc  de  Brunswick-Luae- 
boyrg,  prédécefleur  d'Erneft  Augufte* 
^         Après  avoir  moneré  dans  cetce  Let- 
tre, que  l'origine  des  Majfons  d'Efte 
&  de  Brunswick  eft  commune,   & 
qu'elles  defcendent  d'une  même  tige 
en  ligne  droite  mafculine ,  il  prouve 
contre  l'opinion  de  Jean  Baptifte  Pi- 
gna ,  Secrétaire  d'Etat  d'Alphonfe  IL 
&  le  meilleur  Hiftorien  fur  cette  ma- 
tière (a),  que  le  mariage  du  Duc  de 
IModene  avec  la  Princeffe  de  Bruns- 
wick renouvelloit  l'union  entre  ce» 
deux  grandes  branches  d'un  même  ar- 
bre, qui  avoient  été  féparées  depuis 
près  de  700  ans.  Ce  fut  par'cet  échan- 
tillon qu'il;  doiina  des  preuves  de  fa 
capacité   à  débrouiller  l'origine  des 
Maifons,  &  ces  anciens  Titres  Généa- 
logiques enfoncés  dans  l'abîme  du  paf- 
ÊBi<9«tfé,.  toujours  fi  obfcursi  &  toujours  fi 
i^Haîl"   Çféc'eux  à  la   Noblefle.    Le   Duc 
siorer  le  d  Hannover,  très-fenfible  à  toutes  ces 
î-^Hftîi  Parques  du  zèle  de  M.  Leibnitz,  le 
uJprUé  fi^  Pe^-d<^  tems  enfuite  par  choix&pw 
dcjufli.  reconnoiflàncc ,  un  de  fes  Confeillers 
^«-  Pri. 

(4)  L'Hifioire  de  Jean  Baptiûe  Pignif  intirn* 
]ee  Hiftùtia  d^Primipi  di  Efle^  in  Fenara  1570. 
sii  4.  eft  trèt-eftim^e.  Elle  a  été  en  pattiecom- 
polée  (ur  les  Mémotrea  du  Comte  Faleti,  qui 
ftvoît  fait  Un  voyage  espièa  en  Allemagne  pac 
ordre  du  Duc  de  J^erisue  fou  Maitxe  poui  na. 
fliuue  m  cet  axticle. 
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Privés  de  Juftice  ;  Emploi  tout  hono- 
xable,  &  d'autant  plus  gracieux  qu^il 
ae  le  gênoit  en  rien ,  éc  qu'il  lui  laiiibic 
également  l'entière  liberté  de  cpnfa* 
crer  Ton  loiiir  à  la  glcûre  des  Lettres. 

Engagé  comme  il  étoit  dans  l'étude  ço  icpt, 
de  rllilioirey  &  avide  de  raflembler  Upobiù 
tout  ce  qui  peut  donner  des  lumières  ^^^çi^l*^ 
en  ce  genre^  il  cruft  qu'en  travaillant  mtkod. 
par  ion  Ouvrage  du  Code  Diploraati*  qucu 
que  à  répandre  en  général  du  jour  fur 
cette  Science  5  qu'un  Philofdphë  mo* 
deme  a  nommé  le  Guide  &  la  Mai* 
trèfle  de  ùotre  vie  ^  il  rendroit  en  par- 
ticulier fervice  à  ia  Nation  ,  en  re- 
cueillant en  un  Corps  quelques  anciens 
Ecrits  qui   regarderoient  principale- 
ment rdiftoire  d'Allemagne.    Il  don- 
na donc  5  pendant  les  années  1696  & 
1697  9  une  partie  de  Ton  tems  à  Tar- 
rangement  de  ce  Recueil,  ficille  pu- 
blia en  1698  3  ibus  le  Titre  d'Acceffions 
Hiftoriques  (a).  ,  Si  cet  Ouvrage  n'eft 
pas  un  morceau  de  génie  «  c'eft  tou- 
jours un  ramas  utile  de  Pièces  rares 
inanuicrites,  cachées  auparavant  fous 
la  pouflîére  des  Bibliothèques,  &écha- 

Eées  à  la  vigilance  de  Freher,  'deReu-^ 
er^  de  Goîdaft,  de  Meibomj  deLin- 

den- 

(À)  G.  G.  LesMtii  Aee^'cnes  Hifiorîeé^  Tom* 
I*  Lipfic  i<f9t«  in  4.  jUt^J^nwm  Hiftmçsrum 
Tom*  U«  Haaovers  s<9S.  in  4»  ' 

C/)5 
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denbrog,  &  de  quelque».  Mtxei  qaîùnt 
V>v»  précédé  M»  Leibnitz  danfrces&F-» 
tes  de  recherches* 

En  U99.    I)'^t>Qrd  que  TAcadémie  Royale  des 
iifutie-Sciences  de  Paris,  formée  éa  i66(i, 

f'A^ddL  P^^  P^  ^^  Règlement  de  l'année  idgp 

J^^Kol  choiiir  dans  fonlCorps  dça  Aflbciés  S- 

yaiedet  trangérs»  elle  ne  manqti^  pas  de  Eure 

Mences^i'hoaneurè  M»  Leîbnice  (^.  loi  donner 

une  des  preoiieres  places:  honneur 

e^m  écoit  alors  >  &  qui  eft  encore  au-^ 

JQurd'hui,  Ift  marque  de  diftinûion  la 

plus  grande  &  la  plus  précieufe  que 

guiffe  recevoir  un  Homme  de  Lettres 
ifceptible  de  quelque  jéléyltion  de 
ientimens. 

M.  Leibnit^,  auffi  toâcfaé  qu'bom» 
me  au  monde  de  ce  genre  de  gloire  » 
é<!rivit  à  Mnu  de  ^Académie  une  Let- 
tre de  remerdmeni;  (a)  9  dans  laquelle 
il  leur  marquoit  fa  fenfibilité .  &  la  joie 
qu'il  reflentoit  de.voir  Que  les  foibles 
Écrits  n'avolent  pas  aéplu  à  de  fi 
grands  Homities  t  <Sc  à  des  Jugesiî  e-* 
xa£b.  Il  ajoutoit»  qu'il  .efperoit  que 
<^la  lui  procureroit  l'avantage  de  pou- 
voir joutr  q^etauefois  avant  le  Public 
des  nouvelles  lumières  que  les  Mem- 
bres dé  leur  Société  découvroient  tous 
les  jours  dans  les  Sciences,  &  que  leurs 
avis  &  leur,  concours  pourrolent  Tai- 
;       *  .de? 

(s)  Datée  dfa  %Hfû€t  l7o«« 
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-é»  &  le  Wf^lorTqa'Jl  /i'-agiroit  de 
perfeâtoaoer  &  d'as^cucei:  quelques 
penfées  quil  avoic  encore,  ^  qui  lui 
patoifloient  4e  quelqaé  ufage.  Il  finif- 
uAt  f%  Lettre  par  decQaader  leur  fend- 
;iieat  far  la  réfprmatÎQn  du  Calendrier 
Gr^orien,  qui  failbit.grandbrmcen 
Allemagne  ^)^^  qu'on  étôit  réfolu  de 
fegler  psv  le  fecours  des  plas  excel- 
^ens  AuronoÈnes.  Tout  le  mcMide  fak 
que  comni^  la  CQngrégatioodes  Rites  . 
h  Rome  fefnêloiCKKrcemenicde  cette 
«Saire>  rAcadémie  fe  \it  obligée  de 
iépoadre  Amplement  &  M^  Leibnitz» 
«qu'un  de  leurs. Académiciens  (a) étant 
Hff  le  pcmc  de  publier  des  Tables  du 
snouvemeat  des  JPIanetes  i  ^mSetoifmt 
fms  doute  des  plus  exàdes»  elle  ne 
voyoit  rien  de  mieux  à  faire  91e  d'en 
attendre  la  publication. 

L'on  ient  dans  la  Lettre  de  M.  Leib-  En  1700. 
Bitz  que  je  viens  d'extraire,  qu'outre ^^^^^^^ 
le  plaifir  fi  naturel  d!avoîr  d^une  ma-S"^^*** 
fiieie  diftingaée  une  place  -dans  une  de  scien. 
Académie  qu'il  prifoit  extiâfliement)«^^Bem 
^laee  an  fond^ue  fbn  mérite  &  la  re->  "* 
nommée  lui.  almroit»  ilJe  promectbic- 
furtout  de  tirer  de  grands  avantages4ei 
cette  aSbciatton  jpour  ravancement 
des  Sciences.    C'etoit-là  le^^point  de . 
vue  ob  tendoient  fes  preniiers  defirs. 

Coo- 

ifii)  M.  de  la  UiM. 
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Convaincu  que  tousies  habiles  gens 
se  fauroient  trop  fe  communiquer 
leurs  lumières,  ficfaififlanc  d'un  coup 
d'œil  tout  le  frûîc  qui  peuc  réfuiter  de 
récabliflèmenc  de  Compagnies  de  Sa* 
vans  qui  concourent  à  ce  noble  but> 
&  qui  font  protégés  d'un  Prince,  il  in« 
fpira  à  TËleâeur  de  Brandebourg  (a) 
le  deflcin  de  fonder  une  Académie  de 
Sciences  à  Berlin ,  &  il  eut  le  bonheur 
de  voir  ce  delFein  réuflir  fur  le  plan 
qu'il  avoic  donné;  de  forte  que  par  u^ 
ne  glorieiife  Epoque,  il  (è  vit  prefaue 
en  même  tems  aggregé  à  une  iUuitre 
,  Académie  étrangère ,  &  le  Fondateur 
pour  ainfl  dire  d'une  nouvelle  Acadé* 
mie  dans  fon  pats  ;  du  moins  l'Ëleâeur 
lui  en  remit  uniouemeot  la  direûion , 
&  l'en  déclara  Préfident  perpétuel: 
Suivant  fon  Règlement,  les  Membres 
de  cette  Académie  dévoient  embrafler 
toutes  les  Sciences ,  à  l'exception  de 
la  Théologie  &  du  Droit.  Mais  le 
fruit  de  leurs  travaux ,  auxquels  le  Pré- 
fident eut  la  plus  grande  part,  n'ayant 
'  été  rendu  public  qu'en  1 7  lo ,  nous ren« 
voyons  à  ce  tems-là  d'en  faire  men« 
tion* 
Cette        Sur  la  fin  de  cette  année,  M.  Leib- 

liflAéeU  ^^^  ^^  ^^  î^^^  ^^  Supplément,  ou  le> 

fe- 

M  Qui  fibt  àé6  Koi  de  fiuStVâuttêtrmna^ 
u  1701, 
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fécond  Tome  de  fon  Code  D^Oùmatique^^i^ii^  .^ 
Ça).  Dans  le  premier  il  fuivoit  Tordre  i.  Tom* 
des  tems,  &  dans  celui-ci  il  raflemble^i*  p^« 
tout  ce  qui  fe  rapporte  à  un  même  fu-2ÎS2i«ï 
jet.  L'Auteur  Ta  orné  d'une  Préface  ^^^. 
dans  laquelle  il  donne  aux  diverfes 
perfonnes  qui  lui  avoient  communiqué 
des  Pièces  rares ,  ou  qui  même  ra« 
voient  averti  de  quelques  fautes  glif* 
fées  dans  le  premier  Volume ,  Jes 
louanges  d'un  homn^e  reconnoiilant» 
&  les  remercimens  ânceres  -d'un  ama- 
teur de  la  vérité.  M.  le  Comte  d'O- 
xenftiem  Premier  Miniftre  de  Suéde, 
&  M.  le  Baron  de  Dankelman  alors 
Préfident  dans  tous  les  Etats  de  TE- 
leâeur  de  Brandebourg ,  étoient  du 
Bombre  de  ceux  qui  lui  avoient  four- 
lu  de  grands  fecours.  Il  a  voit  auili  ob- 
tenu  quantité  de  chofes  curieufes  des 
papiers  du  Cardinal  de  Granvelle,  Mi- 
niftre tout-puiflant  de  Charles  V.&de 
Philippe  11  ;  homme  confommé  dans 
les  affaires  5  chargé  d'honneurs  &  d'é^ 
rudition ,  5i&  dont  les  papiers,  difons 
mieux  ^  les  Tréfors  hiftoridues  tom- 
bèrent entre  les  mains  de  l'Abbé  Boi- 
^^^  W  y  9^^  répandant  partout  fes  rl« 

cbeCi 

(4)  Sous  \p  nom  de  MantiJJa  C$dicis  Jmrtt 
Centtum  DipUmatieu  HanovMS  1700  in  folio. 

{h)  Jean  Baprifie  Boisoc,  Abbé  de  Su  Vh^ 
i**^#  de  Bçzanfoiit 
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cheili^  avec  plaifir,  avmt  eu  la  bontés 
d'en  communiquer  une  pâme  à  M^ 
treibnk^. 

Ce  feponâ  Volume  da  OoiejDipkm^ 
fion  dé  tffu^  reofemei,  entre  âaMsni<>rcéaur^ 
J«  ?«•  un  Traité  du  Ghaneelîer  de  Bourao- 
'  ehe.  touchant  les  prétentions  &  Tes 
déipâés  entre  la  France  &  la  Beurgo* 
gne  fous  Maximilien  I  ;  un  autre  Trai- 
té déciié  à  LouTs  XL  fur  les  différends 
arrivés  entre  les  Rois  de  France  & 
d'Angleterre  ;ljss  anciens  Aâes  deTË- 
teâiôn  du  Roi  des  Romaiûs  ;  les  Sta« 
cuts  dés  Ordres  de  la  Toifon  d'Or,  du 
St.  E(pjritj  de  la  Jarretière  &c.  unCé- 
réponial  ae  PEglife  Ron^i&e  pendant 
là  vacance  du  St.  Siège,  depuis  la  nMMi 
de  Sixte  IV.  juTau'à  PEleftioa  d'Inno-. 
cent  VIIL  par  Jean  Burchard  Maître 
des  Cérémonies.  M.  LeibnitK  a  enco- 
re inféré  dans  ce  Volume  divers  Con- 
ciles tenus  en  Allemagne*  II  avoit  fur 
ce  fujet  une  opinion  vraiment  fingu- 
liere ,  mais  que  je  me  contenterai  mn» 

{dément  d'expoier,  laifl&nt  à  chacfuii 
é  foin  d'çn  porter  le  jugenieat  ^it 
voudra,  il  prétendoît  que  les  Qrdîon- 
uances  &  les  Décrets  de  l'£gU(e  font; 
partie  du  Droit  (tes  Gens ,  en  <re  que 
^us  les  Etats  Chrétiens  forment  une 
èipece  de'Coips  qyî  a  les  Çtatuts  feloi} 
leiquds  il  iè  gouverne.  C'efl;  pour- 
quoi il  eft  furpris  Que  pcafoafie  ne  fo 

ibic 
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(bit  avifé  eà  Attemagne  4e  recaeilllr 
tous  les  Coneiles  qui  s'y  font  tenus  ^ 
comme  a  fait  le  ?•  Sirmond  pour  la 
France ,  Spdman  pour  TAngieterre', 
&  le  Cardinal  d'Aguiiïe  pourTËlpap 
gne. 
Il  fe  prélënte  encore  une  remarque 

Îénerale  fur  l'Ouvrage  entier  du  Corps 
)îplomatique.  Elle  regarde  le  font 
Îa*a  pris  M.  Leibnit^  d*y  ramaflbr  les 
^ieces  les  plus  propret  à  établir  ou 
conf^ver  les  diverfes  prétentions  de 
r£mpire.'  ifeferiear  h  la  vérité  da» 
ies  rechercha,  mais  animé  néanmoins 
par  l'exemple  des  François  fes  coiw 
tempondns^  habiles  à  ne  rien  négliger 
en  ces  in^ierei^^v  &  aidéa  de  la  muni-  - 

ficence  de  Lonl^  Idl V.  pour  fbuiller 
IJa^tout  ob;  îh  croyoienc  déterrer  de- 
moi  appuyer  les  Droits  &  les  préten- 
tions ae  k  France»  M.  Leibnit^  eût 
bien  voulu  que  la  Cour  Impériale  pour 
laquelle  iltravaillDit  3  eût  (eeoadé  plus  ' 

airôlâûent  fes  travaux. 

Je  paffé  fous  iUence  Ifes  BrophuresEn  i7<»t, 
cHie publia  ce  Savant  pendant  le  coursii  infeia* 
w  rannfc  ïTbi  dans  le  Journal:  de^T**^*» 
Trévoux  ;^ifaJ-  la  généisatio^  de  la  Cla^diJ^n 
ce  ,  .la  démonfiration  Caicéfienne  de  joui- 
TExiftence  de -Dieu,  &  fur  quelques "*»«• 
points  de  Utteratufc'i  de  ç^eùié  que 
les  Pièces  qu'il  infera  dansi  lui^Mwreaa 

Jour- 
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Journal  (a)  de  M.  E^Card, furies prîn* 
cipes  du  Droit ,  les  prérogatives  de  la 
Majefté  Royale ,  à  1  occauoQ  du  Cou- 
ronnement du  Roi  de  Prufle  nommé 
auparavant  j'Eleâeur  de  Brandebourgs 
&  fur  des  Médailles  de  l'Empereur 
Gratien. 

En  iiQu    ^^^^  î®  °^  P*^^*  fupptîmer  Tinven- 
iicoin*   tion  d'une  Arithmétique  Binaire  qu'il 
munique  communiqua   en   1702  à  l'Académie 
démït^  Royale  des-  Sciences  de  Paris,  &  dont 
iLoyaie  il  avoit  déjà  envoyé  la  méthode  plus 
fon  In-   de  deux  ans  auparavant  au  R.  P.  Éou- 
vention  y^^^  célèbre  Jefuite  Frfcçois  qui  réfî* 
Arith.    <loit  à  Pékin.    Tout  le  monde  fait  que 
nétique  notre  calcul  ordinaire  d'Arithmétique 
^****"**.  fe  fait  fui  vant  la  progreffion  de  dix  en 
4ix.  Nous  nous  lervons  de  dix  Carac- 
tères, qui  font,  o,  1,2,3,4,5,6, 
7,8)9»  lefauels  Caraâeres  fîgnifienc 
serO)  un,  deux,  trois,  &  les  nom- 
bres 

(s)  Conpofë  en  Allemand  font  le  titte 
d*AMffkg  neuer  Bûcher^  Se  commencé  en  1700 .i 
Hannover.  Ce  fut  dans  cette  ville  qae  M.Leib- 
siitz  lia  en  169S  nne  connoiflânce  fort  étroite 
avec  UAuteac  de  ce  Joainal,  M.  Eccatd,  fnt^ 
•  nommé  Jean  George  ,  qa'il  ne  fant  pat  coa^« 
fondre  avec  M.  Henri  Eccardt,  ni  avec  M*  To* 
bie  Eccard,  tout  deai  Allemand!,  Se  Tes  con- 
temporains. Noua  tarons  pent-<tre  occafîon  de 
parler  dans  It  fuite  de  M.  f  ean  Georte  ficcard, 
habile  homme,  très  ver(é  dans  l'HiSoire  d'Aï* 
lemagne ,  8c  qui  fox  toojouit  le  grand  ami  de 
SI» 
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bres  fuivans  jufqu'à  neuf  inciuCve- 
meot;  &  puis  allant  à  dix,  nous  re- 
commençons ,  &  nous  écrivons  dix  par 
ioy&  dix  fois  dix  par  loo,  &  dix  fois 
cent  par  looo^  &  dix  fois  mille  par 
10000,  ainlîde  fuite. 

Au-lieu  de  cette  progrefiios  de  dix  Anal  jfe 
en  dix, M.  Leibnitz  a  trouvé  unepro-defamé* 

greflion  plus  fimple,  &  même  la  plus***®*^®- 
mple  de  toutes  i  qui  efl  de  deux  en 
deux  ;  car  il  n'employé  dans  toute  Ton 
Arithmétique  que  deux  Caraâeres,  i 
&  o.  Le  Zéro  a  la  puifTance  de  multi- 
plier tout  par  d^ux,  comme  dans  TA- 
rithmétique  ordinaire  il  multiplie  tout 
par  dix.  Ainfi  i  félon  lui  fait  un,  lo 
deux,  II  trois 5  loo  quatre,  ici  cinq, 
iiolix,  lïilept,  1000  huit, 'looi 
neuf 5  10 10  dix,  &  ainfî  du  relie.  Ce 

3ui  eft  une  méthode  entièrement  fon- 
ée  fur  les  mêmes  principes  que  l'A- 
rithmétique commune  dont  nous  fai- 
fons  ufage. 

.  L'on  peut  objeûer  contre  cette  ma- 
nière de  compter  de  M.  Leibnitz, 
qu'elle  feroit  très-incommode  par  la 

Jtrande  quantité  de  Carafteres  dohtel- 
e  auroit  befoin,  même  pour  de  très- 
petits  nombres.    Il  lui  faut  par  exem- 

Île  quatre  Caraâeres  pour  exprimer 
Luit ,  que  nous  exprimons  par  un  feul;  * 
outre  qu'on  eft  accoutumé  à  notre  mé- 
thode ordinaire  ,  par  laquelle  pn  n'a 


z 
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point  befoin  de  chercher  ce  qu'on  a 
appris  par  cœur:  il  fuie  de-là  que  no* 
cre  pratique  de  calculer  par  dix  eft  plus 
abrégée ,  &  que  les  nombres  y  fonc 
moins  longs.  Auffi  M.  Leibnitz ,  qui 
a  fenci  ces  difficultés,  ne  veut-il  pas 
faire  paiTer  fon  Arithmétique  dans  un 
ufage  populaire.  Mais  il  prétend  que 
foo  calcul  par  deux  Carafteres,  c'eft- 
i-dire  par  o ,  &  par  i ,  en  récompenfe 
de  fa  longueur^  eft  le  plus  fondamen- 
tal pour  la  Science ,  &  donné  de  nou- 
velles découvertCjs ,  qui  fe  trouvent 
utiles  enfuîte ,  même  pour  la  prattoue 
des  nombres  9  &  furtout  pour  la  Géo- 
métrie ,  par  la  raifon  que  les  nombres 
étant  réduits  aux  plus  (impies  princi- 
pes ,  comme  font  o  &  i ,  il  s'élève  un 
ordre  merveilleux  pour  toutes  les  corn- 
binaifons. 

Ce  qu'il  y  a  de  fîngulier  dans  la  Mé- 
thode Arithmétioue  de  M.  Leibnitz  ^ 
c'eft  qu'elle  femble  contenir  le  myfte* 
re  dçs  Lignes  d'un  ancien  Roi  &  rhi- 
lofophe  de  la  Chine  nommé  Foby» 
qu'on  croit  avoir  vécu  il  y  a  plus  de 
quatre-mille  ans  ^  &  que  les  Chinois 
regardent  comme  le  Fondateur  de  leur 
Empire  &  de  leurs  Sciences.  Du  moins 
Je  R.  P.  Bouvet  manda  de  la  Chine 
à  M.  Leibnitz ,  qu'il  croyoit  que  fa 
Méthode  étoit  la  Clé  des  Figures  de 
Fohy.  . 

Quoi 
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•  Quoi  qu'il  en  foît  de  cette  décou- 
verce  ^  fi  M.  Leibnitz  ne  s'eft  pas  ren- 
contré avec  TEmpereur  Chinois  5  du 
moins  il  s'eft  rencontré  avec  un  Aca- 
démiden  de  la  Société  Royale  de  Pa- 
ris C^^^qui  en  étudiant  le  Syftémedes 
Logsûithmes ,  y  a  obfervé  des  défauts 
&  des  inconvéniens  5  dont  il  n'a  pu 
trouver  le  remède  que  dans  l'Arithmé- 
tique Binaire  (b).    Mais  je  laifle  aux 
habiles  Géomètres  à  pouffer  les  avan- 
tages de  ce  Calcul  5  ou  à  en  prouver 
les  défauts.  J'ajouterai  feulement ,  que 
M.  Caze,  grand  Méchanicien,  habi- 
tué en  Hollande ,  &  connu  du  Public 
par  fes  Stateres  ou  Romaines  Balancier^ 
avoit  inventé  avant  l'année  1700,  une 
Machine  fur  l'Arithmétique  Binaire  > 
compofée  de  Coraux  enfilés  dai])s  dif- 
férentes foyes,  à  la  manière  des  Cht*- 
nois ,  avec  laquelle  il  faifoit  les  mêmes 
Opérations ,  auffi  fimplement  que  com- 
modément.   Cette  Machine  curieufe 
Sue  j'ai  vue ,  mais  dont  il  me  feroic 
iffidle  de  donner  une  exa£le  defcrip- 
tion,  efl  aujourd'hui  entre  les  mains 
de  Af onfieur  fon  fils ,  homme  de  goût, 
&  qui  entend  l'arc  de  jouïr  des  dou- 
ceurs 

(a)  M.  de  Lagfiiy. 

{h)  On  doit  aaifî  l  Mr.  Dangîc»qrt  iiti  mor* 
ctaa  cauieui  fuc  l'Arithai^n<|iie  Binaire,  qu'il 
a  inkté  dans  les  JMyUlkuua  BtnfUfunfi^^  pag» 

(g)  a 
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ceurs  d'an  loifir  utilement  &  agréable^ 
ment  occupé. 
En  170}-     11  paroit  quela  Lettre  que  le  R.  Pé 
il  corn-   Bouvet  écrivit  à  M.  Leibnitz  fur  les 
ûr"amcr Carafteres  Chinois,  lui  fit  naître  Tin- 
i  an  Fro.  génieux  &  vafte  Projet  d'une  Caraâé* 
jet  de     riftigue  univérrelle.    11  n'étoit  pas  ici 
îîn^vef!  queftion  d'inventer  un  Alphabet  uni- 
fcUc     verfel,  qui  contînt  i'énumeratiôn  de 
tous  les  (bns  particuliers,  ou  lettres 
dont  fe  fervent  les  divers  Peuples  de 
l'Europe,  &  d'en  fixer  la  prononcia- 
tion ,  au  moyen  de  quoi  cbaque  Na^ 
tion  pût  être  capable  de  lire  &  de  pro- 
noncer le  Langage  des  autres ,  aum  ai- 
fément  que  fa  propre  Langue  ;  idée 

3u'a  eue  un  Anglois  (a)  y  &  dont  il  a 
onné  un  Ëflai  dans  les  Transaftions 
Philofophiques  (*).  H  ne  s'agiflbit 
point  non  plus  de  réduire  les  Peuples 
à  une  feule  Langue,  &  de  les  engager 
à  ne  parler  uniquement 'qile  celle-là; 
le  deflein  feroit  chimérique ,  &  quand 
même  on  en  viendroit  à  bout,  il  ne 
fubfîfteroit  pas  vraîfembkblement  fort 
longtems. 
Rccen-  Mais  le  plan  de  M.  Leibnitz  étoit 
**®"  "  d'iqaaginer  un  Langage  Philofophique, 

?  des 

(il)  M.  Lodcrwie. 

{è)  Num.  isx.  pag.  latf.  Be  dans  a^Abregedet 
Tnnsaft.  de  Lowtùoip  H  de  Jones  au  Toin,  VU 
pag  I73« 
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des  Caradteres  Réels ,  gui  au-Iieu  decepro- 
m)m,  exprimafTenc  les  idées,  quifuriet- 
lënc  clairs  &  faciles,  &  puiTenc  fervir 
du  moins  aux  Gens  de  Lettres  de  d^ 
vers  pafe.  Le  Dr.  Wilkins  (a)  Evêque 
de  Chefter ,  &  Dalgarme ,  avoienc  au- 
trefois travaillé  à  un  pareil  Projet.  Ce- 
pendant M.  Leibnitz,dès  le  tems qu'il 
étoit  en  Angleterre,  avoit  déjà  dit  à 
Mrs.  Boyle  &  Oldenbourg ,  qu'il  ne 
croyoit  pas  que  ces  grands  hommes 
eufljent  encore  frappé  au  bue,  ni  que 
leur  Méthode  fût  affcz  propre  pour  fa- 
ciliter la  mémoire,  le  raiionnement5 
&  la  repréfentation  des  chofes.  11  pen- 
là  donc  à  en  inventer  yne  toute  dif- 
férente &  toute  nouvelle  ,  dont  les 
Caraâeres  dévoient  reflfembler  autant 
qu'il  étoit  poflîble  aux  Caraâeres  d'Al- 
gèbre,, qui  font  très-fimples&très-ex- 
preflîfs,  qui  n'ont  jamais  ni  fuperflui- 
té,  ni  équivoque,  &  dont  toutes  les 
variétés  (ont  raifonnées. 
Four  cet  effet  il  avoit  arrangé  une 

ef. 

(a)  Son  Livre  )  ce  Aiiet  eft  întitnié  Jln  Effay 
têvtûrds  a  Real  CharaSer ,  ând  a  Philo/opbicai 
Language  f  London  i668«  in  folio  y  de  f^tcauve 
dans  UÇolleâion  de  Tes  Oeuvres  Philolbpbiques. 
Le  Dr.  Hook  en  étoit  fort  enchanté.  Un  Ano* 
iiyn:ie  publia  aullî  en  1720 ,  dans  le  Journal  Li« 
teiaixe  Tom.  11.  première  Partie»  une  jolie Bro* 
cbure  en  foime  de  Dialogue  fur  la  poiSbilicé 
d'an  Caraftere  UniverfeU  qui  feroij  coniniun  à. 
lOttCCS  lu  Langues  de  l'Europe. 

(«)  3 
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efpece  d'Alphabet  des  penfées  huma^i* 
nés,  qu'on  trouva  dans  Tes  papiers  a-' 
grès  fa  mort,  &  il  avoit  chargé  un  jeu* 
ne  homme  de  mettre  en  ordre  des  dé- 
finitions de  toutes  les  chofes  :  travail 
immenfe ,  hériflë  de  difficultés, &pref- 
que  inépuifable!  Ceft-là  tout  ce  que 
nous  favons  du  plan  de  M.  Leibnicz, 
parce  çu'il  ne  nous  eft  parvenu  aucun 
échantillon  de  fa  Méthode,  lui-même 
ne  fe  propofant  de  la  produire,  que 
quand  il  l'auroit  mife  dans  l'état  dp 
perfeâion  qu'il  fouhaitoit.  Maisquoi- 

au'il  fe  foit  appliqué  à  cette  recherche 
es  Tan  1703 ,  fa  vie ,  diifipée  par  cent 
diverfes  occupations,  n*a  pas  étéaflez 
longue  pour  exécuter  ce  deflein. 

Un  ne  peut  difconvenir  que  ce  ne 
fût  un  coup  d'Etat  pour  la  République 
des  Lettres,  que  d  introduire  un  Lan* 

Sage  Rationel  parmi  les  Savans ,  afin 
u  moins  qu'à  leur  égard ,  la  Terre  de« 
vînt  Iqpii  uniusj  comme  elle  étoit  a-- 
vant  la  deftruâion  de  cette  malheu- 
reufe  Tour.  Mais  l'exécution  d'une 
telle  entreprife  fembleroit  plutôt  de- 
mander la  main  d'une  Société  entière 
d'habiles  gens,  que  l'étude  d'un  feul 
Particulier.   U  faudroît  forger  des  fi- 

fnes  fimples,  aifés,  clairs,  intelligi- 
^  les  partout ,  dont  on  fe  fervft  fans 
confufion,  fans  équivoque,  &  qui puf- 
(enf  en  même  tems  exprimer  les  com-^ 

bi- 
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bmaifoDS  infinies  des  idées ,  fi  obfcu* 
res ,  fi  peu  connues .  &  fi  écrangemeot 
variées.  Peut-on  ie  fiacer  d'inventer 
des  Caraâeres  qui  réuniroienc  en  foi 
toutes  ces  qualités?  Une  celle  efperan* 
ce  n'eft-elle  pas  l'image  du  Chymifte 
Qui  fe  flatte  de  donner  au  Vif-arcentU 
fixation,  la  duflilité,  &  la  peianteur 
derOr? 

Ce  n'eft  pas  tout:  je  fuppofe  qu'on 
vînt  à  bout  de  trouver  ces  fortes  de 
Caraâeres  ;  quelque  bien  imaginés , 
quelque  commodes ,  quelque  utiles 
qu'ils  parufient  aux  yeux  des  Inven* 
teurs^il  faudroit  encore  perfuaderaux 
autres  hommes  de  les  mettre  en  ufa^e^ 
&  cela  ne  feïoit  peuc-étre  pas  moms 
difficile.  Quels  obftacles  n  auroit-on 
pas  à  furmoncer  ?  Cette  heureule  dé* 
couverte  ,  n'en  doutons  point  »  vien* 
droit  échouer  contre  la  jaloufîe ,  la  pa- 
refiie  3  les  préjugés ,  &  la  difficulté  d'ap* 
prendre  une  nouvelle  Langue ,  plus  é*> 

Eineufe  que  celle  que  l'on  parle  dès  te 
erceau.  On  ne  met  gueres  la  bêche 
pour  défricher  des  terres  étrangère^ 
dont  on  ne  voit  point  la  récompenfe  ^ 
quand  on  a  celles  de  fon  prof^refonds, 
qu'on  peut  cultiver  avec  fruit  &  avec 
aifance.  Cha(]ue  Peuple  eft  porté  de 
préjugé  &  d'inclination  à  fuivré  uni- 
quement fa  Langue  maternelle,  &  il 
éo  tient  l'acquifition  préférable  à  toute 

(g)  4  ^^- 
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autre  nouveauté.  Témoin  les  Turcs  , 
qui  fouciennent  qu'il  n'y  a  que  teurfeu- 
le  Langue  qui  loit  de  bon  ufage  en  ce 
inonde  9  qu'en  Paradis  on  parlera  Ara- 
be ,  &  que  le  jargon  des  rerfans  leurs 
mortels  ennemis  eft  réfervé  pour  l'En- 
fer. Témoin  encore  cet  Efpagnoi ,  qui 
afluroit  que  fa  Langue  étoic  tellement 

Îropre  pour  le  commandement,  aue 
Heu  s'en  fervit  lorfqu'il  fit  défenfe  à 
Adam  de  manger  d'un  des  fruits  du  Pa- 
radis terreftre  ;  que  le  Serpent  féduifîc 
Eve  en  Italien  ,  le  plus  perfuafîf  de 
tous  les  Langages;  &  oue  notre  pre- 
mier Père  s'excufa  en  François ,  qui 
lui  fournit  les  termes  les  plus  propres 
dont  il  pouvoit  former  une  excufe. 
Concluons  de  ces  préventions  fi  uni- 
verfelles,&  fi  enracinées ,  qu'il  ne  faut 

Pas  penfer  que  le  Langage  Réel,  ou 
hilofophique ,  f!t  plus  de  fortune 
dans  le  monde ,  qu'il  y  a  lieu  d'efperer 
la  réunion  des  differens  Langages  No- 
minaux en  un  feul. 
la  ro^       Je  reviens  à  M.  Leibnitz ,  pour  ne 
me  an-   p^g  manquer  de  faire  ici  mention  de 
jjo%.     <leux  autres  nouveaux  Projets ,  qu'il 
il  p^fe  forma  cette  même  année  1703  :  l'un 
à  étabiu  pour  l'avancement  des  Sciences  ,  en 
démàT  Sollicitant  Frédéric  Augufte  Roi  de  Po- 
Dresde    logne,  &  Elcâeur  de  Saxc ,  d'établir 
«ce       à  Dresde  une  Académie  qui  eût  cor- 
refpondance  avec  celle  de  Berlin  :  l'au- 
tre 
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tre  pour  l'avantage  de  Ton  Pars ,  en  ob- 
tenant du  même  Prince ,  le  privilège 
de  faire  planter  des  Meuriers  dans  tous 
les  endroits  de  la  Saxe  qu'il  jugeroit  à 

{>ropos ,  pour  Tencredea  des  Vers  à 
bve. 

f  Cependan  t  ces  deux  Projets  échoue-  son  pro- 
rent  par  une  même  caufe  ;  non  par  Tim-  jet  man- 
poflîbilité  du  fuccès,  ni  par  le  refus ^"^^î* 
du  Roi  j  Prince  également  généreux  q^ÔH 
&  magnifique  ;  mais  par  les  troubles , 
&  les  defordres  continuels  de  la  guer- 
re ,  ob  la  Fortune ,  qui  fe  joue  des  Tê- 
tes Couronnées,  voulut  envelopper  ce 
Monarque  j  tantôt  le  dépouillant  du 
.Trône  qu'elle  venoit  de  lui  donner, & 
tantôt  fe  plaifant  à  l'y  remettre ,,  mais 
en  l'y  plaçant  toujours  d'une  manière 
aflez  chancelante. 

Depuis  l'année  1704  jufqu'en  i707,Depoi> 
M.  Leibnitz ,  occupé  prefque  unique- 1704  jar* 
ment  de  fon  Recueil  des  Hiftoriens  de  ^^'^   .^ 
Brunswick,  ne  parut  fur  la  Scène  (a},  tnvame 

.que 

(«}  A  quelques  Brochures  près,  au'il  inféra 
Asm»  les  Journaux.  Ce  fut.  aulli  pendant  cet  in- 
tervalle que  lifant  un  Traité' de  M.  BUrnetEvé- 
que  de  Salisbury ,  où  il  traitoit  de  la  Prédefti* 
nation  ,  8e  de  l'Euchariftie ,  dans  Ja  vue  de  lén- 
nie  les  Iiurhériens  avec  les  CalviniAesyM.  Leib* 
nitz  trouvant  oue  cet  habile  homme  n'avoit  pat 
«fTes  examiné  le  fond  de  la  controverfe,  -il  prit 
la  liberté  de  lui  envoyer  fes  obfervations  roanu- 
fcrices;  &  on  afl'ure  que  TEvéque  de  Saliibury 
convint  ingénuement,  &  en  grand  homme»que 
ies  obfeivacions  de  M.  Leibriitx  étoient  jufies. 

(s)  5 
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ta  ne*  Vie  par  un  Ecrie  politique  en  faveur' 
cneii  des  du  Koi  de  Pruflè;  Ecrit  qui  fit  alors 
Hifto-  grand  bruit,  &  donc  je  dois  du  moins 
Bruwk*  indiquer  le  fujet,  &  rappeller  dans  la 
wick.     mémoire  de  mes  Ledeurs,  les  raifons 

qui  roccafionnerent. 
Pendant     Anne  Marie  d'Orléans  Longueville  , 
cet  intci-  Duchefle  de  Nemours ,  Souveraine  de 
l^  ^V  *  là  Principauté  de  Neufchâtel  ,  après 
Mcmoi-  avoir  euuyé  dans  ce  Pofte  bien  des 
J*?.®"'   craverfes  &  des  chagrins ,  dont  la  con- 
les  droits  <li<^<>i^  des  Grands  irefl;  pas  plusexem- 
du  Koi    te  que  celle  des  autres  hommes  ,  fe 
^«^'"^«trouvoit  dans  une  extrême  vieillefle  ^ 
ceffion^  préfàge  afluré  d'une  mort  prochaine* 
de  la      Mrs.  de  Neufchâtel  qui  ont  le  droit 
'""îf'd  ^'élire  leurs  Maîtres ,  &  oui  du  refte 
Suut  ^ie  gouvernent  en  forme  de  Républi- 
chltei.    que  5  Ta  voient  choifîe  en  1694  pour 
Içur  Souveraine ,  en  qualité  d'héritière 
de  la  Maifon  de  Longueville.    Mais 
cette  éleâion  ne  fe  fit  point  fans  de 
grandes' oppofitions  de  la  part  de  deux 
des  principaux  Concurrens  ;  l'un  étoic 
le  Prince  de  Conti ,  qui  foutenu  par  la 
France ,  prétendoit  à  la  Principauté  de 
Neufchâtel ,  en  vertu  du  Teftamenc 
du  feu  Duc  de  Longueville  ;  l'autre 
Compétiteur  étoit  le  Roi  d' Angleter- 
re, Guillaume  III ,  qui  comme  héri- 
tier de  la  Maifon  de  Châlons ,  autre- 
fois en  poflelfîon  de  cette  Souveraine- 
té ,  la  reclamoit  fur  la  Maifon  de  Lon- 
gueville.   *  Dans 
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Dans  rétat  cadac  de  la  DuchefTe  de 
Nemours,  &  la  ficuation  des  affaires 
db  rÈurope ,  Mrs.  de  Neufchâtel  ju* 

ferent  fans  peine, qu'ils, n'auroient pas 
éprouver  de  moindres  embarras  pour 
la  mcceffion  de  leur  Principauté,  après 
la  mort  de  la  Dueheffe.  Ils  prévirent 
aifément  que  d'un  côté  le  Marquis  de 
Matignon  y  précendroit,  comme  héri- 
tier du  Chef  de  la  Maifon  de  Longue- 
ville  ;  que  le  Prince  de  Conti  reno'u- 
velleroit  fans  doute  fes  anciennes  pré- 
tentions ;  &  qu'enfin  le  Roi  Guillaume 
étant  mort,,  le  Roi  de  Pruffe  ne  s'op- 

Soferoit  pas  moins  de  toutes  fes  forces 
ces  deux  Concurrens,  Ces  prévo- 
Ïancês  fe  trouvèrent  très-juftes.  Le 
loi  de  Pruffe ,  informé  que  la  Duehef- 
fe de  Nemours  tcndoit  peu  à  peu  à  fa 
fin ,  prit  de  bonne  heure  fes  mefures 
pour  affurer  fes  demandes'  fur  cette 
Souveraineté.  En  Prince  habile ,  il 
commença  par  conclure  en  1704  avec 
le  Duc  de  Marlborough  un  Traité  fe- 
cret,  ratifié  en  conféguence  par  l'Em- 
pereur, la  Reine  de  la  Grande  Breta- 
gne ,  &  les  États  Généraux^  En  même 
tems  il  confulta  fèsMiniftres  pour  em- 
ployer <]ueloue  habile  homme ,  capa- 
ble de  juftiner  aux  yeux  du  Public  h 
juftice  de  fes  prétentions. 

M.  Leibnitz  fe  chargea  de  ce  fois , 
&  le  Mémoire  qu'il  fit  à  ce  fujet,dont 

mal' 
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malheureafement  je  ne  fai  que  le  titre 
(a) 9  parut,  je  penfe,  au  commence- 
ment de  1706.    l'euflTe  été  charmé  9 
pour  rendre  l'Hiftoire  de  fes  Ouvra- 
ges plus  exafte ,  &  pour  fàtisfaire  ma 
curiofité  particulière  ,  d'avoir  vu  cet 
Ecrit.    Mais  quelques  recherches  que 
j'aye  faites  en  ce  pals,  je  n'ai  pu  le 
rencontrer  ni  chez  les  Libraires ,  ni 
chez  aucune  perfonne  de  ma'connoif- 
fance.    Je  ferois  d'autant  plus  curieux 
d'apprendre  le  genre  de  preuves  qu'il 
a  mis  en  ufage  ,  que  dans  les  divers 
Mémoires  que  préfenterent  dans  la  fui- 
te à  Mrs.  de  Neufchâtel ,  en  faveur  du 
Roi  de  PruflTe,  le  Comte  de  Metter* 
nic  fon  Ambaffadeur^  M.  Stanian  £n« 
voyé  d'Angleterre ,  &  M.  Runckel 
Secrétaire  des  Etats  Généraux ,  on  ne 
s'attacha  prefque  qu'à  faire  valoir  par 
des  tours  éloquens ,  les  belles  quahtés 
de  ce  Prince,  fa  puiflfance,  fon  rang, 
fes  alliances,  la  conformité  de  fa  Re- 
ligion ,  &  fon  zèle  à  la  maintenir.  Rai- 
fons  fortes  ,  à  la  vérité,  &  très-pro- 
pres à  faire  imprcflîon;  mais  outre  ces 
motifs  5  le  Roi  de  Prafle  revendiquoic 

(a)  Information  Sommaire  pour  la  fuee^on  àt 
&a  Ma/efié  Prujfenne  aux  Cmmté»  de  Neufcbâtei 
&  de  waliengin  ^  imprimée  d'abord  en  Hollande 
in  foU  d'une  foixantaine  depa^et  de  gros  ca- 
raâere  ,  fans  nom  d'Auteur,  ni  d'Imprimcttr , 
ni  date  du  tema. 
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juridiquement  Ton  droit  fur  la  Princi-» 
paucé  de  Neufchâtel ,  comme  ante-> 
rieur  au  droit  de  la  Maifon  de  Lon«' 
gueville. 

J'aurois  donc  voulu  favoir  9  deqaeU 
le  manière  M.  Leibnitz  prouve  a  cec 
égard  la  validité  des  Droits  de  ce  Pria* 
ce ,  &  renverfe  ceux  des  autres  Con* 
currens  5  qui  paroliTent  les  feuls  bien 
fondés.  Comment  détruit-il  les  pré- 
tentions du  Marquis  de  Matignon ,  qui 
fe  préfentoit  comme  héritier  du  Chef 
de  la  Maifon  de  Longueville ,  Maifoa 
dont  les  Ancêtres  juiqu'à  Madame  de 
Nemours,  avoient  été  depuis  près  de 
trois-cens  ans  en  poflemon  paifible 
de  cet  Etat  ?  Si  M.  Leibniu  loutient 
les  Droits  du  Roi  de  PruiTe ,  entaiic 
qu'héritier  de  la  fucceilion  du  feu  Roi 
Guillaume,  comment  ce  Droic-làeft* 
il  encore  indécis,  &  contefté  parles 
États  Généraux,  par  rapport  aux  biens 
du  Roi  Guillaume  fitués  dans  les  Pals- 
Bas  ?  S'il  défend  ce  Monarque  par  la 
raifon  de  la  Donation  du  Prince  d'O- 
range, comment  réfute-t-il  le  Prince 
de  Conti ,  oui  alleguoit  en  la  faveur 
des  Droits  lemblables,  pris  du  Tefta- 
ment  du  feu  Duc  de  Longueville?Tou- 
tes  ces  difficultés  m'ont  fait  naître  un 
vif  defir  de  lire  TEcrit  de  M.  Leibnitz» 
ô|i  elles  fe  trouvent  peut-être  éclair- 
cies,  ou  levées.    Quoi  qu'il  enfoit» 

pour 
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pour  ne  point  m'étendre  trop  long* 
cems  fur  une  affaire  aifijourd'hui  déci- 
dée, fie  dont  le  fujec  n'entre  ici  qu'in- 
cidemment, je  paiTe  à  quelques  confi* 
derations.  fur  le  grand  Ouvrage  des 
Hiftoriens  de  Brunswick  (à)^ 
En  1707.     Il  eft  divifé  en  3  Volumes»    Le  pré- 
parât la  mier  parut  en  1707 ,1e  fécond  en  17 10, 
t^^îîdes  ^  ^^  troifieme  en  17 11.    Dans  la  vue 
Hmo-     de  fournir  des  Mémoires  pourTHif- 
riens  de  (oire  de  la  Maifon  de  Brunswick,  il  a 
Bruns-    rccueilli  dans  cet  Ouvrage  tous  les 
Tbnî/i.  Auteurs  qui  en  peuvent  donner  con» 
leTonu  noiflance,  foit  pour  la  Géc^raphie  da 
*•  *"  ^  Païs  de  la  dommation  de  ces  Princes^ 
kTomT  foît  pour  leur  Généalogie ,  foit  pour 
3.  en  '  leurs  Titres,foit  pour  les  faits  de  leurs 
>7"*     Ancêtres. 

On  regarde  partout  les  Colleâions 
qui  ont  rapport  à  l'Hiftoire  particuliè- 
re des  divers  Peuples ,  comme  extrê- 
mement utiles;  &  heureufement  il  eft 
peu  d'endroits ,  ob  on  n'ait  eu  des  Ci- 
toyens, qui  fe  foient  appliqués  t  un 
fenre  de  recherches  auài  avantageux» 
lelchior  Goldaft.  a  ramaflë ,  &  a  pu- 
blié les  anciens  Hiftoriens  qui  ont  trai- 
té de  l'Allemagne  proprement  dite  ; 
Jean  Piftorius ,  ceux  de  Pologne  ;  le 

"  (a)  Intitulé  Scrîptùres  Rtrum  UrunivietnfumiL 
lufiratsoni  în/erviaises  ficc*  HanoTCis,  1707, 171» 
U  I7ii*îa  £»!• 
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P.  Bohuflas  Balbîn  y  ceux  de  Bohême; 
Antoine  Bonfinius,  ceux  de  Hongrie; 
Pierre  Scriverius,  ceux  qui  ont  parlé 
des  Paîs-Bas;  Camille  Peregrin  &  Fe<- 
UxOfius,  les  Lombards;  ErpoldLtn- 
denbrog  9  les  Hiilorîens  du  Septen* 
trion  ;  jLoufs  Antoine  Muratori ,  les 
Écrivains  d'Italie  ;  Antoine  Caraccio-  ' 
li,  les  Napoiicajlns;  fie  je  ne  fai  corn* 
bien  d'autres  fur  la  France, &  furrAn* 
gleterre  5  dont  le  détail  feroit  des  pliis 
vaftes.  £n  effet,  c'e(L  véritablement 
rinterât  d'an  Eut ,  qu'on  raflemble 
ibigneufement  tout  ce  qui  le  &>ncer« 
ne  ;  &  Ton  bonheur  eft ,  aue  ce  ramas 
foie  fait  par  des  mains  habiles  &  fide« 
les. 

^  Le  Duché  de  Brunswick  n'a  rien  àconténo 
Ibuhaiter  fur  ce  point  ^  depuis  que  M.^<k 
Leibnitz  ,  en  répondant  à  Tintention  ^" 
des  Princes  qui  le  gouvernent ,  s*eft 
chargé  de  cette  peine,  &  a  rédigé  dans 
ion  Ouvrage ,  tout  ce  qu'il  y  a  d'an* 
cien,  &  d'important,  par  rapport  à  ce 
Faïs4à.  Mais  outre  les  morceaux  qui 
touchent  de  près  ce  Duché ,  il  y  en  a 
divers  autres, qui  ne  lui  appartiennent 
que  de  loin ,  &  qui  intereflent  en  gé- 
néral les  curieux  des  autres  Nation^. 
Tels  ibnt  les  Extraits  qu'il  a  tirés  de 
ce  qui  fe  trouve  dans  les  anciens  Au* 
ceurs ,  touchant  les  Peuples  qui  habi- 
toien(  ks  rives  de  l'Slbe  &  du  Wefer, 

dans 


cet 
Oafxage. 
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dans  Straboû,  Velleius  Paterculus^ 
Pomponius  Mêla  »  Suétone  3  Solin , 
Dion,  £ucrope,  Ammien,  Claudien» 
&  principalemenc  dans  Pline  &  Taci- 
te '^  auxquels  il  a  ajouté  des  Notes  qui 
fervent  à  en  donner  Tintelligence,  & 
à  expofer  fes  propres  conjeûures.  Tels  , 
font  les  Articles  qui  concernent  la  Sa-  - 
xe»  fes  Monafteres,  le  tems  de  leur 
étabÛffempnt ,  ou  de  leur  Réforme  , 
les  noms  &  les  principales  aâions  des 
Fondateurs  &  des  Réformateurs.  Tel- 
le eft  encore  une  Pièce  cônfiderable 
qui  cofttient  l'Hiftoire  de  Milan  ,  la. 
.  fondation  de' cette  Ville,  les  révola- 
tioûs  qu'elle  a  efluyées,  fes  Princes, 
fes  Evéques ,  &  fes  Conciles. 

Il  fuit  de  tout  cela,  que  ce  Recueil, 
parfemé  d'ailleurs  de  curieufes  remar- 
ques ,  &  formé  de  Pièces  qui  ont  pré- 
cédé la  Réformation ,  dont  une  partie 
n'avoit  point  vu  le  jour  auparavant,  & 
dont  les  autres  ont  été  retouchées  fur 
les  Manufcrits  originaux  ;  il  fuit,  dis- 
je ,  qu'un  tel  Recueil  mérite  toujours 
î'eftime  &  la  confideration  qu'il  s'eft 
acquis  dès  fa  naiffance. 
Rcmat.  A  la  vérité ,  tous  les  morceaux  n'en 
oucsàccfont  pas  du  même  prix..  Ce  qui  con- 
fujet.  cerne  par  exemple  les  Litanies  ancien- 
nes, les  Tranflations  de  Reliques,  les 
Vies  qu'il  y  a  inféré  de  Saints ,  de  Sain- 
tes 5  &  d'autres  perfonnes  diftinguées 

par 
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EÛT  leur  pieté,  n'ont  pas  vraifembla- 
lement  paru  à  tout  le  monde  des  Pie- 
ces  également  précieufes ,  ou  néceflài- 
res.  Mais  cependant  5  qu'on  Texamine 
de  près .  on  en  peuc  cirer  pour  Tétude 
de  rHiuoire ,  la  connoiflance  des  cems 
&  des  lieux  >  des  réflexions  générdesj, 
des  rapports  9  des  éclairciflfemens,  fie 
ce^  conléquences  délicates  ^^  qu'on  ne 
doit  point  regarder  comme  des  chofes 
indifférentes.    Pour  ce  qui  eft  de  l'o- 
rigine fie  de  la  defcendance  des  Prin- 
ces de  Brunswick 9  fi  notre  illuflre  Au- 
teur diffère  à  quelques  égards  de  Mef-. 
fieurs  du  Cange,  Du  Chesne,  fie  au- 
Xxes  Hiftoriens ,  s'il  n'y  eptre  pas  un 
peu  de  politique, c'efl:  parce  qu  iln'eft 
pas  poflible  de  porter  une  clarté  par- 
tout lumineufe  fur  un  fujet  fi  embrouil- 
lé fie  fi  ténébreux.  Après  tout,  les  Gé- 
néalogies ,  au  fentiment  de  bien  des 
f^ens,  reffemblent  à  des  Perfpeéli ves,  oh 
es  erreurs  font  aifées ,  feduifantes,  fie 
même  néceflàires  dans  l'élçignement. 

Au  Recueil  des  Ecrivains  de  Bruns-  a  ce  ne* 
wick,  devoit  fucceder l'Hiftoire même  cneii  de- 
de  Brunswick,  qui  n'a  point  vu  le  jour,  ^®^'^*** 
&  dont  le  feul  Plan  que  je  vais  indiquer  i^^i^u 
(a)  3  efl:  parvenu  à  maxonnoiffance. 

Il 

.  («)  C'eft  M.  de  FoatentUe  qai  me  le  foor- 
»it«  8c  qui  en  a  écé  p«rfttteineiit  infof m^  y  paif* 

Î|«e  lerian  qu'il  nont  a  donné»  eft  pccciféinenc 
9  nim$  que  !!•  Bccard  trouTa  mtrqaé  dajisaa . 
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ïl  la  faifoit  précéder  par  und'^nipkf 
« —     Diflfertation  fur  ^éta^  de  P Allemagne  ^ 

oudcn  ^^  ^"'*^  ^'^^'  ^^°^  toutes  les  Hiitoi- 
2S*tie  re^3  &  qu'on  le  pouvoit  conjeûarer 
plan,  par  les  monumens  naturels  qui  .çq  ér 
(oient  reftés,  des  Goquillagels  pétrifié^ 
dans  les  terres ,  des  pierros  ob  fê  criau* 
vent  des  empreintes  de  PoifTons  ou4é 
Fiantes ,  &  même  de  Poiflbns  oo'.dç 
Plantes  iqui  ne  font  pas  du  pai's  ;  fur 
jet  d'Hiftoire  Naturelle  bien  di^e:de 
ibédication ,  mais  rempli  ae  difficul-^ 
tés,  quelque  Syftême  qu'on  embràfle 
(û)  '!  De- là  il  paflpit  aux  plus  anciens 
habitans  dont  on 'ait  mémoire  ^  auûc 
4îflferpos  P^ûpîW  qoî  fe  Ibrit  fueèeSés 
les  uns  aux  autres  dans  ces  païs-,  & 
traitoit  de  leurs  Langues,  &  di|.mô« 
lange  de  tes  Langues,  autant  ou'on  le 
peut  découvrir  par  les  Etymologies  , 
uniques  monumens  en  ces  madères ,  & 
que  M.  Leibnitz  avoit  examinés  avec 
un  grand  goût  &  une  extrême  applica* 
tion^,  comme  nous  aurons  occasion  de 
le  voir  ci-deObus.    Enfuite  cqmmen- 

çpienc 

.  I  .  .At%  papiers  de*  M.  Letbaitz  ,  8e  que  Mrs.  Itê' 
Jourimliiles  de  Leiptif;  infereieiicd^apleiirJôQf-, 
lui  de  l'année  17 17»  pag.  }tfo. 

(a)  Il  paxoit  qne  Bi.  Leibnitsniéditoitlà-deC> 
fas  depui  très JoBftetiit.  Car  mêàie  tu  x  tf 91  » 
il  inféra  dans  le  Joiuntl  de  Leipniffîanv.  p«  40* 
im  EOâi  foi  ceut  mattes«l<MM  lëlicied*  J>#f> 
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gient  les  Annales  des  Origines  de 
uDswick,  qui  renfermoienc  ce  qui 
i^gardoic  l'Empire  d'Occident  depuis 
le  commencement  du  Règne  de  Char- 
les Magne ,  c'efl  -  à  •  dire  depuis  l'an 
7<5p,  &  fe  continuoient  par  les  Ëmpe* 
ipeurs  defcendus  de  lui ,  &  par  cinq 
Empereurs  ou  Rois  de  la  Maifon  de 
Birunswîck  ;  favoir  Henri  L  rOifeleur, 
les  trois  Othons ,  &  Henri  IL  oh  el- 
les finiflbient  en  1025.  Cet  efpace  de 
temps  comprenoit  les  Antiquités  de  la 
Saxe  par  la  Maifon  de  Witikind ,  cel- 
les de  la  Haute  Allemagne  par  la  Mai- 
fon  Gudfe  9  celles  de  la  Lombardîe 
^r  la  Maifon  des  Ducs  ou  Marquis  de 
Tofcane  &  de  Lisurie.  De  tous  ces 
anciens  Princes  ipnt  fortis  ceux  dô 
Brunswick* 

A  ces  Annales  dévoient  fucceder  la 
Généalogie  de  la  Maifon  Guelfe  ou 
de  Brunswick,  avec  une  courte ,  mais 
exaâe  Hîftoire  de  toute  cette  Maifon 
]ufau*au  tems  préfent.    Cette  Généa- 
logie auroit  été  accompagnée  de  cel- 
le des  autres  grandes  Maifons,  com- 
me de  la  Maifon  Gibelline ,  d'Autri» 
che  ancienne  &  nouvelle,  de  Baviè- 
re ,  &e.  &  cela  avec  plus  d'exaâi- 
tode  qu'elles  ne  nous  ont  encore  été 
données.    En^n  il  devoit  reâifier  la 
Chronologie  des  Siècles  huit,  neuf^ 
dix  •  &  onze ,  de  ces  Siècles^  couverts 

(fc)  2  de 
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4e  ténèbres  &  d^bfcuricés  »  à  Ja  fit-r 

veur  defquelles  s'eft  introduite  la  Fa« 

ble  de  la  Papefle  Jeanne.  Cette  Fable 

avancée  par  quel(]ues  -  uns  ^  détruite 

par  d'autres»  enfuite  rétablie 5-  il  la  dé* 

truifoit  de  nouveau  par  une  Diflerta- 

tion  faite  exprès  (a) ,  &  la  renvqyoic 

pour  jamais  au  nombre  des  chimères 

ou*on  n'a  ofé  avancer  qu'à  la  faveur 

des  ténèbres  de  la  Chronologie  de  ces 

tems  d'ignorance.  , 

Cette        -^u  relie  cette  Hiftoire  ^  dont  od  ne 

Hiaotte  peut  que  regreter  la  perte,  devoitfor- 

^ormer   °*^'  pluficurs  volumes  (t)  ,  ornés  de 

p?ufieurt  figures  en  taille-douce,  d'anciens  mo- 

?oiufflct.numeris,  de  Médailles,  de  Sceaux  &Cw 

Il  fe  âattoit ,  par  une  confiance  qui  né 

pouyoit  partir  que  d'un  homme  qui  fe 

perfuadoit  ici  ce  ou'il  avançoit,  de  ré* 

pandre  dans  cet  Ouvrage  une  lumière 

toute  nouvelle  fur  THiuoire  du  moyen 

'    Age  V  d'y  réformer  beaucoup  d'erreurs, 

&  d'y  lever  beaucoup  d'incertitudes* 

Mais  tant  de  diflraâions  différentes  » 

-*  qui  remplirent  le  refte  de  fa  vie  déjà 

iiflez  avancée ,  ont  privé  le  Public  de 

l'ecueillir  le  fruit  d'unû  beau deflein. 

En  1710*.    Pendant  que  le  dernier  volume  des 

les  Ml-  Hiftoriens  de  Brunswick  étoit  fous 

*"«••    .  prêt 

(s)  Il  Vin^tuloit g  Fkresfimji  h  têmulMmPâ^ 
ik)  hfiUtk  - 
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'preflëy  je  veux  dire  en  1710,  les  Mi-  deiaiik 
lar^^s  de  Berlin  {a) ,  retardés  par  les  ÎJJKÎ^^ 
ravages  de  la  pefte  &  de  la  guerre,*^ 
furent  rendus  publics.    Là  M.  Leib* 
niez  paroit  fous  lés|difFerentes  formes 
de  Chymifte,  de  Mathématicien,  de 
Phyfîcien  ,  de  Poôce ,  &  d'Ety molo- 
gifte;  non  pas  d'Etymologiile  ordinai- 
re, borné,  fec,  &ftérile;  mais  d'E- 
tymologifte  dont  Xts  vues  font  gran- 
des, ft  qui  n'employé  la  connoiuance 
des  mots ,  que  pour  parvenir  à  celle 
deschofes,  en  découvrir  l'origine,  & 
«a  cirer  des  Conféquences. 

Il  montre  dans  un  des  premiers  Mé-  m.  Leib^ 
moires ,  qu'il  étoit  encore  capable  d'en-  ^  T 
xendre  le  jargon  fi  chéri  de  ion  ancien-  Somme 
oe  Société  de  Nuremberg ,  en  don-  chy- 
nanc  l'explication  de  deux  Enigmes  "^^"^ 
conçues  dans  leur  goût ,  dont  Tune  é- 
toic  couchée  en  vers  Grecs ,  &  l'autre 
en  -vers  Allemands. 

Comme  Mathématicien,  il  a  par(b> comim 
«é  ce  Recueil  de  remarques  fur  lerap-  g^o»«* 

Src  du  Calcul  Algébriffque  avec  le^^* 
Icul  Différentiel  ;  d'extraits  de  Let» 
très  touchant  le  moyen  de  mefurerles 
Lignes  courbes  ;  d'obfervations  fur  le 
frottement  des  Machines;  &  d'autres 
Pièces  femblables. 

En* 

{m)  Mfeeiisnes  B^rolinenfia  6)^.  Berolini  17x0^ 
ifl  4* 

W3 
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^BMie      Entant  que  Phyfiden,  il  a  orné  ces 

cico  u  T  Mélanges  d'une  Diflenacion  hiftorique 

donne    fuT  l'invencion  du  fameux  Phosphore 

on  Mé-  brûlant,  que  les  uns  attribuent  à  Kun- 

"Xf^'keU  &  les  autres  à  Kraft.    Mais  elle 

phore     eft  due  cette  invention ,  au  rapport  de 

iffnée.    14,  Leibnitz  mieux  informé,   k.un 

Chymifte  Allemand  nommé  Brand,qai 

la  trouva  vers  Tan  1677  »  par  un  nuîr 

effet  du  hazard  ,  l'auteur  de  prelque 

toutes  les  découvertes  ;  car  celle  -  ci 

fut  le  fruit  d'une  Opération  Chymique 

jque  faifoit  Brand  fur  l'urine  bumame 

pour  en  tirer  une  liqueur  propre  à  C(M^ 

venir  l'argent  en  or,  fuivant.  certain 

procédé  qu'il  avoit  Iq  dans  un  Livre. 

]can  Kunkel ,  &  Jean  Daniel  Kraft , 
Chymiftes  célèbres  &  très-connus ,  ho- 
norés l'un  &  l'autre  de  quelque  emploi 
dans  la  Maifon  de  rfilecteur  de  Saxe,, 
ayant  eu  le  vent  de  cette  découverte 
de  Brand,  avec  qui  ils  écoient  liés  de 
commerce ,  ils  lui  firent  des  offres  em- 
preiTées  defervices,  &  vinrent  exprès 
de  Dresde  à  Hambourg  pour  tâdier 
d'apprendre  fon  fecrec ,  que  celui-d 
ne  nt  pas  difficulté  de  leur  découvrir. 
Kraft  paffant  à  Hannover,  montra  le 
nouveau  Phosphore  au  Duc  Jean  Fré- 
déric ,  &  à  M.  Leibnitz ,  fans  néan« 
moins  déguifer  auê  Brand  en  étoit  l'in- 
venteur :  de  là  étant  allé  en  Angleter* 
re  il  ne  manqua  pas  de  communiquer 

auf» 
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aoffi  ds  nfeFvtiillethc  Phéfiomeoe  aa 
Roi  Charles  iL  aa  Prince  ^.obert,  £; 
à  l'illaftre  M.  Boyle  ;  mais  dans  ces 
pab  plOfi  éloignés,  il  ne  fe  conduiûc 
pas  v;railëmblàblemeat.avec  autant  de 
ièmpuie  qa'à  Ja  Cour  «qu'il  venoic  de 
^pàtter.  6et)endanc  dans  ces  entrefai» 
tes  9  M.  Leibnicz,  par  ordre  idu  Duc^ 
fit  venir  Brand  à  Uannover^  obil  tra- 
raiUa  devant  eux  à  fon  Pbofphore ,  & 
leur  apprit  tous  les  détails  4e  fon  Opé» 
ration. 

A  ces  ^clatrciflremras  fur  le  véritar  comme 
ble  Inventeur  du  Pboiphore  Ignée.,  le  Poète. 
Prélldent  de  l'Acadértuede  Berlin  }oiat 
«ne  defcraption.  du  Pfaofphote  méme^ 
€aîte  en  bcAux  vers  Latins ,  qui  méri- 
itent  d'écrelAs,  &  qui  prouvent  aSe»^ 
que  fi  des  ocQU|mtions  moins  glravosift 
moins,  chères  que  les  fiennes»  lui  euf- 
dent  permis  de  cultiver  les  taiensqu'd 
avoit  pour  la  Poefie,  il  n'eût  pas  ao- 
qi»s  en  ce  genre  desloire  uneréptu- 
!tatîon  moins  hodonme ,  que  celle  qu'il 
.s'eA  faite  à  d'antres  égards 
-    Enfin  M.  Leibnicx ,  en  qualité  d'Ëty-  comme 
mologifte,  a  enrichi  les  Mémoires  lîe  stymo 
Berlin  d'un  ntorœau  fur  l'Origioe  des  ^^s»^*  »^ 
Hâtions  tpar  le  fecours  dès  Lfingues  :  ^e  rori- 
morceau  rempli  de  trop  de  chofes  eu-  gine  des 
'rieufes,  pour  lepàfferlousfilOTce.      i'cupics. 

Ce  fevant  homme  eft  perfoadé ,  qu'au  précis  de 
défaut  de  monumens  bi&orique^^  onfonMé* 

(ib)  4  .  peut  "»<>"«• 
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peut  remonter  à  rOrigme  des  PeupI 
par  le  fecours  des  veltiges  desancien  • 
nés  Langues ,  qui  s'apperçoivenc  en^^ 
core  dans  les  noms  propres  des  fleu* 
ves ,  des  forêts ,  des  villes ,  &  des  hom* 
mes;  établiflànt  pour  principe,  queles 
noms  propres  ont  été  originairement 
appeilacifs.  Il  s'agit  donc  de  décqu* 
vrir  la  fignification  de  ces  anciens 
noms.  Âinfi ,  par  exemple ,  toutes  les 
fois  que  npus  rencontrons  lenomd*un 
homme  chez  les  Germains ,  les  Francs, 
les  Allemans,  les  Saxons,  les  Goths, 
&  les  Vandales ,  terminé  par  Rk ,  ou 
Ricus  9  comme  Tb^idorkf  Frédéric  ^Hth 
neric^  nous  favons  d*un  vers  du  PoSte 
Venance-Fortunat,  que  ce  motfigni- 
6e  fort  ^  puifque  ce  PoSte  interprète  le 
nom  CtnlperiCy  par  Aide  feru  Cet  e- 
xemple  peut  nous  guider  pour  d'autres 
mots  de  cette  nature  ;  &  quoiqu'avec 
le  tems,  la  lignification  de  ces  termes 
ait  été  changée  &  obfcurcie,  M.Leib- 
nitz  trouve  néanmoins ,  que  dans  la 
plus  grande  partie  de  notre  Continent, 
on  entrevoit  des  traces  d'une  ancienne 
Langue  dominante ,  qui  s'eft ,  pour  ain* 
fi  dire ,  perpétuée  par  diverfes  expref^ 
lions.  Sans  s'arrêter  au  mot  de  5acqui 
eft  fi, rebattu, il  en  donne  pour  preuve 
le  vieux  mot  Celtique  M  a  r  ou  M  ih« 
n  E,  un  Cteval;  &  qui  non  feulement 
fubfilte  encore  dans  le  mot  Marejcbalf 

com* 
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côniman  à  tant  de  Lsm^es,  mais  qui 
n'eft  pas  inconnu  auxlarcaresmdmes^ 
qoi  onc  conquis  la  Chine.  Tel  eft  en- 
cens le  terme  K  4  n  ^  Rri ,  Prince  •  dé- 
rivé de  Kan ,  Konniny^ni  dans  les  Lan* 
£ues  Teutoniques  (ignifie  pidffimce\cBr 
ce^mots  King  y  Ktmigy  Cbagan.  Can, 
déttgnent,  ou  onc  deiSgné  un  Âoi,  un 
Frince^  chez  les  Sarmaces  »  les  Huns^ 
les  Perfansy  les  Turcs,  les  Tartares, 
juiqu'aux  Chinois. 

Oecte  Langue  primitive  a  produit 
enfuite  les  autres  Langues  *,  que  M. 
Leibnitz  partage  en  deux  claifes,  fa- 
voir  3  les  Langues  Japetiques ,  &  les 
Langues  Araméennes.  Il  appelle  Lan- 
gues Japetiques,  ou  Scythiques,  cel- 
les qui  le  font  répandues  dans  les  paîs 
Septentrionaux  3  auxquels  il  rapporte 
toute  l'Europe  ;  &  Langues  Araméen- 
nes ,  celles  dont  Tufage  a  prévalu  dans 
les  paîs  Méridionaux.  Parmi  celles-ci 
la  Langue  Arabe, dont  le  Syriaque,  le 
Chaldœn  ,  THébreu ,  le  Punique ,  & 
l'Ethiopien ,  ne  font  que  des  Dialeâes, 
fêmble  1  avoir  emporté  fur  toutes  les 
autres:  pour  le  Perfan ,  l'Arménien , 
&  le  Géorgien ,  ce  font  un  mélange  des 
Langues  Araméennes,  &  Scythiques. 
De  ancienne  Langue  Scythi()ue ,  (qui 
,  étoit  celle  de  ces  Peuples  qui  les  pre- 
miers ont  habité  les  bords  du  Pont- 
Euxin,  &  qu'Homère  appelle  les  Cim- 

(6)  5  me- 


Ççriens.,}  footiiiitieo  les  LaqgiieMe^ 
urcs,âés  Sàrmates  ouErdavoos^.des 
Fiononiens  ^  &  des  Celtes.  M.  Laibr 
pitz  trouve  de  grands  rapports  eotre 
}es  termes  de  rancienne  laague  Scy* 
ttuque  cohiervés  par  Herodo4;e ,  &ies 
Lafigùéis  <]!eklqaes  d'origine.,  tellesgue 
la  Grecque ,  )a  Latine  »  6c  rAilemaiMe; 
ce  qu'il  tâche  de  faire  voir  à  l'aide  des 
Etymologies. 

11  parcourt  enfuite  les  divers  Peu* 
pies»  qu'il  regarde  comme  Scythes 
d'extraction,  6l  il  commence  «par  les 
Turcs ,  fous  lefquels  il  range  les  CaJ* 
muques,  les  Mogols,  les  petits  Tar* 
tares,  &le$  Tartares  Orientaux  »  efti- 
inant  que  les  Lan|;ue8  de  ces  Nations 
icmt  beaucoup  d'amnité.  De-là,  ilpa& 
le  aux  Sàrmates  j  appelles  depuis  K& 
clavons ,  &  auxquels  il  rapporte  les 
^ofcovites^  les  Polonois,  les  Bohé- 
miens, les^oraves,  les  Bulgares, les 
Dalmates,.nosËfclavons  d'aujourd'hui» 
les  Avares ,  &  les  Huns»  qui  occupe* 
rent  autrefois  la  Hongrie.  Quant  aux 
^inhbniens ,  Tacite ,  qui  les  nomme 
FinnoSf  en  parle  comme  d'une  Nation 
làiivage  &  téroce,ce  qui  convient  fore 
aux  Lapons ,  ou  aux  Samojedes ,  orig^ 
nairement  Finnonieos,à  ce  queSchef- 
f^t  a  prouvé  par  leur  Langue.  Pomr 
Jès  Celtes  origmaires  de  Scythie^ilsfe 
font  difperiës  dans  la  plus  grande  par- 
tic 


,tie.4e  r£;ar(u>e,  jSc  <MiC4)eupIé  fiicccf- 
jfiyçment  rAlIen^pe,,Ia,Gaale,ritar 
Jie.  r£rpagn.e ,  &  la  Gf-axide-Birecagoé. 

Voilà  Iq  çanevasdu Syftême d£ IJ^ aemtf. 
^eibnic^.    Perfuadé  qu'où  rP/e|>pavxHt4B«*^n' 
^ien   en^ndre  rHiftoire  AnpifiwiepJJj^* 
ians  la  connoifTaace  4e  l'originç^  4u 
jîippon,  &  du  mêlangq  desLaogvicii 
.des  Peuples^  il  s'écoic  beaucoup  appli- 
qué à  ce  pénible  travail  ,.&fe  prooiee- 
toit  d'eu  cirer  de  grands  avançâmes  pour 
fes  divers  deflfeins ,  Se.  en  parciculiw 
pour  l'éclairciflemenc  de  rpu  Hiitoirç 
de  Bruns wiclc    Par  rËcrit. donc  nous 
.venons  de  deviner  le  précis  »  2c  par  r£f- 
^ai  d'un  Repuêil  qu'il  vouloic  compo^ 
SçT  fur  cetce  matière  ^  Eflai  que  M*  Ep* 
csad  a  reî^du  public  après. fa  mofc^^X 

Sn  pepc  aifémpnt  j^ger  av^ec  quel  goû^ 
à  cultivé  cette  partie  iè  hQïàv^ 
IfiaJre^  il  feche,^  &  û  rebutante;*  pn 
pi^  peut  qu'y  reçonnoîtcé  rétç;Qdue.d/ç 
^  lumiei:es ,  la  fçxtilxté  4e  Sôai  g^rn?, 
&  ce  qui  n'eit:piLs  moiôs^djniràbJe^ 
l'erpric  PhiloCoptiiqu^  qu'il  a  Tare  4e 
(répandre  dans  un  iuj^c,  oh  fi  eA.li  P^-^ 
re  de  le  rencoi^rçr. 
Mais  quelqne  brillaaciS3j iqàçlqueia^ 

gé. 

M  Soas  le  ^iç  de  ColUS^nia  Stjm'ùgifait* 
luftratUnt  Linguarum  ,  V^eUtir  CtUk^i  Ofrii^md' 
êày^UlUejt^  aUMTimqm  Wt^mimiû,  U»aê9um 


Tf^  L   A     V   \   É   ' 

génienfes  que  foient  fes  recherches -^ 
elles  n*onc  point  encore  fadsfaic  &  ne 
peuvent  avec  raifon  fatisfaire  tout  le 
mondé.  D'habiles  gens  prétendent 
Qu'elles  roulent  fur  un  fujet  qui  n'eft 
iufceptible  ni  d'évidence ,  ni  d'aucun 
genre  de  démonftradon.    Ils  eftiment 

?ue  vouloir  remonter  à  l'origine  dear 
^euples  par  lesmonumensqui  bousref- 
tent  de  leurs  Langues  ^  c'eft  vouloir 
Courir  les  mers  fans  bouirole;ques'ap* 
pûyer  fur  l'Analogie  &  rEtvmologie 
des  mots ,  c'eft  bâtir  fur  un  ronds  qui 
appartient  avec  un  droit  égal,  à  qui- 
conque veut  s'en  faifir;  c'eft  croire  que 
le  caprice  &  le  hazard  qui  forment  les 
mots ,  fui  vent  une  méthode  &  de  l'or- 
dre  dans  leur  arrangement  ;  c'eft  cher- 
cher des  points  fixes,  dans  ce  qu'il  j 
a  de  plus  variable  au  monde. 

Four  nous,  difons  la  chofe  en  ter* 
mes  moins  féveres.  Les  Révolutions 
des  Empires,  des  Royaumes,  &  des 
Pals,  les  migrations  des  Peuples ,  les 
Colonies ,  la  conquête  de  Conftanti« 
nople  par  les  Francs,  l'inondation  des 
Barbares,  toutes  ces  viciflitudes ,  qui 
ont  eu  cours  dépuis  tant  de  fiecles, 
ont  fait  de  fi  grands  changemens  dans 
les  Langues,  les  ont  mélangées ,  ob- 
fcurcies ,  corrompues ,  défieurées  tant 
.  de  fois  9  dans  la  ieparauon  des  termes 
qui  devroient  être  joints^,  dans  la  liai* 

fon 
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ibn  de  ceux  qui  devroienc  être  répa- 
rés »   qu'il  ne  lemble  gueres  poUiole 
d*en  pouvoir  rien  débrouiller  avec  évi« 
dence  pour  rorigine  des  Peuples  ;  da 
moins  les  fentimens  oppofés  des  Sa-       .../ 
van3  9  qui  ont  travaillé  lur  cette  matie-i 
re  (a)\  montrent  aflez  le  peu  de  cer« 
tittt4e  qui  s'y  rencontre. 
.  M.  Leibnitz  étoit  plus  capable  que 
^perfonne  d'y  porter  de  la  lumière  ;  la 
méthode  qu  il  a  fuivie ,  &  les  ouvertu- , 
xfis  qu'il  a  données,  en  font  des  preu-. 
ves  convaincantes  ;  mais  fi  ce  grand 
homme  n'a  pas  marché  d'un  pas  âr  », 
dans  un  pals  auiE  vafte  qu'il  eft  peu 
connu ,  il  n'y  a  gueres  d'apparence 

au'il  fe  préfente  de  longtems  un  gui-, 
e  plus  capable  de  nous  y  conduire.   , 
Dans  l'Eflai  fur  l'Origine  des  Peu-  sipoff«  . 
ries,  dont  je  viens  de  rendre  compte,  tîon dé» 
\/L  Leibnitz  y  traite  en  paflànt  du  pals  ^a  fenti* 
natal  des  François,  ou  au  lieu  de  leurmcatda 

plus 


^ 


( j)  Je  110  décide  entre  âacan  d'eux ,  U  me  fof^ 
fit  feorenieiit  de  femafociec  ici  qae  M*  Leibnit» 
ne  l'accorde  ni  avec  le  P.  Pezron  &  M.  l'Abbé 
De  la  Cbarmoye  fur  les  Origines  Celtiques  ,  n| 
evec  André  Acoluthas  for  la  Langue  Cofte,  ni 
•vec  M.  Lndolf  fac  l'Ethiopiqueyni  aYecM.l>tt 
k  Cffose  fox  l'Aiménien  p  ni  ayec  Kadbeck  foc 
le  Suédois  •  ni  a^ec  Okokocfi  fur  le  Hongrois  » 
&c.  ce  qnf  eft  également  Yrai  par  rapport  tus 
autres  Langues:  inr  quoi  je  n'aurois  pasdepei* 
jiç  à  augmenter  ma  Note  de  AO«Teaiui,cictB« 
Ifkf ,  l'if  ét»ig  ttCceiGiitei 
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x-teib.  plus  ancienne  hablcatiôn  ;  qu'il  fdtr^ 

roriSî  "Ç"^  *''^  ^®  rivage  de  la  Mer  BakI- 
BcdM   9ÎC  !i  fenciroenc  (]u'il  apptiya  dans  Isp 
fian-     ioice ,  par  une  Diflertatîdn  égaleinenc 
^^^     favamè  &  curicufe  (a).    Cefujecvaw 
lôic  fans'dbute.la  peine  d'être  estamîoé^ 
par  un  Critique  de  fon  ordre.    11  étoîr 
naturel  à  un  génie  de  fa  trempe  ^  deP 
,        réchercher  la  première  -demeure  d'un 
ancien  Peuple>  qui  depuis  tant'de  fie- 
cles^  continue  de  tenir  un  rang  fi  con* 
£^erable  dans  le  Monde.   Car  de  cous^ 
les  Scats^y  il  n'en  eft  point  que  je  fa^' 
dhe,  qui  ait  divé  plps  de  téms^  qû'il^ 

Î\'  en  a  que  la  Monarehie  FrlÉmçoife^ 
hbfifte.  Souvent  ébranlée  ^  jamais  dé^ 
ônite^  quelques  fecotiflès  qu'elle  ait 
efluyées,  foit  par  les  guerres  intefti^ 
nés  2  Ibit  par  les  guerres  *  étrangères  , 
on  ra  toujours  vuB  fe  relever,  le  fou- 
tenir  ^  s'acroftre  ,  s'agrandir  à  vuS 
d'oeil  ibus  lesBouibons,  &fe  rendre 
enfin  formidablç  à  toute  l'Europe  fous 
.    le  regtae  de  Louïs  XIV. 

Cependant  l'origine  du  Peuple  qui 
Ta  formée ,  efl:  couverte  de  ténèbres 
&  d'incertitudes.  Les  anciens  Hifto^ 
riens  en  ont  tout-à-fait  négligé  la  re*' 
cherdie^  &  les  modernes  qui  s'y  font 

ap-*, 

nX  G.  G,  UiMtii  DU^m/aiê  dt  Orient  Trsit- 
nrmm^  Hanoverz  1711,  in  s.  Voyes  le  CatalOr 
goe.  des  Garages  4e  hU  Leibnlts. 
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Htppliqaés  ayec  tant  de  foib  »  fe  (ont 

trouvés  trop  éloignes  de  la  fottrceu 

Les  premiers ,  plus  voiflus  du  com^ 

meocemenc  de  la  Monarchie^  n'eo 

ont  rien  dit,. ou  n'ont  fiUt  Que  iràppoN 

ter  des  bruits  vulgaires,, ce  deç  opî^. 

nions  peu  vraifemblables  j'fes  derniers 

feuls  le  font  efforcés  de  percer  cette 

origine,  au  travers  desnas^esdeTAn^ 

tiquité:    De  -  là  eft  venuS  cette  divers 

fité  d'opinions ,  qui  a  partagé  tous  le^ 

Hiftoriens^ ,,  les  uns  fttifant  (brdr  les 

François  du  Palus  Méoti<^é,  d'iutrej^ 

de  la  Pànnonie  aujourd'hui  ïlbngrïe;^ 

quelques-uns  du  tond  du  Nonl  Qt  de 

rancienne  Scandinavie ,   ceux  -  ci-  dte 

Gaules,  &  ceux -là  delà  Gêrmàhie  6a 

de  l'Allemagne.    Car  je  ne  parle  pas 

de  ces  Auteurs ,  qui  croyant  relever 

la  gloire  de  la  Nation,  ont  débité  que 

les   François  étoient   originaires  de 

Troye;  idée  chimérique,  &  pourunt 

commune  à  plus  d'un  Peuple.    T6> 

moîn  les  Auvergnats,  qui  au  rapport 

de  Lucain  (a)-^  fe  difoient  frères  des 

Romains ,  &  prétendoient  être  fortis 

de  Troye  aum  bien  qu'eux  ;  &  té»-  • 

moin  Galfroi  deMonmouth^  qui  mar» 

chant  fur  les  traces  de  quelques -unk 

de  fes  compatriotes,  fait  venir  les 

Bre- 

Sémimni*iÊk  IfytH   I»acaA^  Xibv  I»  ret£  4r* 
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Bretons  habicans  de  la  Grande  Breta« 
gne^  d'un  Brucus  fils  d'Âfcagne  petic* 
filsd'Enée. 

.  On  fait  fort  bien  que  la  plupart  de 
ces  opinions  flateufes ,  qui  vont  cher* 
cher  u  loiii  Tantiquicé  de  Torigine  des 
Peuples,  n'ont  guôres  d'autre  fonde- 
ment, que  la  Fable,  la  corruption  des 
j)oms  &  4es  paflàges ,  des  équivoqaes, 
ou  des  jeux  de  mots.  C'eil  des  mê- 
mes fources  qu'on  cire  aflez  fouvent 
l'origine  d&la  noblefle  des  grands  Sei- 

£Qeurs  5  ainfi  qu'a  fait  Paul  Diacre , 
ombard  de  Nation,  qui  pour  plaire 
à  Ton  Maître  9  n'a  pas  ea  honte  a'écri- 
re  (a),  qu'Anfechife  fils  d'Amulphe 
Evéque  de  Troyes,  defcendoit  d'An-^ 
chife  le  Troyen. 

Mais  pour  parler  de  conjeâures  plus 
apparentes  fiir  l'origine  des  François  ^ 
on  en  peut  compter  deux  principales , 
&  qui  font  les  plus  accréditées.    La 

Sremiere  eft  des  Ecrivains  qui  font 
efcendre  les  François  des  Gaules  mô- 
mes :  la  féconde  eft  des  Auteurs  qui 
les  font  fortir  d'Allemagne.  Chacune 
•  de  ces  deux  opinions  a  des  défen- 
Jëurs,  &  des  partifans  zélés.  En  i6ai, 
Gabriel  Trivorius,  dans  un  Livre  La^^ 

tin 

(àS  Dm  fi>n  Hifioife  Latine  des  Lombards» 
intital^e ,  Paaii  Veinafredi  Hiatié  UnvilMâ* 
ttm  U^ri  jri.  uSà^  m?,  ia^lf 
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tÎQ  intitulé  Obfervation  Apologéti* 
que  9  défendit  TOrigine  Gauloife  des 
François,  infinuée  auparavant  par fio*. 
din  9  dans  fa  Méthode  pour  i'Hjfloire» 
Le  F^  Lacarri,  fuivl  ae  pluûeurs,  fe 
déclara  du  même  avis,  dans  fon  Li-^ 
vre  Des  Colonies  Gauloifes  imprimé 
en  1677  (a).  D'un  autre  côté,  Phi- 
lippe Cluver^  Jean  Ifaac  Pontanus^ 
Hadrien  de  Valois,  &  quelques  au*- 
très ,  ont  foutenu  l'Origine  Teutoni* 
que  des  François,  fans  néanmoins  s*ac* 
corder  fur  le  quartier  de  la  Germanie 
dont  ils  veulent  qu'ils  foient  iffus* 

M»  Leibnitz,  en  embraflant  ce  der* 
nier  fyftême  en  ^^énéral,  a  cru  pouvoir 
déterminer  le  lieu  de  l'ancienne  de-^ 
iheure  des  François.  Il  prétend  que 
leur  premier  gîte  a  été  entre  l'Ëlbe 
&  la  Mer  Baltique ,  &  apparemment 
entre  TËider  &  l'Oder,  oc  même  ul^ 

}'>eu  au  delà  de  ces  rivières;  ce  qui, 
èlon  les  noms  modernes,  comprend 
le  Holftein,  le  Lawenbourg,  le  Mek- 
kbourg,  &  la  Pomeranie  au  moins  en- 
partie.  Il  fe  fonde  fur  l'autorit*  du 
Géographe  de  Ravenne  Auteur  dufep'» 
tîeme  fiecle  ,  fur  celle  d'Etmold  la 
Noiret  (A) ,  Poôte  François  du  neu- 

,  vie* 

(«)  Jfi^id.  UcAiri  Societ.  Jefa  Hiftfria  GoU* 
nifrum,  0  Gsllis  tmiffkrmm,  CUroaiomtt  1<77«  in  4* 
(è)  £tino(dat  Kif  ellttt*  «4  JLatin.. 
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vieme  fiecle  ;  &  en  joignant  les  paflà- 

§es  de  diffèrent  Auteurs,  donc  les  un9 
ifenc  que  les  Anciens  ont  quelquefois 
confondu  la  Mer  Baltique  &  le  Palus 
Méotide ,  les  autres  font  venir  les 
François  du  Palus  Méotide^ 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  ces 
preuves»  que  M.  Leibnitz  développe 
nabilement  ^  dans  fa  Diflênation  lur 
J'Originc  des  François ,  il  me  fufflra 
de  remarquer ,  qu'il  envoya  d'abord 
cette  Diuertation  en  manufcrit  à  Pa- 
ris^ écrivant  jpar  la.  même  occafion  i 
M.  Remond  (a)  «  avec  qui  il  étoit  en 
commerce  de  lettres  &  d^amitié  j  qu'il 
feroît  ravi  qu'elle  fôt  copiée  par  une 
bonne  main  ,  fie  reliée  proprement  ^ 

Swr  pouvoir  être  donnée  par  M.  le 
aron  d'Imhof  Çb)  à  M.  le  Marquis  de 
Torcy  »  &  enmite  étrç  ptéfeotée  au 
Roi  (c)  ^  û  cç  Miniftrç  le  jugeoit  à 

pro* 

(a)  Voyea  cette  Lertte  dcH.. Lelbnits  à  H% 
ftfmand  dans  k  MêetnU  de  inmrfit  Pkm/w^  /• 

M.  »p««  Edir.  d'Aoïftf  i7«o  in  i^t 

t^)  envoyé  .lExtt9ptdiiiaiif  da  Dnc  At  Woll^ 
tebtttrci  à  fftfif. 

(#>  CVft  à  cène  oe(aSf»  wflitt  cet  «nim 
Verf  I  poar  £tie  mis  èxl  dot  au  Tttie  de  la  Co* 
l^c  qo^on  prëfenreroic  à  Louît  XIV. 

Exigmis  ep-eûa  îocis  Gtns  FréntUa  tmuUm 
CompiiKS  êJTSêfptris^  SûlêtmtnÊmfme  JUmmêm 
MjfONBt  TUi^  lODOiKdêàit/é^H^  m$^ 
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propos.    Daas  cette  vue ,  il  la  mît  en 
François  ^  Langue  dans  laauelle  elle 
n'avoit  point  encore  paru ,  rayant  pu« 
bliée   feulement  en   Latin  quelques 
mois  auparavant.  On  en  donna  un  fore 
bon  Extrait  dans  TArticle  premier  des 
Mémoires  de  Trévoux  de  Tannée 
17 16  y   &  on  y  joignit  dans  TArticlç 
fuivant,  une  JRéponîe  du  R.  P.  Tour* 
nemine ,  qui  ne  voulut  pas  laiflTer  é-  h^^i^ 
Chapper  une  û  belle  occafîon  d*entreî  ^^ST 
en  lice  avec  une  perfonne  du  mérite  coMtac*  ' 
de  M.  Leibnitz.  «»  *^^ 

Cette  Réponfe  ,   quoique  faite  d<;  M.^iî, 
main  de  maître,  &  toute  remplie  d^u-^ nin, auf^ 
ne  érudition  délicate,  parott  encore ^haw- 
plus  eftiinable  par  la  policeflfeçnchan-  q,^^ 
^ée ,  qui  y  règne  d'un  bout  à  rau-"  numu 
tre.  Le  P,  Toumemine ,  en  combàt<^ 
tant  fon  illuftre  Antagonifte,  s'effbrcç 
auffi  de  rétablir  les  preuves  de  TOri- 
gine  Gauloife  des  François ,  &  finit  H, 
critique  par  une  réflexion ,  qui  peat 
jfeûle  juiiifier  le  jugement  que  nous 
venons  de  faire.  „  En  (iiivant,  d|t-il^ 
^^  Topinion  que  je  défends,  nousi  ne 
^  renonçons  pas  tout** à-fait  à  l^hon- 
i,  neur  d'être   compatriotçs  de   Mf.* 
^,  Leibpitz.  Les  François,  avant  mê- 
^,  me  qu'ils  portaflbnt  ce  nom ,  s'étery 
5,  dirent  le  long  du  Rhin  jufqu'à  l'O- 
>,  céan>  fous  les  noms  particuliers  de 
^,  Catces^  de  Bataves,  de  Mattiaques, 

(0  a  M  dp 
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^  de  Cberufques,  de  Teveteres,  de 

y^  Ramaves,  de  Chauces,  de  Sicam- 

yy  bres.  deSaliens^  noms  fameux  dan9 

yj  l'Hiuoire  Romaine  ;  fous  le  nom  de 

^,  Cberufques,  ils  occupèrent  les  pai's 

j,  ob  font  les  Duchés  ae  Bruiiswick  ^ 

,,  de  Lunebourg,  &  d'Hannovre. 

Ma^iM.     M.  Leibnîtz  perfifta  néanmoins  dans 

5;*',.çft*fon  premier  fentiment,  &  quoiqu'oc- 

pai feu»  cupé  de  dîfpuces  avec  Ici  .Anglois,  fur 

dnaas  des  matières  qui  lui  étoient  beaucoup 

S«F.°*  P^^*  intereflantes,  il  ne  crut  pas  de- 

Toanic*  voir  négliger  de  répliquer  à  des  difR- 

n»c«    cultes,  dignes,  comme  il  s'exprime 

lui-même,  du  génie  &  deréruaition 

de  celui  qui  les  propofoit.    Il  envoya 

fa  Réplique  à  Paris ,  pour  être  rendue 

au  P.  Tournemine ,  louhaicant  qu'elle 

fût  couchée  dans  les  Mémoires  de 

Trévoux ,  &  defirant  auflî  de  favoît 

le  jugement  de  M.  Huet,  Ancien  E. 

végue  d'Avrancbes,  &  de  M.  l'Abbé 

Baluze,  fur  fon  différend  avec  le  P. 

Tournemine.   Cependant  je  ne  fai  par 

quel  hazard  cette  Réplique  n'a  point 

paru  dans  le  Journal  dû  Trévoux.  Mais 

M.  Jean  George  Eccard,  en  ayant  u« 

jie  copie  parmi  fes  papiers»  l'a  m(brée 

dans  fon  Ouvrage  des  Loix  Saliques 

(a) ,  conjointement  avec  la  Diflerta** 

tioil 

(a)  Intirnlé  Ltget  Frémc^rtm  m  RifUêrtrinm, 
ïfancoft  t7ao«  in  loU 
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cion  dé  TOrigine  des  François^  d'oti 
]es  Auteurs  de  la  Bibliothecjue  Germa- 
nique  Tonc  enfuice  cransmiie  daos  leur 
Journal  (a).  Les  Curieux  pourront  la 
confuker  dans  l'un  ou  dans  Tautre  de 
ces  deux  Livres. 

Je  n'ai  garde  9  par  les  bornes  que  je  n  ^ 
me  fuis  prefcrites ,  de  m'écendre  da-  difficile 
vancage   fur  cette  matière  ;    encore  ^^  ptca- 
moins  prendrai-je  parti  entre  M.  Leib-  ^^p^^i 
nitz  &  le  P.  Tournemine.  En  ce  genre,  déctfit 
comme  en  bien  d'autres,  rien  de  plus^^"* 
aifé  que  de  détruire  ^  rien  de  plus  pé^^tSate. 
nible  que  de  bâcin    S'il  y  a  quelaues    ^ 
points   difficiles   à  débrouiller  dans 
rHiftoire ,   c'eft  fans  contredit  celui 

Îai  regarde  TOrigine  des  Nations.  Les 
'eupies  n'étant  pas  plus  confidérables 
dans  leurs  commencemens  que  le  foQt 
les  fleuves  dans  leur  fource,  doit -on 
s'étonner  qu'on  en  ait  fî  peu  de  con» 
noif&mce ,  &  qu'on  foit  obligé  de  re- 
courir ù  tant  de  différentes  conjeâu- 
Tes?.Pource  qui  regarde  en  particulier 
l'Origine  des  François,  peut -on  fe 
flater  avec  fondement  de  la  démêler 
au  travers  des  nuages  épais  qui  l'obf- 
curciflent ,  &  qui  la  cachent  ?  Je  la 
mettrois  volontiers  au  nombre  de  ces 
cbofes  toujours  incenaines,  qu'on  n'a 

point 

(a)  An  Toit.  Vil,  Afin.  1714.  pag.  i|. 

(Ù  3 
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point  encore  écUitcies  9  &  qu'on  n*é« 
claircirâ  peuc-écre  jamais,  tant  les  an- 
ciens Hiuoriens  ont  été  peu  foigneux 
de  s'en  infixinfe ,  ou  de  nous  Tappren» 
dre.  L'Origine  da  nom  même  de  Fran- 
çois nous  eft  encore  inconnue ,  du 
moins  fuiyant  Topinion  de  très-habiles 
^ns.  Ce  nom  n'efl:  ni  Grec ,  ni  La- 
tin, &  on  ne  fait  au  vrai  ni  à  quelle 
occafion,  ni  par  oui  il  a  été  donné.     . 

sot  là  Sa    ^  fu^  ^uf  1^  ^^  ^  Tannée  1710. 

de  l'ail''  que  parut  la  fameufe  Théodicée  (a) 

»^iT««de  M.  Leibnits,  qui  eft  à  proprement 

HÎéoiî-  parler  fon  feul  Ouvra^  complet  ^  le 

tée.      plus  imponant  qu'il  ait  publié,  eu  é<: 

gard  aut  matières  qu'il  embrafle ,  & 

celui  par  lequel  il  a  fini  Ik  carrière  fa- 

vante.    Car  ce  grand  homme,  depuis 

cç  tems-'U  jufqu'à  fa  ment,  fut  tou« 

jours  diftrait  de  fes  travaux  Literaires, 

par  des  voyages  imprévus,  par  le  def* 

fein  qu'il  rorma  de  s'établir  a  Vienne , 

&  d'y  fonder  une  Académie ,  &  par 

des  difputes  qu'il  eut  à  foutenir  avec 

les  Savans  d'Angleterre  ,  fur  divers 

points  de  Religion  Naturelle,  de  Mé« 

taphyfique ,  &  de  Mathématiques.  ^ 

Toua 


(M)  EffMi  di  Théêihêt^fur  U  kênté  de  Blm^ 
h  Mtrié  de  Hûmmê,  &*  P^righudm  mal.  Amft. 
J710  in  12.  1  Vol.  I.  Edition,  qui  a  été  Aiirie 
^e  plnfieort  antiet.  Cet  Onvrtgt  a  auâi  iU 
tMÈûw  4û  Lèdii  Se  ea  AUemsÂd. 
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Tous  }es  genres  4e  beauté  femblent  seantéf 
^tre  nUTemblés  dans  les  ËITaiB  de  ladecçt 
Théodicée;  fujet  intéreflant,  fcience  ?^'^'*' 
vafte ,  netteté  de  ftile ,  digreffions  in* 
ftruftives,  hypothefes  ingenieufes ,  i* 
dées  fublimes.  Ce  jiM^enient  que  j'en 
porte  9  je  puis  le  juftiner  par  une  au* 
torité  recevable  en  coût  pais  ;  c'eit 
celle  de  M.  de  Fontenelle.  ff  La  feule 
„  Théodicée  Cdit  -il)  fufHt  pour  re* 
^j  préfenter  M.  Leibnits^;  une  leâure 
5»  immenie  $  des  anecdotes  curieufes 
M  fur  les  Livres  ou  fur  les  perfonnes  ^ 
y^  beaucoup  d'équité  &  même  de  fa*^ 
^,  veur  pour  tous  les  Auteurs  qu'il 
„  cite ,  mt-ce  eu  les  combattant»  de# 
^y  vues  fublimes  &  lumineufes,  dea 
fj  raifonnemcDs  au  fond  defquels  on 
^  fent  toujours  i'efprir  Géométrique^ 
I»  un  ftile  oii  la  force  domine  »  &  où  ' 
f^  cependant  font  admis  les  agrémeat 
yf  d'une  imagination  hpureufe. 

Perfonne  n'ignore  que  M.  Leibniia^  &  m  u 
entreprit  ce  Livre»  dans  le  deflein  de  qurc 
réfuter  les  principales  pbjeûiona  de  l'ont  r«« 
M.  Bayle ,  propotéeii  avec  tant  d*art  f "**^  ^ 
dans  fon^Diàioimaire  «  fur  la  Sonté  ûq  u^^êa 
Dieu,  la  Liberté  de  l'Homme,  &  KO-  d'cfpiit. 
rigine  du  Bien  &  du  Mal.    Cependant 
d'habiles  ^ens  «  &  «npartîculier  M. 
Pfâîf,  Projfeffcur  en  Théologie  dang 
l'Unlvèrfité  de  Tubîngae,  &  M»  Jeài\ 
Le  Clerc,  fi  connu  dans  la  Répui>Uque 

(i)  4  des 


13(^  L  A     V   I   E 

des  Lettres  9  fe  font  perfuadé  aue  M, 
Leibnitz  étoit  véritablement  danslça 
fentimens  de  M.  Bayle,  quoiqu'il  ait; 
voulu  parottre  Tattaqubr  dans  f  à  Théo* 
dicée  (a\ 
iL^fntf     Je  défôre  beaucoup  aux  lumières  de 
lion  de  ces  deux  Sa  vans ,  mais  Je  dois  encore 
piaion?  davantage  à  l'examen  de  la  vérité ,  & 
ils  n'approuveroient  pas  eux-mêmes 
qu'on  les  exemtflt  de  cette  loi  com-r 
mune  ^  qu'on  fe  rendît  à  leur  nom  » 
plutôt  qu  aux  preuves  évidentes  qu'on 
croit  avoir  pour  fe  ranger  d'un  avis 
contraire.    Ces  preuves  qui  me  frap<r 
pent^  font  toutes  (impies,  &  toutea 
naturelles»  M.  Leibnicz  n'a  donné  au- 
cune marque  dans  fes  autres  Ecrits  » 
<]u'il  étoit  dans  les  idées  de  M.  Bayle  ; 
ici  il  n'a  eu  aucun  intérêt  h  déguifer 
fes  fentimens,  ni  aucune  nécéffîté  de 
publier  fa  Théodicée  ;  il  lui  étoit  fa-r 
cile  de  fe  tirer«bonnêtement  desToUi^ 
'  citations  polies  que  lui  faifoit  la  Rei* 
ne  de  PruiTe ,  de  donner  cet  Ouvrage 
au  public.  Cette  Princefle ,  qui  l'avoie 
en  partie  engagé  à  ce  travail ,   étoit 
d^ja  morte  avaat  qu'il  fût  fous  prefle  : 

en 

(s)  C^ft  ce  qne  M.  VfâC  déclare  dipt  fo^ 
I«i?ffe  indtnlé  DiJfkrtatUnit  AntikétUsns  »  Tubin* 
gs  iff  in  4.  Dtflertac.  III*  pag.  9*  Ac  M.  L9 
Cleic  dans  la  Bikiiêtkt^ue  AmHenn^  6*  MêéUrmtf 
Toiik  if»  pan*  If  pè^*  I7SW 
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en  gardant  le  filence,  il  ne  trahiflbie 

ni  fk  cqnfcience,  ni  la  vérité:  il  ne 

jouoit  point  alors  un  perfonnagé  auifi* 

mdigne  d'an  galant-homme  •  qu'oppo-^ 

ië  à  cette  bonne  foi ,  qui  eu  répandue 

dans  Tes  autres  productions,  &  oui  re-^ 

Çtïe  véritablement  dans  celle-ci.  Qu'on 

life  fon  Livre  fans  prévention  d'un- 

bout  à  Taucre ,  on  nV  rencontrera  pa» 

la    moindre  trace   a'un   homme  qui 

cherche  à  fç  contrefaire;  tout  y  fent, 

tout  y  refpire  la  candeur  &  Tingénui- 

,té.    Je  n'en  veux  pour   témoignage 

qu'un  feu!  endroit  de  la  Préface,  qu'on 

me  permettra  de  copier  tout  entier, 

quoiqu'un  peu  long;  il  fervira  tout  à 

lafpis  à  pluQeurs  fins,  à  juftifier  M^ 

Leibnitz,  à  nous  apprendre  combien 

jL  a  médité  fon  Syftême ,  &  quels  font 

les  motifs  oui  l'ont  engagé  à  le  mettre 

au  jour.    Voici  l'endroit  dont  je  veux 

parler. 

3,  Or  comme  un  des  plus  habiles 
„  hommes  de  notre  tems ,  dont  l'élo-^ 
,,  quence  étoit  auiQ  grande  que  la  pé« 
^,  nétracion ,  &  qui  a  donné  de  grande» 
„  preuves  d'une  érudition  très-vafte^ 
„  s'étoit  attaché  par  je  ne  fai  quel 
^,  penchant  à  relever  merveille  ufe^ 
„  ment  toutes  les  difficultés  fur  cette 
^,  matière  que  nous  venons  de  tou-* 
,,  cher  en  gros,  on  a  trouvé  un  beau 
51  champ  pour  s'exercer  ^  en  éntranc 

O)  S .  ,»aveç 
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9,  tvec  lui  dans  le  détail.   On  recoitr 
^  Doîc  que  M.  Bayle  (car  il  eft  aifé 

99 


de  voir  que  c'elt  de  lui  qu'on  par- 
^  le)  a  de  Ton  c6cé  tous  les  avantages^ 
^  hormis  celui  du  fond  de  la  choie  i 
^  mais  on  efpere  que  la  vérité  (qu'il 
^  recoonoit  lui -môme  fe  trouver *de 
^  notre  côté)  l'emportera  toute  nue 
^  fur  tous  les  omemens  de  l'éloquen- 
j9  ce  &  de  Térudition ,  pourvu  qu'on 
„  la  développe  comme  il  faut;  &,  on 
^  efpere  d'y  réuflir  d'autant  plus,  que 
y^  c'eft  la  caufe  de  Dieu  qu'on  plaide,. 
3^  &  qu'une  des  maximes  que  nous* 
^^  foutenons  ici,  porte,  que  Taffiftan- 
,^  ce  de  Dieu  ne  manquera  pas  à  ceux 
^  qui  ne  manquent  point  de  bonne 
,^  volonté.  L'Auteur  de  ce  Difcours 
j,  croit  en  avoir  donné  des  preuves  i- 
,,  ci,  par  l'application  qu'il  a  apportée 
ji,  à  cette  matière;  il  l'a  méditée  dès 
,9  fa  jeunefle,  il  a  conféré  là-defTus  a- 
j,  vec  quelques-uns  des  premiers  hom- 
^  mes  du  tems,  &  il  s^eft  inftruit  en* 
^  core  par  la  leâure  des  bons  Au- 
j,  teurs.  Et  le  fuccès  que  Dieu  lui  a 
„  donné  (au  fentiment  ae  plufieurs  ju- 
„  ges  competens)  dans  qluelques  au- 
„  très  médiutions  profondes,  &  dont 
„  il  y  en  a  qui  ont  beaucoup  d'in* 
^  fluence  fur  cette  matière  ,  lui  don- 
„  ne  peut  -  être  quelque  droit  de  fe  - 
„  âacter  de  l'attention  des  Leâeurs 

„qui 
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àf  qui  aiment  la  vériié^  &  qui  («Micproo 
19  près  à  la  chercher.  ^ 

5,  Il  a  encore  eu  de$  raifons  parti* 
»»  culieresy  qui  Tonc  invité  à  meure 
99  la  main  à  la  plume  fur  ce  fujet.  De9 
„  entretiens  qu'il  a  eu  là-delfus  avec 
,9  des  perfonoes  de  Lettres ,  &  de 
9»  Cour,  en  Allemagne  &  enrrancer» 
9,  &  furtout  avec  une  Princefle  des 
9»  plus  grandes  &  des  plus  accomplies» 


99  ly  ont  déterminé  plus  d*une  fois, 
,9  fentiitiens  à  cette  Princefle  fur  plu- 


99 


11  avoit  eu  l'honneur  de  dire  fes 


,9  fleurs  endroits  du  Ûiâionnaire  mer* 
«9  veilleux  de  M.  Bayle ,  oh  la  Reli- 
9»  gioû  &  la  Raifon  paroiflSsnucombat? 
9,  untes^  &  oh  M.  Bayle  veut  faire 
9,  taire  la  Raifon  9  après  l'avoir  fait 
99  trop  ptfler;  ce  qu'il  appelle  le 
99  triomphe  de  la  Foi* 

,,  L'Auteur  fit  connottre  dès -lors 
9,  qu'il  étoit  d'un  auue  (entiment  ^ 
99  mais  qu'il  ne  laifbic  pas  d'écre  bien 
^,  âife  qu'un  fi  beau  génie  eût  dorné 
9,  occauon  d'approfondir  ces  marie» 
9,  resj  anfil  importances  que  difliciles. 
9)  Il  avoua  de  les  avoir  examinées  suffi 
9,  depuis  fort  long^cems»  &  qu'A  avoic 
9/ délibéré  Quelquefois  de  publier  fur 
9,  ce  fujet  des  penfées,  dont  le  but 
>)  principal  dévoit  être  la  tonnoiiTanr 
V,  ce  de  Dieu ,  telle  quMl  la  faut  pour 
»9  exciter  la  pieté,  &  pour  nourrir  la 

ver- 


S9 
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„  vertu.  Cette  PrinceflTe  l'exhorta  fort 
99  d'exécuter  fon  ancien  deflein ,  quel* 
39  ûues  amis's'y  joignirent,  &  il  étoic 
39  a'autant  plus  tenté  de  faire  ce  qu'ils 
39  demaodoient,  qu'il  avoit  fujet  d'et 
99  pérer9  que  dans  la  fuite  de  l'exa*- 
99  men,  les  lumières  de  M.  Bayle  l'ai* 
9^  deroient  beaucoup  à  mettre  la  ma* 
39  tiere  dans  le  jour  qu'elle  pourroic 
99  recevoir  par  leurs  foms.  Mais  plu* 
99  fleurs  empéchemens  vinrent  à  la  tra* 
39  verle ,  &  la  mort  de  Tincomparablè 
99  Reine  ne  fut  pas  le  moindre.  Il  ar« 
99  riva  cependant  que  M.  Bayle  fut  at« 
99  taqué  par  d'excellens  hommes  9  qui 
99  fe  mirent  à  examiner  le  même  lu* 
99  jet;  il  leur  répondit  amplement 9  & 
31  toujours  ingénieufement.  On  fut  at* 
39  tentif  à  leur  difpute,  6c  fur  le  point 
9,  même  d'y  être  mêlé. 

La  manière  dont  M,  Leibnitz  s'efl: 
exprimé  au  fujet  de  la  Théodicée  3 
tant  de  vive  voix  9  que  dans  fes  Lee* 
très  écrites  à  divers  Savans  9  non  feu- 
lement après  f  impreifion  de  ce  Livre, 
mais  aum  avant  qu'il  fût  fous  preffe  « 
ne  dément  en  rien  le  morceau  de  la 
Préface  que  je  viens  de  tranfcrire.  99 
39  Comme  la  feue  Reine  de  Prufle  3 
99  qui  fe  plaifoit  à  la  leûure  des  Ou* 
39  vrages  de  M.  Bayle  "  Cécrit*il  à  ViU 
luftre  Abbé  Bignon  dans  une  Lettre 
4^tée  d'Hannover  du  i  Mars  17089 

dont 
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dont  la  copie  m^eft  tombée  par  hasard 
encre  les  maios}  m^avoit  fouvent  en-^ 

59  g^gé  ^  lui  dû*^  nion  fentiment  do 
yy  bouche  &  par  écrit  fur  les  dif&cul- 
„  tés  qu*il  avance ,  &  que  je  ne  trou- 
yy  vé  pas  des  plus  infurûiontables ,  on 
9,  me  foUicice  de  mettre  tous  fes  £- 
yy  crits  enfemble ,  &  de  leur  donner  u- 
yy  ne  connexion ,  &c. 

M.  Bourguet,  favant  Naturalifte  , 
très-verfé  en  pluueurs  genres  de  Scien- 
ces y  &  fort  au  deflus  de  l'emploi  de 
Profeffeur  éh  Phîlofophie  à  Neufchâ- 
tel ,  dont  le  Roi  de  Prufle  Ta  gratifié 
dernièrement,  m'a  appris  par  un  détail 
de  quelques  particularités  dont  il  a  eu 
la  bonté  de  me  faire  part  touchant  M. 
Leibnit»  y   qu'il  a  aufli  reçu  diverfes 
Lettres  de  ce  grand  homme  y  dans  lef« 
quelles  il  lui  marque ,  que  fa  Théodi*» 
cée  &  fon  Syftéme  étoient  des  objets 
qu'il  regardoit  comme  des  chofes  très* 
lérieufes,  &  de  la  dernière  conféquence« 
Si  donc  il  le  rencontre  çà  &  là  dans 
fes  Ecrits  des  termes  qui  pourroientpa- 
roîcre  équivoques  y  on  doit  les  entcn-* 
dre  favorablement ,  &  d'une  manière 
qui  réi)onde  h  fes  intentions.    Âinfi  • 
quand  il  mande  à  M*  Remond  „  qu'il 
3,  a  pris  foin  dans  fa  Théodicée  dû 
9,  tout  diriger  à  l'édification  C^^  ",  il 

veut 

-  (m)  Lctttt  I  m;  Kemoadt  dant  le  RtewU  ii 
éhtrfu  Fhw  &«•  Tom»  i.  paff«  isW 
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veut  dire  qu'il  s'eft'atcaché  davancagel 
à  ce  qui  regarde  Tuciliré  &  rinftruc- 
don  des  Lçâeurs  5  qu*à  l'examen  de 
divers  points  fubtils  &  curieux  qui  fe 
préfentoienc  en  fon  chemin.  Ce  n^eft 
pas-là  uo  Commentaire  que  je  fais ,  ce 
n'eft  pas  moi  qui  lui  prête  cette  glofe; 
c*eft  fui  -  même  qui  me  la  fournit ,  en 
expliquant  fa  penfée  dans  la  Préface 
de  fon  Livre ,  oh  voici  comme  il  s'ex- 
prime. „  Enfin, J'ai  tâché  de  tout  rap- 
y,  porter  à  rédification  »  &  û  i'ai  don* 
^»  né  quelque  chofe  à  la  curiouté,  c'eft 
j9  que  j'ai  cru  qu'il  falloit  égayer  une 
9,  matière  donc  le  férieux  peuç  rebu- 
„  ten  t        .  0 

I]  eft  afTez  apparent  que  quand  M^ 
PfafF  s'eft  perfuadé  que  la  Tnéodlcée 
étoit  un  pur  jeu  d'efpriey  il  a  inter|^re« 
té  à  la  rigueur,  avec  trop  de  facilité^ 
quelques  Lettres  ironiques  que  M.  Leib- 
nitz  lui  avoit  écrites  a  ce  lujet.  Pour 
M.  Le  Clerc,  il  étoit  k  fouhaicer»  par 
le  cas  qu'on  fait  de  fon  fuffrage ,  qu  en 
adoptant  les  idées  de  M.  Fraff  dans 
cette  occaûon ,  il  t^e  fe  fût  point  dif- 
tnÇé  d'alTeguer  les  raifons  fur  lel^uel- 
»  il  fe  fondoic  Elles  auroienc  fervi 
ces  raifons,  ou  àjeâjfier  lé  jugement 
qu'on  vient  de  porter ,  ou  à  fe  confir* 
mer  davantage  dans  l'opinion  qu'on  a 
défendue.  Je  ne  fai  fi  les  louanges  que 
M.  ÎJèïi)i^  dûwi^  à  Bayle  jdans  loa 

•  Ou- 
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Ouvrage  y  n'ont  pas  beaucoup  prévenu 
ces  deux  grands  Théologiens  contre 
lui.  Mais  enfin  ces  louanges  fontreUcs 
injuftcs?  Eft-on  coupable  pour  être 
modéré?  Auroit-il  dû  traiter  M.Ba^e 
avec  mépris  3  &  le  regarder  comme  un 
demi -Savant  d'une  pénétration  ordi* 
naire?  Trop  habile  cour  le  penfer.  & 
trop  fincere  pour  l'écrire ,  il  connoiifoic 
aufli  bien  que  perfonne  la  fubtillté  du 

fénie  ^  &  l'étendue  des  lumières  de 
Auteur  du  Diâionnaire  Critique  ;  mais 
Jl  croyoit  que  cet  Auteur»  ayant  tour» 
né  tout  fon  efprit  à  renforcer  Tes  ob* 
jeâions ,  il  ne  lui  étoit  pas  refté  ailèx 
d'attention  pour  ce  qui  ferc  à  les  ré« 
foudre. 

Ce  fèroit  à  préfent  le  lieu  de  faire 
ouelques  remarques  fur  la  Tbéodicée; 
oc  quel  plus  beau  champ  pourroit  s'of- 
frir? Mais  outre  que  ce  Livre  eft  cofH 
nu  de  toute  l'Europe ,  &  Que  le  Libiiii- 
re  qui  en  a  le  Privilège  dans  ces  Pro* 
vinccs»en  donne  aujourd'hui  unenou**" 
velle  édition  à  laquelle  il  a  jugé  àpro» 
pos  de  joindre  cette  ébauche;  pour  en 
parler  d'une  manière  convenable  »  il 
faudroit  entrer  dans  une  difcuffion  des 
plus  étendue^ ,  puifijue  les  matières  û. 
iDtereflantes  5  fi  délicates ,  de  l'Origi* 
ne  du  Bien  &  du  Mal ,  de  la  confor* 

Qûcâ  ôSi  la  Foi  avec  là  1hilm%  de  la 
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veut  dire  qu'il  s'eft 'attaché  davat 
à  ce  qui  regarde  Tutiliré  &  Tinfr^ 
don  des  Lçâeurs ,  qu*à  rexame*^^  ^ 
divers  t>oincs  fubtils  &  curieux  ^  t-^ 
préfentoient  en  fon  chemin.   Ce  >^ 
pa^-là  un  Commentaire  que  je  faif  >^ 
n^eft  pas  moi  qui  lui  prête  cette  ^^ 
c^ft  fui -même  qui  me  lafourmt^^ 
expliquant  fa  p^nfée  dans  la  ft>  ^, 
de  fon  Livre ,  oh  voici  comme  il 


¥ 


„  que  j*ai  cru  qu'il  feUoit  égayçt 
,1  matière  dont  le  férieux  peu^  ) 
„  ter.  ,         1 

U  eft  aflêz  apparent  que  Quan* 
Pfaff  s'eft  perfuadéque  la  Théo^ 
étoic  un  pur  jeu  d'efpric,  il  a  int^ 
té  i  la  rigueur,  avec  trop  de  faci 
quelques  lettres  ironique3  que  M,  1 
nitz  lui  avoit  écrites  à  ce  luiet*  . 
M.  Le  Clerc ,  il  étoit  à  fowhaiter . 
le  cas  qu'oD  felt  de  foû  fufBrage,c 
adoptant  les  idées  de  M.  mff 
cette  occafion,  il  ûefefût  point 

Enfé  d*alteguer  les  raifons  fur  lelq 
il  fe  fbndoit.  Elles  auroîcnt  i 
ces  raifons ,  ou  à  reûifier  le  jugea 
qu  on  vient  de  porter,  ou  à  fe  co. 
mw  davantage  dans  l'opinion  qu'c 
défendue.  Je  ne  fai  fi  les  louanges 
M.  Lcii^nj^  ^j^^  à  Bayle  dam 


l>£lft  LEJBNITZ    14^ 

w^,ft  le  legwkr  oomae  la 

«tœ-Snoc  «Tne  pénénadoo  oil. 
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Liberté ,  de  rUnion  de  TAme  &  citl 


.  paffé 

tant  ont  4ans  la  République  des  Lettres  5  que 
Sjve?t    ^^s  Sayans  lUuftres»  tels  (jue  M.rAb- 

Srincipetbé  Faucher3le  R.  P«  Lami  Bénédiâin, 
Thi*dr  ^-  Saylfi»  M.  Samuel  Clarcke,  M. 
^héoor-  j^jç^jas  Hartzoeker^  M*  George  Er* 

oeft  Stahl ,  &c.  ont  combattu  forte* 
ment  divers  Principes  que  M.  Leibnitz 
établit  dans  la  Theodicée.  Si  l'on  ju- 
ge, &  ce  ne  fera  pas  fans  raifon,  que 
ces  Principes  fucçombent  aux  objec« 
lions  de  quelques-uns  de  ces  habiles 
gens  ,il  n'eft  pas  moins  vrai  que  quel- 
ques autres  d'entre  eux  ne  les  ont  pas, 
.afTez  entendus,  ou  fe  font  troppreffés 
de  les  critiquer.  . 

M.  Stahl  (a)  me  pardonnera ,  û  je  I0 
mecs  du  nomSre  de  ces  derniers.  Ce 
célèbre  Médecin  ayant  publié  en  1708. 
fon  Syftéme  'touchant  le  Corps  organi- 
que de  l'Homme  uni  à  l'Ame,  dansua 
^ros  Livre  intitulé  Théorie  di  Médecine 
b)j  fur  lequel  M»  Leibnitz  fit  quel- 
ques remarques ,  il  y  répliqua  en  1720» 
par  un  fécond  Ouvrage  Latin ,  cm  pa- 
rut fous  ce  titre^  (fi  je  fai  bien  le  tra- 

dui- 


(a)  Mort  en  1794. 

(k)  Thtûria  Ahdha-Viré  HyJiûhgUm  &-  Pé^^ 
ih^liliamjifttnt.  Hais  170g.  ia  é^ 
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duire,)  Occujkdi$ns  de  mm  VAfir  (a}. 
Mais  U  eft  clair  par  couc  ce  qu'a  répon* 
da  ce  fameux  Médecin»  que  trop  plein 
de  fes  propres  idées ,  il  n'a  pas  faifi  la 
juftefle  des  difficultés  que  lui  avoicfai- 
tes  le  Pbilolbphe.  Occupé  d'une  pro- 
feffîon  oh  Ton  eft  moins  à  foi  qu'au  pu- 
blic »  il  n'a  pas  fans  douce  eu  le  loifir 
de  donner  à  ces  forces  de  matières  cou- 
ce  Tattencion  qu'elles  méricenc^âc  qu'il 
eft  capable  d'y  apporter. 

Au  refte/ quoique  M.  Leibnicz  aiCM.Lsib» 
eu  de  grands  adverfaires ,  il  a  aufli  crou-  »>^  * 
vé  des  défenfeurs  &  des  parcifans  zé-^j|^^^ 
lés; il  me  fuffira  de nommei^.  Wolff, pinfieim 
M.  Herman ,  M.  Bulffinger ,  M.  Thum-^«f«»- 
mîg*  M,  Hanfchius,&c.  dont  onpeut^*"^ 
confulter  les  Ouvrages  »  au'on  indique 
ici  CA)  ^n  faveur  des  perfonnes  qui  fe- 
ront 

(s)  Neg^tinm  Oth/tm^/iu  Ixmpmxfa  éàvtrfia 
fùjiûwiui  aUquAi  fundamentaUt  Tbe§r$dt  vtrJL  Me^ 
dtcJt^a  Viré  fuaJsm  CeUkerrinÊO  inttnuaafftdsd- 
Virfis  Mnmt  cwvirfis  entrvata.  Halx  17S0.  in  4. 

C^)  Chrift.  WoJffii  Meditaihnet  MetMbyficéU 
Halat  1720  in  4.  Ejaidem  Vtri  Opusdt  Différent 
tu  nêxusremm.  Hais  1723  in  4. 

Georg.  Bero.  Bolffingeri^  i)<  HarwnntaAnimi 
Cr  Cùff9riu  Fftncof*  17a  |  in  ia«  Ejusdem^  J)t 
êngine  6*  perm(gfone  Malu    Francof.  1724  in  g. 

Liidov.  Phil.  Ttaammirîi  Annotaiiofus  advet*^ 
fm  Olyéaiênei  Sam.  CUartknt  171a  in  t.  Ejmdem 
Imftitutiomes  Pbil§f§pbk£,  Francof.  X7ac  in  8. 

Mich.  Gottl.  Hanfcbii,  G.  G.  LtHmtii  Màibt* 
wnuicA  Prhuifis  m§rê  Gimttrko  dmênfitâié. 
Francof,  i7xt,ia  4.  • 
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ront  corieuiès  d*efitrer  dans  ces  (brtes 
d'examens. 
On  peut     L'on  peut  dire  que  c'eft  par  la  Théo- 
f*ff4"  dîcée  que  M.  Leibnitz  a  fini  fa  carrie- 
dioée     f^  d'Auteur ,  qu'il  a  voit  couru  d'une 
comme  façon  fi  brillante;  Cet  habile  homme, 
^^êfd^  depuiis  ce  tems-là  jufqu'à  fa  mort,  fuç 
Twgc."'  toujours  traverfé  dans  l'exécution  de 
fes  travaux  Literaires  par  des  voyages 
imprévus ,  par  un  commerce  de  let- 
tres plus  fréquent ,  &  enfin  pardesdif* 
'  pûtes  qu'il  eut  à  foutenir  contre  Mrs. 
X3arcke  ,  Keill,  Newton,  fur  divers 

1)bints  de  ^étaphyfique ,  &  prmcîpa- 
ement  fur  la  découverte  du  Calcul 
Difierentiel.  Ces  différentes  occupa- 
tions remplirent  les  dernières  années 
de  fa  vie,  qui  furent  chargées  de  tous 
les  lauriers  que  peut  ambitionner  un 
Homme  de  Lettres. 
xniTii  L'on  fait  que  le  Czar  Pierre  I,  ce 
îî  îïî!  Prince  qu'on  peut  àppeller  Créateur 

je  COU"    j,         -xT    •         *•         ii*^'      •  1 

fuittftti  dune  Nation  nouvelle ,  vint  en  1711a 
divctt  Torgaw ,  Ville  de  l'Ëleftorat  de  Saxe, 
•rtidei,  pQm^  y  conclurre  le  mariage  du  Prince 
Alexis  fon  fils  aine  aveclarrincelTede. 
Wolflfenbuttel  (a).  Ce  fut  là  qu'il  vît 
M.  Leibnitz,  &  qu'il  s'entretint  avec 
lui,  non  feulement  fur  les  Arts  &  les 
Sciences  qu'il  vouloit  faire  fleurir  dans 
fes  Etats,  mais  auài  fur  les  Loix  qu'il 

pour- 

(é)  Chadotte'  Chiiftiae  Sophie. 
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pourroic  y  établir.  Son  attente  ne  fut. 
pas  déçue  9  le  Savane  étoit  tel  que  la 
renommée  Tayolc  annoncé  ;  il  fournie, 
au  Monarqile  les  ouvertures  les  plus 
propres  pour  Texécuàon  4e  fes  vaftes' 
defieins. 

L'honneur  d'étiré  confulté  par  un&iefit 
Prince  Etranger  de  ce  rang ,  le  pré-Confeii- 
fent  que  ce  Prince  y  ajouta,  avec  lelfifA*.^ 
titre,  de  Confeilkr  Privé  de  Juftice  ,ccafec 
Fu'accompagnoit  une  penfionannuelleiwepeii- 
e  mille  Roubles,  font  fans  doute  des^®.?./* 
preuves  *d*eftime  &  de  diftinûion  tropiLoabics* 
éclatantes ,  pour  que  M.  Leibnitz  n'y 
fût  pas  extrêmement  fenfible  ;  mais  le 
doux:  plsûiir ,  mds  la  âateufe  efperan-^ 
ce  qu'il  conçut,  de  devenir  pour  ainfi 
dire  le  Légiflateur  d'an  Peuple  jufqu'a* 
lors  fans  police  &;  Barbare,  ontqueU 
que  choie  de  plus  vif  &  de  plus  piquant 

i>our  une  ame  éprife  d'une  noble  &fo<- 
ide  gloire.  Oui, ce  eue  les  Athéniens 
doivent  à  Solon ,  les  Lacédémoniens  à  ' 

Lycurgue ,  les  Carthaginois  à  Choron-» 
das ,  les  Crotoniates  à  Py thagore  1  M. 
Leibnitz  fe  flâttoit  que  lesMofcovites 
lui  en  fëroicnt  un  jour  redevables. 

Comblé  de  joye,  il  repartit  pour  su  y^j2 
Hannover,  &  en  pafTant  dansle  Du-^M.Leib. 
ché  d'Holftein,  il  procura  à  la  belle "*?,^. 

Bibliothèque  du  Duc  de  WolfFenbut-SibSo. 
tel ,  Tacquifitidn  de  tous  lès  Manuf-theqae 

crits  &  autres  taretés  Liteiak es  éA  Ca^^t.?*^* 


(*)  2  bi- 
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hinet  de  Marquard  Gudius  ^  Homme- 
de  Lettres  plus  fameux  par  la  poflef- 
fion  de  ces  Tréfors  que  la  fortune  a- 
volt  fait  tomber  entre  fes  mains  9  que 
par  aucune  autre  particularité  de  fa 
vie. 

Peu  de  tems  après  fon  arrivée  à  Han- 
nover^  c^eft- à-dire  au  commencement 
de  17 13  9  le  Roi  de  PruÛe  mourut.  Les 
inclinations  de  fon  Succefleur  ouver- 
tement déclarées  pour  la  profeffioa 
des  armes ,  les  dépenfes  oti  Tenga- 
geoient  le  choix  &  Vaugmentatiôn  de 
les  Troupes  9  pronoftiquoient  afTez  la 
EIII7U  chute  de  l'Académie  de  Berlin.  M^ 
il  vient  à  Leibnitz,  qui  prévit  le  coup»  tâcha  de 
ïomtitci  fournir  aux  Sciences  un  nouvel  afyle. 
i^Empe-  Favorifé  de  la  proteftion  du  Prince 
tettid'r  Eugène,  il  tourna  fcs  vues  du  côté  de 

érigée      -     ^-       '-  .  .        -    ^ 

fiiie  Aca« 

demie 

4e  sclen- d'ériger 
"■•       dans  cette  Ville,  le  lieu  de  fa  réfiden- 
ce,  la*  Capitale  deTÂutriche,  &qui 
eft  prefque  devenue  la  Capitale  de 
r£mpire.  Cependant  ce  projet  ne  réuf- 
sonPro.  fit  pas  5  foit  que  la  Pefte  qui  ravageait: 
}^fnaii.  la  Silefîe»  la  Bohême,  &  d'autres  en- 
H^^      droits  de  l'Allemagne  »  en  ait  été  lar 
caufe  ;  foit  auifi  que  la  guerre  ob  l'Em- 
pereur fe  trouvoit  engagé  contre  la 
France ,  l'ait  empêché  de  fonder  va 
établiiTemeat  ^  qui  n'eft  pour  Tordi- 

nai- 
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nairc  que  te  fruit  de  la  paix  &  de  la 
tranquilUcé.  Mais  M.  Leibnicz  eac 
toujours  la  gloire  d'avoir  fait  agréer 
fon  ]3rojec,  6c  de  recevoir  comme  ua 
témoignage  de  la  bienveillance  de 
r£ropereur,une  penûon  de  deux  mil* 
le  florins  9  avec  des  offres  beaucoup 
plus  avantageufes  5  s'il  vouloic  demeu- 
rer àia  Cour.  J'ai  oubfié  de  dire  ^  qu'en 
1 7 1 1 ,  il  avoit  été  déjà  honoré  du  titre 
4e  Confeiller*Aulique. 

Les  jours  qu'on  paOe  heureufement^  in  1714 
s'écoulent  bien  vite.    M,  Leibnitzé-""»^»"- 
toit  encore  à  Vienne  en  17 14,  année  JJ^^jj^ 

Î^ue  mourut  la  Reine  Anne  5  à  laquelle  ver. 
ucccda  rEIeâeur  d'Hannover  3  qui 
(pour  me  fervir  des  termes  de  M. 
de  Foncenelle ,  habile  à  répandre  des 
fleurs  fur  tout  ce  qu'il  écrit)  réuniflfoic 
fous  ÙL  domination ,  un  Eleâorat ,  les 
trois  Royaumes  de  la  Grande  Breta- 
gne ,  M.  Leibnicz ,  &  M.  Newton. 
Comme   la  première   démarche  des 
Chambres  fut  d'inviter  l'Ëteâbeur  de  oh  en^ 
venir  au  plutôt  en  Angleterre  ,  M.  1715  H 
Leibnkz  ne  le  trouva  plus  dans  Han«  ^luers- 
no  ver  9  quand  il  y  arriva  pour  le  com-  i*  vên» 
plimenter.  En  attendant  Ion  retour,  il  noi 
ftifit  Toccafion  qui  fe  préfenta  de  lui  d' Angi»- 
marquer  fon  zèle  par  des  réponfes  (a)  *^'^* 

à 

..  M  £Ues  Tant  indiquées  daat  UCauUmede 
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à  quelques  Libelles  des  Faâieus:  d'An- 

flecerre.  HeuFeufetnenc ,  rabfenceda 
rince  ne  fut  pas  longue:  impatient  de 
te  voir  Hannover  qu'il  n'avoit  quitté 
•que  des  yeux,  il  sy  .rjenditen  1715» 
4l  M«  Leibnitz  eut  enfin  la  fatisfaction 
4e  lo  faluer  Roi. 
Depait  Depuis  ce  tems-là ,  fa  fanté  baiflfa 
u  nT^n-  toujours,  11  étoit  fujet  à  la  Gouce , 
îébaifla 'dont  Ics  acta(]ue$  devenoient  chaque 
tottjoan. année  plus  fréquentes ,  £(  qu'il  traitoic 
à  fa  manière»  ou  feulement  félon  le^ 
confeils  de  quelques  amis  étrangers  en 
Médecine.  Ce  n'eft  pas  Tunique  Sa- 
yiant,  à  qui  pareille  conduite  ait  été 
fune|le.  On  peut  fe  rappellerrexejm-' 
|>Ie  de  M.  Renau ,  grand  homme  dç 
guerre»  Se  Géomètre  tout  enfemble^ 
connu  des  uns  par  fa  valeur,  &  des  au- 
tres par  fa  Théorie  de  «la  Manœuvre 
4es  VaifTeaux,  Etant  attaqué  d'une 
Rétention  d'urine  fuivie  d'un  gonfle- 
ment de  ventre ,  il  fit  avec  la  derniè- 
re confiance  un  remède  au'il  tenoic  de 
fon  intime  ami  le  P.  Mallebranche  ; 
c'étoic  d'avaler  une  boime  quantité 
d'eau  de  rivière  afTez  chaude,  par  où 
il  augmenta  fon  mal,  &  abrégea  fes 
jours.  On  croit  auili  qu'une  ti(àne  que 
prît  M.  Leibnitsç  dans  la  force  d\in  ac- 
cès de  Goûte ,  par  les  avis  d'un  Jéfui- 
te  d'Ingolftad,  &  qui  ne  pafla  point , 
fervic  à  avancer  fa  mort.    Du  moins 

les 
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les  doulears  néphrétiques  opcafionnécs. 
iêlon  les  apparences  par  ce  remède, 
jointes  aux  douleurs  de  la  Gbucere^n  meurt 
montée  aux  épaules,  lui  cauferent  des^'^'^ic- 
eonvulfions  fi  violentes ,  qu'il  y  fuc« 
comba  dans  refpace  d'une  heure.    Il 
mourut  à  Hannover  le  14  Novembre 
N.  S.  de  Tannée  17 16,  âgé  de  foixan* 
te  &  dix  ans ,  quatre  mois ,  &  onze 
jours. 

Ce  Jfrand  Homme  ne  montra  dès  fa  Récapil 
jeunefie  aucune  inclination  dominante  tniation 
pour  une  forte 'd'étude  plutôt  que  pour  ^'jjjj^ 
une  autre,  il  fe  porta  à  toutes  avec  là 
même  paffion.    M.  de  Fontenelle  dit 
là-deflus ,  que  Lçibnitz  „  femblable 
^,  en  <)uelque  façon  aux  Anciens  qui 
^,  avoient  Vadreae  de  mener  jufqu'à 
5,  huit  chevaux  de  front ,  mena  de 
,,  iront  toutes  les  Sciences  ".    Nous 
avons  marqué  jufqu'ici  par  ordre  cbro* 
nologique  les  Evenemens  de  fa  vie, 
le  Caraâere  de  fes  Maîtres ,  fès  Vo«- 

S;es ,  fes  Etudes ,  &  fes  Produâions; 
ur  nombre  étonne ,  autant  que  la 
rapidité  de  leur  oaifiance  furprend* 
Quelquefois  chaque  année  en  voyoit 
naître  plufieurs ,  a  en  des  geuFesfi  difr 
ferons,  qu'il  fàlloit  la  (bupleflfe  de  fon 
elprit ,  pour  prendre  tant  de  figures. 
Ce  mélange  prefque  perpétuel,  qui  ne 
produilbit  aucune  confafion  dans  fes 
idées  9  nous  a  coûté  beaucoup  de  pei- 

CO4  ne 
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ne  à  fuivre ,  &  quelque  fidèle  que  foie 
la  mémoire  du  LeiSieur,  il  lui  doit  acre 
très-difficile  de  fe  rappeller  cous  les 
Ouvrages  I  par  lefquels  ce  Savant  s'eflc 
fait  regarder  poiH:  uq  homme  profon* 
dément  verfé  dans  la  Théolc^ie ,  dans 
le  Droit,  dans  l'Hiftoire,  dans  la  Po« 
litique  ,*  dans  la  Phiiofophie ,  dans  les 
Mathématiques.  Il  eft  donc  néceflai* 
.  re  de  raflembler  Tes  talens  fous  leur 
point  de  vu&  particulier,  en  les  diftri- 
Duanc  pour  ainfi  dire  par  claflTes.  Cet- 
te féconde  manière  d'envifagèr  M. 
Leibnits  nous  va  conduire  à  plufîeurs 
autres  particularités  qui  le  concernent^ 
&  dont  il  n'étoit  pas  aifé  de  parler  plu- 
tôt ,  fans  interrompre  le  fil  de  cette 
Hiftoire  par  de  trop  fréquentes  digref* 
fions, 
îr  ïf  ***'  Premièrement ,  on  peut  avancer  qu'il 
^fp.  étoit  un  habile  Théologien,  &Théo. 
fieo.  '  logien  dans  le  fens  étroit.  Il  efKen- 
doit  les  différentes  parties  de  cette 
Science ,  &  avoic  beaucoup  lu  lés  Pè- 
res ,  les  Scholaftiques ,  oc  les  Com- 
mentateurs diftingués  de  TEcriture.  Il 
montra  fon  habileté  dans  cesmatieres» 

Sar  une  Réfutation  d'un  Ecrit  de  Wif. 
>wacius  contre  la  Trinité, par fes Let- 
tres fur  la  Tolérance  des  Religions 
contre  M.  Peliflbn,  mais  furtout  par 
fon  bel  Ouvragç  de  la  Théodicée. 
^"'rlu.     Comme il  étoic  aé  dans  le  feiu  delà 

MUC«i  Jtt- 
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Jarifprudencc,  il  y  tourna  fes  premie* 
res  études  9  il  y  employa  la  vigueur 
naiflante  de  fon  efprit ,  &  s'y  diftiogua 
de  bonne  heure  par  fa  Mécnpde  d'ap* 
prendre  &  d'ënfeiçner  la  Jurispruden* 
ce ,  &  par  fon  Projet  pour  reformer  le 
Corps  du  Droit.  A  auoi  l'on  peut  a- 
jouter  la  Préface  de  Ion  Code  Diplo- 
matique, oii  il  établit  les  principes  du 
Droit  Naturel  &  du  Droit  des  Gens. 

Il  étoit  très-verfé  dans  l'Hiftoire ,  &  Htfti>. 
particulièrement  dans  celle  de  fon  Païs.  ii<a» 
Les  deux  Volumes  du^Code  Diploma* 
tique  renferment  à  la  fois  une  Théorie 

Sénérale  *d'Hiftoire ,  de  Politique ,  & 
e  Jurisprudence.  Son  Recueil  des  E- 
crivains  fervans  à  illuftrer  THiftoirede 
Brunswick,  qui  n'eft  que  l'avant-cou- 
reur  de  l'Hiftoire  même ,  que  fa  mort 
nous  a  ravie ,  ne  contient  m  des  monu* 
mens ,  ni  des  réflexions  moins  inftruc* 
rives.    Il  conferva  toujours  du  goûç 

i)our  cette  Science ,  &  pjerfuadé  qu'el- 
e  veut  devoir  fon  mérite  à  la  vérité 
des  faits,  il  fouilla  partout  pour  re- 
cueillir des  Mémoires  ilirs ,  dont  il 
forma  le  tiffu  de  fes  deux  Ouvrages. 

Au  refte ,  Ton  n'ignore  pas  qu'il  em« 
brafla  deux  fentimens  finguliefs  fur 
THiftoirc  du  moyen  Açe,quifoufFrent 
tous  les  deux  de  folides  difficultés. 
Car  d'un  côté  9  il  tranfporte  l'ignoran- 
ce  &  la  barbarie  du  Dixième  fiecle  ^ 

-     ik)  s  au 
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au  Treizième  &  aa  Quatzxrzieme  ^  en 
en  déchai'geant'le  Dixième  &  le  Onziè- 
me, qui  eh  font  ordinairement  &  dé- 
monflxativemenc  l^  pluâ  accufés.  De 
Vautre ,  il  prétend  que  tes  Comman- 
dans  de  plulieurs  grandes  Provinces  de 
TEmpire  de  Chariemagne  étoient  au* 
trefois  ides  Princes  Héréditaires  y  & 
non  de  iimples  Gouverneurs  ;  &  par* 
là ,  fûivant  la  réflexion  du  Secrétaire 
de  l'Académie  Royale  ,  M.  Leibnitz 
plonge  enco]:e  davantage  la  Nobleflè 
des  plus  grandes  Maifons  de  l'Europe 
dans  cet  abtme  du  paflTé ,  doQt  rpbfcu* 
fité  leur  eft  li  précieufe, 

La  Politique  a  trop  de  rapport  à  la 
Jurisprudence ,  &  à  l'Hiftotre ,  pour 
qu'elle  ne  fe  rencontrât  pas  dans  un 
efprit  prefque  univerfel.  M.  Leibm'tz 
connoiflbit  bien  les  difFerens  intérêts 
des  Princes ,  &  les  reiTorts  qui  remuent 


compofa  à  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
fut  fon  premier  coup  d'eflTai,  mais  un 
coup  d'eflai  qui  lui  fit  beaucoup  d'bon* 
neur.  11  donna  enfuite  de  nouvelles 
preuves  de  ies  talcns ,  par  foh  Traité 
du  Droit  d'Ambaifade  &  de  Souverai* 
neté  des  Princes  de  l'Empire,  Ouvra- 
ge qu'il  exécuta  d'une  manière  fine  & 
délicate.   Mais  on  lui  reproche  avec 

rai- 
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laifon  9  de  s  V  écre  montré  parti  l^n  trop 
^élé  de  la  Cour  Impériale ,  en  foute-^ 
nanc  que  tous  les  Etats  Chrétiens  9  du 
moins  ceux  d*Occident  3  ne  forment  ' 
qu'un  Corps  Politique,  dont  TEimpe-^ 
reur  eft  le  Chef  Temporel,  comme  le 
^ape  en  eft  le  Chef  Spirituel. 

Il  faut  encore  convenir,  qu'une  des  pj^u^^ 
Sciences  que  M.  Leibnitz  cultiva  da-  fophôl 
vantage,  fut  la  Philofophîe  ^  cette  no* 
ble  Science  qui  forme  le  jugement, 
qui  perfectionne  la  raifon ,  ^  qui  la 
guide  dans  la  recherche  de  la  vérité, 
Bierocles  l'eflimoit  tant,  qu'il  la  nom* 
moit  la  purification  de  la  vie  humaine; 
du  moins  elt^elle  la  bafe  de  toutes  Içs 
Sciences  fpéculatives.  ,M.  Leibnitz  s'y  n  ^»^^^ 
attacha  des  ià  jeuneiïe,  &  choiûtpour  cheàu 
Tobjet  confiant  de  fe§  leûures  Philo-  i«^Vjre 
fophiques,  celle  des  Oeuvres  de  Pla- f^n  J?a- 
ton ,  d'Arifloce ,  &  de  Defcartes.        rtftôte  u 

Platon  Dilciple  de  Socrate  ,  mais  <*«  ^«f* 
Difciple  qui  fit  toujours  honneur  àfon  "aSSe. 
Maître  de  tout  ce  qu'il  favoit ,  reçut  re  de 
une  éducation  conforme  à  Ton  iUultre  viatoiu 
naiflance,  ^  joignit  au  plus  beau  na-» 
turel  du  monde ,  une  immenfe  capaci* 
té.    C'étoit  un  homme  d'un  génie  ûq^ 
plus  élevés;  d'un  efprit  çai,  brillant» 
délicat,  poli,  &;  perfeâionné  par  le9 
voyages;  d'une  ima^natipn  vive, fer** 
tile  en  inventions,  en  exprefiipns ,  en 
figures;  donnant  mille  tours  difierem^, 

mil- 
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niill^  couleurs  nouvelles ,  (c  coûtes  a^^ 
eréàbles^  à  chaque  chofe;  un  des  plu» 
beaux  parleurs  de  TAntiquicé  ;  cou* 
jours  fleuri ,  mais  pas  toujours  égaler 
ment  folide. 
cmùt*     Arifloce  n*a  eu  ni  la  naiïTance ,  ni  Té- 
n  d*A-  ducacion  de  Platon  fon  Matcre  ;  mais 
à^^   il  répara  ces  deuîc  avantages  qui  ne  dé- 
penaoient  pas  de  lui  5  par  un  génie  fi 
neureux ,  une  fi  grande  ardeur  pour 
Tétude ,  tant  de  bon  •  fens  &  de  péné<r 
tration  9  qu'il  devint  Tame  de  TÉcoIe 
ob  il  étoic ,  &  fe  fraya  des  routes  i  ncob* 
nuSs  9  pour  établir  une  nouvelle  Doc* 
«fine.  Après  quinze  ans  d'application, 
il  embraflfa  des  fentitnens  differens  dç 
ceux  de  fon  Maître,  fans  néanmoins 
blelTer  ni  le  refpea,  ni  la  reconnoif- 
fence  qu'il  lui  devoit.    Son  tempera- 
menc  porté  à  la  contemplacion^fa  mé* 
thode  de  foumeccre  fes  penfées  à  la  fé** 
vérité  du  raifonnement»  lui  fit  appro* 
fondir  les  matières  les  plus  épineufes, 
&  les  cUfoofcr  dans  un  grand  ordre , 

3uand  il  les  avoit  une  fois  approfon- 
ies.  Avec  ces  talens,  il  ofa  tencer  le 
]>remier,  de  rafiembler  toutes  les  par- 
ties de  la  Philofophie ,  pour  en  former 
un  Syftéme  complet.  Ses  raifonne- 
mens  font  fubtils  »  mais  embaraflës  ;  fa 
diâionunie,  maisfeche,  &  d'ailleurs 
remplie  de  tant  de cermesobfcurs,  que 
k  fens  en  eft  ibuVent  impénétrable. 
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Defcartes  né  en  France ,  &  mort  en  ctwa^ 
Suéde ,  eft  un  des  plus  beaux  génies  ^  re  de 
qui  ait  paru  dans  le  fiecle  paiTé  qui  en^«^«"' 
a  tant  produit  ;  Homme  d'un  eipnt  fer-  ^^ 
tile  9  &  d'une  profonde  mécutation. 
'Son  Syftême»  tout  mêlé  qu'il  eftd'an« 
cien  &  de  moderne ,  eft  bien  arrangé» 
bien  lié»  &  bien  imaginé  fuivanties 
principes;  mais  ayant  tout  voulu réduif 
re  à  des  Hypothefes»  il  a  plus  penfé  à 
'  faire  paroftre  fon  efprit,  qu'à  conful* 
ter  la  Nature  5  &  il  s'eft  laiiTé  entraîner 
à  des  erreurs  agréables  5  fans  prendre 
fes  lùretés^par  l'expérience. 

Voilà  quel  me  paroit  être  lecaraâe-n  eftim. 
re  des  trois  Philofophes.que  M*  Leib- ponant 
nitz  a  tant  étudié.    Il  eft  important  de  d«  Wai 
les  bien  connoître»  puifqu'on  trouve  t^e  cet 
entre  eux  &  lui ,  une  fi  grande  confor-  ttoUPht- 
.  mité  de  principes  &  de  génie-    Ceftï«f«I*««^ 
chez  eux, qu'il  a  puifé  des  Projets  vaf- 
tes  fur  les  Arts  &  les  Sciences ,  &je 
penfe  auffi  trop  de  goût  pour  les  Syftê- 
mes  ;  écueil  dangereux ,  où  il  a  écl^oué» 
&  dont  il  faut  fe  défier  d'autant  plus 
qu'il  offre  un  fpeftacle  pompeux  à  l'ef* 
prît  humain ,  qui  fe  plaît  à  raflembler 
foU9  fes  yeux  une  grande  étendue ,  & 
s'expofe  par  cet  appas  à  ne  rien  voir 
que  confufémenL 

On  reconnoit  dans  les  Ouvrages  de 
M*  Leibnitz,bien  des  vues  &  des  idées 

i^  Platon  ;  téoioia  fes  Moa^es  ^  &  fou 

Syt 
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Syftétne  de  THarmoûie  Préét^lie.  La 
Içéhire  d'Ariftoce  n'eut  pas  moins  d'in-. 
fluence  fur  f^  manière  de  pen&r&  d'é- 
crire. Cecca  leâure.  lui  a  beaucoup  : 
fervi  dans  les  xbadàrefqutdemandent 
de  la  méthode )  ds  iauibcUicé^  &de 
la  préciflon  ;  mais  elle  a  répandu ,  par 
une  fuite  néceiraire^  de  la  fécherefle . 


s'&ppliqoa  pareillement  à  bien  enten- 
dre la  jPhilofophie  moderne  de  Def- 
cartes  y  qui  Téclaira  plus  qu'elle  ne  le 
<  perfuada.  La  connoiflance  qu'il  en  prit, 
lui  donna  lieu  de  défendre  avec  éclat^ 
des  fentimens  oppofés  fur  les  Caufes 
finales ,  fur  la  Matière  y  fur  l'Etendue^, 
fur  la  Porce  des  Corps  ^  furlesLoix 
du  Mouvement ,  en  un  mot  fur  les. 
principaux  articles  de  la  Phyfique  gé« 
nérale.    . 
u4n^       Comme  la  Métaphyfîque  eft  Ievéri«i 
phyG*     table  commencement  de  la  Pbilofo* 
««■•      phie,  &  qu'elle  lui  fert  de  bafe  &  de 
rè^le^  il  eft  aifé  de  conclure,  que  M. 
Leibnitz  ne  feroit  pas  digne  du  titre 
de  Phiiofophe ,  qu'il  a  mérité  jufte«* 
ment ,  iàns  être  en  môme  tems  i)ro- 
fond  Métaphyficien^    Auffi  paroit-il 
qu'il  étoît  tel,  par  fon  Ouvrage  de  la 
Théodicée,  par  fes  difputes  avec  M. 
Bayle^  M.  Arnaud,  le  P.  Dom  Fran-> 

çois 
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çoîs  Lamy  Benediâio ,  M.  Clarcke  » 
^  enfin  pu*  divers  morceaax  (à)  qu'il 
a  iemés  çà  &  là  dans  les  Journaux  de 
l'Europe 5  félon  fa  coutume,  &qu'oti 
peut  regarder  comme  dés  éehantulons 
d'une  nouvelle  Métaphyfique  qu'il  a^ 
voit  projettée. 

Ses  Principes  généraux  étoient  9  que  Détail 
rien  n'exifte  ni  n'arrive  (àna  une  rai*-  abrège 
fon  fuffifante.  Qu'il  réfultd  delafu-f/^***^ 
prémeperfefidôndeDieu,  gu'en  pro- fi^tt^" 
duifant  l'Univers,  il  a  qhoiu  le  meil- 
leur plan  poffible ,  oh  il  y  ait  le  plus 
de  variété  avec  le  plus  grand- orare; 
le  terrein,  le  lieu,  le  cems  les  mieux 
ménagés;  le  plus  d'effets  produits  par 
les  loix  les  plus  fimples  ;  le  plus  de 
puiflance,  le  plus  de  connèiflatace,  le 
plus  de  bonheur  &  de  boncè  dans  les 
Créatures ,  que  l'Univers  en  pouvoît 
admettre  ;  car  tous  les  poffiblesprét»- 
dans  à  l'exiftence  dans  l'entenaemenc 
de  Dieu,  à  proportion  de  leurs  per« 
fcaîons ,  le  réfultat  de  toutes  ces  pro- 
duâions  doit  être  le  Monde  &6tuel,  & 
le  plus  parfait  qu'il  fbit  poffible.'  Que 
ce  Monde  corporel  eft  une  Machine, 
ou  une  Montre ,  qui  va  toujours  fans 
que  Dieu  la  corrige ,  parce  qu'il  a  tout 

pré- 

(d)  Nous  avons  indiqué  ces  motcean^  par  w» 
dre  chcoaologiqae  dans  le  Catal9||;ue  dvictOu- 
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prévu  9  &  remédié  à  tout  par  avance. 
Qu'il  s'y  conferve  la  même  quaDticé  de 
la  Force  totale  &  abfolue  ou  de  T Ac- 
tion, la  même  quantité  de  la  Force  ref- 
.pe£tive  ou  de  la  Réaction ,  la  même 
ouantité  eofin  de  la  Force  directive. 
Que  le  meilleur  y  eft  mêlé  partout  a- 
vec  un  plus  grand  •  ou  ce  qui  revient 
au  méme^les  loix  de  convenance  avec 
les  loix  néceflaires  ou  Géométriques* 
Que  les  changemens  ne  fe  font  point 
brufquement  &  par  fauts^  mais  par  de* 

f[rés  &  par  nuances ,  comme  dans  les 
uites  des  nombres.  Voici  fes  autres 
idées  particulières  fur  la  Métaphyfir 
que. 

La  Subftance  eft  un  Etre  capable 
d'aâion.  Toute  fubftance  eft  active  ^ 
&  TAme  furtout  ;  mais  la  Matière  pre- 
mière ^prife  dans  les  Ames  ou  Vies  qui 
lui  font  unies,  eft  pafnve, parce  qu'el- 
le n'eft  pas  une  fubftance,  mais  quel- 
que choie  d'incomplet,  &  que  la  Ma- 
tière féconde ,  comme  par  exemple  le 
Corps  organique ,  n'eu,  pas  non  plus 
une  fubftance  ,  mais  un  compofé  de 
plufieurs  fubftances,  telqu'eft  untrou« 

Î>eatt  de  brebis.  La  fubftance  fe  divi- 
b  en  fimple ,  &  en  compofée.  La  fub« 
fiance  fimple  eft  celle  qui  n'a  point  de 
parties  ;  la  fubftance  compofée  eft  Taf- 
lëmblage  des  fubftances  ou  des  Mo* 
nades." 
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Monas  eft  un  mot  Grec^  oui  lignifie 
Tunicé,  ce  qui  efl:  un:  les  lubftanceâ 
compofées  ou  les  Corps, font  les  mul- 
titac&s:  &  les  fubftances  fimples ,  au- 
trement les  Vies,  les  Âmes,  les  £f- 
prits ,  font  des  unités.  Il  y  a  partout 
aes  fubftances  fimples ,  parce  que  fans 
les  fubftances  fimples ,  il  n'y  en  auroit 
point  de  compofées  ;  &  par  conféqueuc 
toutç  la  Nature  eft  pleine  de  vie. 

Les  Monades  ,  ces  fubftances  firn* 
pies ,  indivifibles  ,  indépendantes  de 
toute  autre  chofe  créée  ou  concrète  , 
&  qui  peuvent  dire  Moi^  reçoivent  » 
des  lieux  oti  elles  font ,  des  impreflions 
de  tout  rUnivers  ;  mais  des  impref- 
fions  confufes,  à  caufe  de  leur  multi- 
tude. Chaque  Monade  eft  un  miroir 
vivant,  ou  douéd'aâion  interne,  re- 
préientatif  de  TUnivers  fuivant  foji 
point  de  vue,  &  auflî  réglé  que  l'Uni- 
vers même.  Par-là  il  expliouoit  Tori- 
Sine  des  perceptions;  une  Monade  e{b 
'autant  plus  parfaice ,  qu'elle  a  des 
perceptions  plus  diftinâes.    Ainfî  il 

Sofoit  une  infinité  de  degrés  dans  les 
lonades ,  les  unes  dominant  plus  ou 
moins  fur  les  autres  ;  car  il  établifibic 
Gu'il  y  a  dans  l'Ame  raifonnable  ou 
rEfprit ,  quelque  chofe  de  plus  que 
dans  les  Monades  ou  dans  les  fimples 
Ames  :  Que  l'Ame  raUpnnable  n'eft 
.  pas  feulement  un  miroir  de  l'Univers 

(0  des 
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des  Créatures,  mais  encore  uoe  Image 
de  la  Divinité, encrant, en  verca  de  la 
Raifon  &  de^  Vérités  éternelles;  dans 
une'efpece  de  fopieté  avec  Dieu,  & 
devenamf  menbte  de  la  Cité  de  Dieu, 
c'eft-à-dire  du  plus  ttarfilit  Etat^  for- 
mé  &  gouverné  pair  ît  plus  grand  &  Its 
meilleur  des  Monarques;  Etat  ob  fe 
trouve  autant  de  bonheur  &  devertu 
qu'il  eft  poffible. 

Les  perceptions ,  dans  la  Monade  > 
naiflent  les  unes  des  autres  par  les  loiiç 
^es  appétits,  ou  des  caufes  finales  du 
tien  &  du  mal;  de  forte  quMl  règne 
une  harmonie  parfaite  entre  les  per- 
ceptions  de  la  Alohade,&  les  mouve- 
mens  des  corps,  préétablie  d'abord  en- 
tre le  Syftéme  des  Càufes  efficientes, 
&  celui  des  Caufes  finales;  &<c'eft^n 
cela  que  confille  Tuniou  phyfique  de 
TAme  &  du  Cbrpsr,  fans  que  l'un  puif- 
fe  changer  les  loîx  de  l'autre.  Il  y  a 
cette  difi^erence  dans  les  perceptions 
des  Monades  fimples  ou  des  Animauir, 
&  celtes  des^  Monades  raifonnables  ou 
Efprits ,  que  dans  les  premiers,  la  per* 
ception  ne  vient  que  de, la  mémoire 
des  faits,  6c  dans  les  autres,  de  la  con- 
noiflance  des  caufes.  Toutes  les.  Mo- 
nades n'ayant  point  de  parties ,  ^efan- 
roient  être  fbrmëes  ni  défaites;  elles 
ne  peuvent  commencer  ni^  finir  natu- 
rellement »  &  durent  par  conféqueat 

aur 
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amant  que  rUoivers^  qui  fera  changé» 
mais  qui  ne  fera  point  détruit. 

C'eit-là  un  abrégé  de  la  Mètap^yfi* 
que  de  M.  Leibnitz,que  je  n'a  vois  pas 
encore  eu  lieu  de  donner  dans  le  cours 
de  fa  Vie,  pafce  qu'il  n*a  publié  fur  ce 
fujec  que  des  Pièces  détachées,  qu'il 
faut  reioindre ,  &  dont  l'enchaf nemen( 
dépend  les  unes  des  autres.  On  troi^ 
vera'  d'autres  particularité  de  fa  Mé- 
caphyflque  fur  rEfpace,  le  Vuide,  les. 
Atomes,  le  Naturel,  le  Surnaturel, la 
Liberté»  dans  un  Livre  imprimé  à  Lon^ 
dres  en  17 17  (a)^  qui  contient  les  dis- 
putes qu'u  eut  à  foutenir  furoesmati&* 
res  avec  Tilli^tre  M.  Samuel  Clarcke  ; 
difputes  qui  commencèrent  en  1715» 
Ce  qui  ne  fe  terminèrent  que  par  la 
mort  de  notre  Phiiofophq,  au  grand  * 
re^t  des  Speâatfeurs,  qai  y  donr 
noient  leiu*  attention  avec  d'autant 
plus  de  plaifir,que  la  conteftadon  s'6r 
tendoit  davantage  à  mefure  qu'elle  s'a^ 
nimoit. 

Il  eft  vrai  cependant  que  la  Méta^Re«as> 
phyfique  de  M.  Leibniçs  n'a  pas  ^téS^^JS! 
goûtée  généralement  de  tout  le  mon<>  ^y^  ^■ 
de.    Sesc  idées  fur  les  Monades ,  fur  le  que. 

Plan 

'  («)  Iatit«l^#  CêlUSiùn  tf  p4pir$  wkà  péftTd 

Mit 
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Plan  du  meilleur  que  Dieu  a  Tuivi ,  fur 
l'union  de  l'Ame  &  du  Corps ,  n'ont 
pas  eu  le  fuccès  que  FAuceur  fe  pro- 
mettoic.  Mais  M.  Nicolas  Harczoe? 
ker ,  qui  d'homme  gai  &  modère  ^  de- 
vine tout  d'un  coup  Cenfeur  amer  & 
chagrin  ^  en  a  parlé  en  des  termes  fi 
peu  ménagés,  dans  fon  Recueil  de  Plu* 
Jieurs  Pièces  de  Pbyfique^  que  fes  Ma- 
nés  me  pardonneront»  û  j'avance 'qu'il 
a  péché  dans  cette  occaûon,  &  contre 
les  règles  de  la  bienféance,  &  contre 
cous  les  égards  qu'il  devoit  à  une  per- 
fonne ,  dont  il  avoit  reçu  cent  politef* 
fes  en  fa  vie. 

Ce  qu'il  eft  permis  de  penfer  &  de 
^dire  fur  la  Métaphyfique  de  M.  Leibr 
nitz  ,  c'eft  que  fes  Principes ,  nobles 
&  fpécieux ,  font  trop  arbitrfiires ,  & 
très-difficiles  à  appliauen  En  particu- 
lier ,  fon  Hvpotheie  de  l'Harmonie 
Préétablie  eft  non  feulement  fusette 
aux  plus  fortes  diâlcultés ,  mais  paroic 
même  infoutenable.  Elle  élevé ,  par 
exemple ,  au  delTus  4e  tout  ce  qu'on 

f)eut  concevoir,  la  puiflance  &  l'incel-. 
igence  de  l'Art  Divin.  Quand  je  m'ex- 
prime ainfi,  je  ne  prétends  pas  donper 
des  bornes  à  la  PuiflTance  &  à  la  Scien* 
ce  de  Dieu;  je  veux  dire  feulement, 
que  la  nature  des  choies  ne  fouffire 

r»int ,  que  les  facultés  communiquées 
la  Créature  j  ù'ayent  pas  nécefraire- 

ment 
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jnent  certaines  limités;  car  il  faut  de 
toute  néceilité ,  que  raâion  des  Créa* 
tures  foit  proportionnée  à  leur  étatef* 
fentiel ,  oc  qu'elle  s'exécute  félon  le 
caraâere  qui  convient  à  chaque  ma- 
chine* Or  M.  Leibnitz  met  une  Har* 
inonie  continuelle  entre  deux  fubftan- 
ces,  Quin'agilTent  point  l'une  furl'au- 
tre.  rerfonne  n'a  pouflTé  plus  falide- 
ment  cette  objeâion  queBayIe,&per- 
fonne  n'a  mieux  compris  le  fort  &,  le 
foible  de  l'Hy pothefe  en  queftion  3  que 
ce  célèbre  Ecrivain  (a).  , 

Mais  tout  cela  n'empôche  point 
qu'on  ne  doive  rendre  juftice  à  la  péné- 
tration de  M.  Leibnicz,  &  qu'on  n'ait 
raifon  de  l'eftimer  un  profond  &  fub- 
til  Mécaphyûcien.  Cçrcainement  fes 
principes  partent  d'un  génie  fublime , 
ils  formen{  un  Syft^me  bien  lié^  &ils 
ne  tendent  qu'à  donner  une  meryeil- 
leufe  idée  de  l'intelligence  du  C'rél- 
leur.  S'ils  ne  font  pas  à  l'abri  d'erreurs^ 
il  faut  peut-être  s'en  prendre  moins  à 
l'Auteur ,  qu'à  l'objet  de  fes  recher- 
trhes.  Comme  la  Métaphyûque  man^ 
que  de  définitions  certaines  9.  de  prin* 
cipesfûrs^  univerfellement  reçus  ^  on 

mar- 

m 

(a)  Voyex  foh  Dîaîonnaire,  Article  Rora» 
Biqs.  M«  Leibnits  a  fouvent  tenouvelié  la 
l^feiiîite  de  n'être  point  entenda  ùu  cette  matie* 
te  a  nlme  do  fei  plus  grandi  adfesfatfcit 

V)  3 
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marthe  fkâs  guide  par  des  voyes  in- 
connues 5  &  par  des  chenAns  peu  fré- 
?aemés.  Ëft-ce  une  chofe  étrange ,  fi 
on  s'égare  ?  Cothbien  compté^  c-on  de 
MétaphylSciens  oui  ayenc  voyagé  fû- 
r^Sieût  dans  le  Monde  intelleauei  ? 
M.  Leib-    Toute  l'Europe  eft  fi  fort  convain- 
«âttétoit  eue  <2|u'il  étoit  un  Mathématicien  du 
rtëœari-  Pi'^mier  ordre,  que  je  n'aurois  eugar- 
cien  da  de  de  renvoyer  jufqu'à  cette  heure  à  le 
premiex  coBfiderer  fous  cette  fornie ,  s'il  m'eût 
•'^^     été  poffiWe  de  le  Aire  ailleurs  plus 
commodément.    C'efl:  par  fon  habile- 
té dans  les  Mathématiques,  qu'il  eft 
principalement  connu  dans  le  monde. 
To.us  les  journaux  ûcs  Savans  font 
pleins  de  lui ,  entant  que  Géomètre. 
En  iin  mot ,  il  eft  mêlé  dans  tout  ce 
que  la  Géométrie  moderne  a  fait  de 
plus  relevé ,  de  plus  difficile  1  &de  phis 
important. 

il  a  le  premier  recherché ,  avec  M, 
Newton ,  les  ejffbrts  des  Planètes  tou* 
chant  les  Orbes  qu'elles  décrivent  ;  & 

Î|uoiqu'il  fenàble  que  c'eft  une  hardiei^ 
e  extrême ,  d'oftr  môme  y  penfer^ 
tous  deux  cependant  en  oflit  donné  la 
Démohftration ,  chacun  à  fà  manière; 
M.  Newton  dans  fes  Principes  de  la 
Philofophie  Naturelle  ra),&M.I^ib- 
nitz  dans  les  Aâes  de  Leip^g  Cb\ 

Soa 


[a)  Uht  I.TtQpofiC,  II,  »9  4|. 
f*J  Anil«  Ié99« 
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Son  nom  eftàrla  téce^es  plusTubli-it  a  ti* 
nies  Problêmes  qui  âyent  été  réfolm  foin  lei 
fur  la  fin  du  fiecle  paiTé,  L*on  fait  que  ^^^jf; 
ce  font-là  des  fortes  d*£iûfimes,  ti-biuscfif. 
rées  de  la  fine  Géométrie,  a  choiGes^ciiet« 
avec  jgrand  foin- par  leurs  difficultés  « 
pour  mettre  refprit  à  la  gêne.  Ou  fi 
vous  voulez 3  ce  font  des  ei]3eces  de 
défis  que  les  grands  Mathématiciens  fe 
font  les  uns  aux  autres ,  pour  mefurer 
leurs  forces  9  &  apprendre  à  connoî- 
(re  leurs  pareils  ;  défis  au  refte ,  oti  on 
n'a  i  craindre  ni  piège,  nifuperche- 
rie.  Le,  champ  de  bataille  eft  ouvert 
k  toutes  les  mtions.  L'Allemagne 
fourniflbit  alors  pour  fa  part  M.  Leib- 
îiitz ,  VAngleterre  M.  Newton ,  la 
France  M-DeTHopital,  la  Hollande 
M.  Huygens ,  &  la  Suifle  Mrs.  Berr 
Qoulli*  Quelles  gens!  Quels  Rivaux 
pour  courir  la  môme  carrière  !  M.  Leib- 
nitz  n'ôffroit  le  cartel  que  rarement  ^ 
mais  il  Tacceptoit  toujours  »  fur  d'être 
du  nombre  des  vainqueurs.  J'en  vais 
donner  quelques  ejtemples  qui  fe  font 
fuivi  de  près ,  &  qui  méritent  d'être 
connus. 

En  1692  9  M.  Viviani  propofa  âans«s««i< 
les  Aftes  de  Leipzig  unProblôme^quipie. 
confiftoit  à  trouver  l'art  de  percer  une  , 
voûie  hémif^rique  de  quatre  fenê- 
tres .teûes  que  Je  r€fl:e  de  la  voâtefûc 

'  ")lomçitt  ijuarràble.   Le  Pirobléme 

(O4  vc- 


168  L   A,    V    I    E 

venoît ,  jt.  D.  Fio  Lifci  PuJSh  Geo* 
metra,  qui  étoit  l'Anagramme  de  Po» 
ftremo  Galihi  DifcipulQ ,  titre  que  pre* 
noit  M.  Viviani  ;  &  il  marquoit  que 
Ton  attendoit   cette  folution  de  la 
Science  fecrete  des  illuftres  Analyftes 
du  tems.    Ce  Problème  fut  efFeétive. 
ment  bientôt  expédié  par  cette  Mé» 
thode;  car  M.  Leibnitz  le  réfolut  le 
même  jour  qu'il  le  vit,  en  une  infinité 
de  manières  (a). 
Aatra        La  même  année  3  M«  Jaques  BernouN 
K«em.    ji  propofa  le  fameux  Problème  de  la 
^***       Chainette.    Tous  ceux  qui  lifent  les 
Journaux,  &  qui  favent  au  moins  les 
nouvelles  des  Sciences,  en  ont  enten- 
du parler.    Il  çft  queftion  de  détermi- 
ner la  courbure  que  doit  prendre  une 
chaîne ,  attachée  uxeqicnt  par  fes  deux 
extrémités,  également  peiante  entou-» 
tes  fes  parties,  dont  chacune  eft  tirée 
en  bas  par  fon  propre  poids,  &  en  mô- 
me tems  retenue  par  les  points  fixes. 
Le  Problême  ne  fut  réfolu  que  par  M. 
^         Leibnitz  (b) ,  M.  Huygens ,  &  M.  ]ew 
Bernoulli. 
Troîr         Ce  dernier  propofa  à  fon  tour,  en 
««««     1(593,  une  queftion  qui  n'étoit  cas 

moins 

(s)  Voyez  les  rolacions  qu'il  en  donna  dans 
les  ASa  Emdkânm^  Ann>  lépi.  pag.  174. 
'    W  Vpvez  Ja  folution  de  M»  Leibnits  diftS  lo 
Journal  dei  Saviai  du  ix  Mtxs  lé^a* 
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moins  épineufe.  Il  s'agiflbic  de  trou-  sgem* 
ver  une  Courbe ,  celle  aue  toutes  fes  pi«» 
Tangentes  terminées  à  t'axe  ,  foient 
toujours  en  raifon  donnée  avec  les 
parties  de  Taxe  interceptées  entre  la 
Courbe  &  les  Tangentes.  M.  Leib- 
nitz  (a),  M.  De  rSôpital,  M.  Huy- 

Sens,  &  M.  Jaques  Bemoulli,  Frère 
e  celui  qui  avoit  fait  le  défi ,  furent 
les  feuls  qui  réfolurent  le  Problème. 
-  Il  arriva  de  toutes  ces  folutions ,  que  Détail 
le  même  M.  Jean  Bernoulli ,  piqué  au  ^xem* 
jeu,'  ramafla  fes  forces j  &  propofaen-P**' 
core  en  1696,  à  tous  les  Matnémati* 
ciens  de  l'Europe ,  &  à  fon  Frère  en 
particulier,  le  célèbre  Problème  de  la 

f)lus  vîte  Defcente.  Il  demandoit, 
uppofé  qu'un  corps  pefant  tombât  ob*  •'^ 
liquement  à  l'Horizon ,  quelle  étoic 
la  ligne  courbe  ou'il  devoit  décrire., 
pour  tomber  le  plus  vîte  qu'il  fût  pof- 
fible?On  peut  juger  de  la  difficulté  du 
Problème ,  par  l'intention  dans  laqueU 
le  il  fut  choifi  ;  &  cependant  il  en  pa- 
rut quatre  folutions  dans  l'efpace  d  un 
an.  Elles  étoient  de  M.  Leibnitz  (frï, 
de  M.  Newton ,  de  M.  De  l'Hôpital , 
&  enfin  du  Frère  Jaques  Bernoulli  que 
le  cartel  regardoit  principalement. 

(4)  Vayea  A&4  Eruditmwm  Ami*  itff  ;«  pa^, 
(^)  iVidem  Ami*  1697*  p^e»  ^«i^ 

(0  5 
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cetroin^    Il  fiilloit  que  ces  Hommes-là,  pour 
Soileot  ^'^^^^  ^^^  rendus  les  feuls  maîtres  de» 
•u  c^alcul  Problèmes  Géométriques ,  euflfent ,  ou- 
Diféf     tre  leur  génie  naturel ,  un  lecrec,  une^ 
teodcL   Qé  particulière  9  qui  ne  fût  qu'entre 
leurs  mains.    Ils  en  avoient  une  en  ef- 
fet 5  c'étoit  la  Clé  des  Infiniment-pe- 
Mfloi*   ^^^1  ^^  ^^  Calcul  DifFerentieL  Corn* 
fionda   tne  daûs  la  nouvelle  Géométrie ,  l'oa 
«•Ciu   conçoit  que  toutes  les  grandeurs  finiea 
*"'       iè  réfolvenc  en  grandeurs  infiniment 
I)etite8 ,  on  appelle  Calcul  Differeu'» 
tiel  9  r Art  de  trouver  ces  grandeurs  in« 
Animent  petites,  d'opérer  fur  elles,  & 
de  découvrir  par  leur  moyen  d'autres 
Béiat-  grandeurs  finies.    Enfuite  T^krt  de  re* 
tionda  trouver  par  les  grandeurs  infiniment' 

faMutl.  P^^^^^  '  '^'  grandeurs  finies  à  qui  elles 

^     appartiennent ,  iè  nomme  le  Calcul  In« 

tegral ,  qui  eft  l'oppofé ,  &  pour  ainfi 

dire  le  renverfement  du  Calcul  DifFe- 

rentiel.  Celui-ci  defceod  du  fini  à  Tîn* 

finiment-piexit ,  l'Iotej^al  remonte  de 

rinfiniment-petit  au  nni  ;  l'un  décom* 

pofe  une  çnmdeur  ^  l'autre  la  rétablit 

amant  qu'u  peut. 

tlose  da    II  réfulte  de  ce  que  je  viens  de  dire, 

Gtlcai    que  la  Méthode  du  Calcul  Diffèreociel 

Sf^*^*  porte  nos  connoiflances  dans  riQfi:ni, 

tL  beaucoup  au  delà  des  bornes  oti  é« 

toit  renfermée  l'ancienne  Géométrie. 

C^ft  ttne^kùenee  toute  neuve  ,«ée  fur 

la  fin  du  fiecle  paflë ,  très-étendu6 , 

erès* 


ti«l. 
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tiés-fub tîle ,  &  très-ffire.  Ceft'  la  déi 
couverte  d'un  nouveau  Monde  ^  incotï;- 
DU  jufques-là ,  d'un  abofd  difficile ,  A: 
donc  on  a  ûré  des  ricbefles  immenfes; 
Mon  deflfein  n*eft  pasd^'étalerlesavam 
cages  de  ce  Ca{cul;la  gloire  de  fonin- 
veacion  eft  des  plus  grandes ,  &  la  ja^ 
loufie  qu'elle  a  excicée  encre  les  deu^ 
premiers  Mathématiciens  de^otre  fie* 
de^  M.  Leibnitz  &  M.  Newton,  ou  plu^ 
tôt  encre  rAllemagne  &  r  Angleterre  » 
en  fait  mieux  Téloge ,  que  les  plot 
beaux  difeours  du  monde.  Les  bomei 
que  je  tne  fois  prefctrices  5  ne  me  per^ 
mettant  ^pas  Centrer  dans  le  détail  de 
cette  faïaieufe  difpuce ,  je  me  coneen*  Hiftoir« 
terai  d'en  donner  fuccinftement  l'Hif-^«  «« 
toire^  mettant  à  part  toutes  féflexions  ■  *"î  - 
&  toutes  dfgreffionsi  étrangères,  &ci«* 
rant  Omplement  mon  rapport  des  Pie- 
ces  qui  ont  été  produites  jufqu^à  pré«  ^ 
fent  de  part  &  d^autre. 

Il  n'ell  pre^lque  pas  btffoin  de  remar-  su  dite- 
quer^  que  nos  deux  illuftres  Géome-  '^"j^^ 
très  fe  fervent  d'une  même  Méthode 
d'Analyfe ,  fous  des  noms  6t  des  Ca- 
ractères differens  ;  le  fait  eft  trop  con* 
nu.  M.  Nevrton  ^  &  les  Matnémad* 
cîens  d'Angleterre  XLprès.luirappellenc 
cette  Métaode  la  MSTfioDE  d^s 
F  L  uxi  ON  s  ;  &  M.  Lelbnrtz  lui  adon- 
né le  nom  de  C  a  le  u  l  D  i  p  p  e  r  £  n« 
T I E  L,  en  quoi  il  a  été  fiiirvi  parpret 

que 
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que  cous  les  Géomètres  des  Pals  Ecran  • 

Sers.    D'ailleurs,  ils  procèdent  tous 
eux  de  même  Ibrte  dans  les  Opéra- 
Cions  Géométriques ,  &  par  voye  de 

Srogreifions  à  riDfioi;  avec  cette  dif- 
Brence  feulement  ^  que  M«  Leibnitz 
embrafla  d'abord  le  Syftéme  des  Infi« 
Biment  •  petits  dans  toute  la  rigueur 
Géométrique,  &  au'enfmte  il  en  parue 
être  efirayé  lui-même ,  &  ne  prit  plus 
les  (prandeurs  infinitéfimales  pour  des 
zéro  5  comme  a  toujours  fait  M.  New* 
ton,  mais  pour  des  quantités  incom- 
parablement ou  îndé$niment  petites; 
adouciflement  qu'ont  rejette  ceux-là 
même  qui  ont  emprunté  de  lui  le  Cal- 
cul. 
M  Leib.    ^^  ^°  publia  le  premier  les  Règles 
nito  le  dans  les  Aâes  de  Leipzig  de  Tannéâ 
pabUa    1684  (ajtr   Eu  i^Sj  pa(uc  l'admirable 
ea  iéi4*  Ouvrage  Latin  de  M.  Newton  ,  des 
Principes  Mathématiques  de  la  Pbilo« 
fophie  Naturelle  (A)  ,  Ouvrage  pres- 
que entièrement  fondé  fur  le  même 
Bt' New*  Calcula  On  y  trouve  en  particulier  les 
ton  ea  Principes  de  la  Méthode  des  Fluxions 

dans 

(s)  Oftôbre  pÈg»  497  Se  fuir,  fooi  ce  titre  p 
Nêva  Mitbêdui  pr»  Msximh  br  Minimes  ,  item^uê 
Mongentikus  ^  qn£  nt$  frsOsi  ntt  irratUnmlts  f  h^m^ 
fitattt  moraturp  fy  fin$iUari  frê  ilUs  CakuUgf 
nuSf  ptr  O,  G.  L* 

(i)  rbihApbU  Natmrslit  PrhuipU  MMhméUU 
^#,  4è  fk  NrifSêM^  tOMdoa  iéi7t  in  4» 


fSI7 


DE  Mr.  LEIBNITZ.    173 

daos  le  fécond  Lemme  da  deuxième 
Livre ,  Lemme  auauel  l'Auteur  ajouta 
le  Scholieruivanc<a):^9  Dans  lecom? 
3,  merce  de  Lettres  aue  j'ai  eu  (b)  ^  il 
yy  y  a  dix  ans ,  avec  M.  Leibnitz  tiès- 
39  nabile  Géomètre  »  lorfque  je  lui  as 
3,  lavoir  gue  j'avois  une  Méthode  de 
33  détermmer  les  quantités  les  plus 
33  grandes  ou  les  plus  petites ,  de  me* 
33  ner  des  Tangentes ,  &  d'effeâuer 
3,  d'autres  choies  femblables  en  ter« 
39  mes  fourds ,  auffi  bien  ^u'en  termes 
3,  rationels ,  que  je  cachai  fousdeslet* 
„  très  tranfpofées  qui  renfermoiencce 
33  fens,Une  équation  donnée  quicon* 
33  tient  des  quantités  fluantes,  trou-» 
3 ,  ver  les  fluxions  3  &  réciproquement  ; 
33  ce  célèbre  Perfonnage  me  répondit» 

qu'il 

(il)  Pa^.  S5S  &  154*  In  RterU  tfud  mihi  tum, 
Oeo.metrs  peritiffimt  y  G*  G.  Leiknitiê  9  émnis  ak» 
éine  deetm  intereedekétnt  ^  cum  Jinificarem  mèt$»^ 
f9tem  ijfe  metboéU  determinanii  maxlmas  &  Mini* 
mas^  ducenéU  tangentes  ^  Çy/tmilia  persgendif  fms 
termhth  furdis  d^ueac  in  ratiênalikiu  procederet ,  ^ 
literis  tranfpofitts  hsne/ententiéum  invêlventikut  [daf 
ta  étquatUne^  quoteunque  fluentes  quanïitates  invoU 
vente  f  fluxionet  invenire  Çy  vice  verJÏÏ]  esndem  ce* 
Sarem;  rejeripfit  Vhr  ClariJ^mus^  Je  ûueqme  ineJMS* 
mùdi  metbedum  ineidyTe  :  metbodum  Juam  cemmunim 
€svit  a  lÊuâ  vix  abluSentem  f  ^dterquàm  in  verko* 
rum  &  notm-um  formulis,  Utrimsquê  femddutentMm 
t9ntinetur  in  Ihc  Lemmufim 

(i).Sa?oic  par  le  cuial  de  M*  Oldenbourg» 
natif  de  Brème ,  Ville  du  Cercle  de  UBafle-Sf" 
jre  en  Allemagne,  U  li$bitqé  en  Aogletene»oii 
U  dcTint  seactaU«  ds  k  Société  loyale. 
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3,  qu'il  étoit  tombé  fur  une  Méthode 
5,  quifaifoicauflîcecefiet^&meconi- 
3,  muDiqua  ladite  Méthode,  qui  ne 
33  differoit  gueres  de  la  mienne  que 

33  daas^lestermes.âtdaQsJesCafaâQ*!. 
53  res.  , 

Mais  ce      Lès  Lettres  par  JeTqaelle^  M.  Ne  w« 
dernier  ton  avoic  marqué  à  M»  Leibnitz  pbiTé* 
doit       ^^  ^^^  Méchpdie  de  déterminer  les 
avant     quantités  les  plus  grandes  ou  les  plus 
Tan       petites 3  de  mener  des  Tangentes  &c« 
?^7i.     font  datées  i'une  du  13  de  Juin,  &  Tau* 
tre  du  24  d'OÛobre  1676  (a).  Or  par 
la  dernière  de  ces  Lettres ,  il  paroi( 
que  M.  Newton  avdit  déjà  travaillé 
cinq  ans  auparavant»  c'eft^à-dh'e  en 
2671 3  à  un  rraité3oti  la  Méthode  des 
Fluxions^  &  celle  des  Suites^  étoient» 
jointes  enfemble. 
M.  Leîb-    Cependant  la  voix  du  lîublic  don- 
nitz  en  Boit -généralement  l'honneur  du  Cal- 
paflbit    cul  Différentiel  à  M.  Leibnitt.    Per* 
"**""     fonne  n'igqore  avec  quelle  rapidité  ce 


moiot 


jifoorie   Calcul  fe  répandit  dans  le  Monde  fa* 

premier  vant.    En  France,  Tilluftre  Marquis 

ItZ""    de  l'Hôpital  rétudioit  jufques  dans  fa 

Tente  3  &  trayailloit  à  en  communi- 

quer 

(m)  BUet  OB»  M  pnbli^et  cet  dtta  Lettres 
par  M.  Wallis  an  Tom.  III.  dt  fesOeavrea  Ma* 
chëmaciqnet,  pàg*  4ti  Se  6^^,  La  LettredeUC. 
Leibnitc  à  M*  Newton  datée  de  ai  de  Juin  itfTr. 
daoa  laqoeUc  il  toi  lift  paic4<  foa  Caicnl.  fe 
ttoaKtnfli è Ift faf«  éfir 
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^er  au  Public  les  myfteres  les  plusca- 
cbés  (a).    En  Hollande,  M.  Huygens. 

21H  n'avoit  point  encore  employé  la 
réomecrie  aes  InfîniiMnt«petits ,  ft 
qai  néanmoins  s'étt^è  fait  une  réputa* 
non  des  plus  brillantes ,  ne  pouvcHt 
fe  laflbr  ae  dire  5  que  de  quelque  côcé 
qu'H  tournât  fes  vues ,  il  voyoit  avec 
admiration  l'étendue  &  la  fécondité  de 
r Algorithme  Infinitéfimal.  En  Suiife^ 
les  célèbres  Frères  Jaques  &  Jean  Ber- 
JiouUi,  ayant  fenti  des  premiers  tous 
les  urages  de  cet  Arc,  s'attachaient 
d'abord  à  en  pénétrer  le  fecret,  &par 
Tencourageraent  de  M.  Leibnitz  iiU- 
même ,  ils  y  réullirent  de  la  manière 
la  plus  heupeufe  &  la  plus  éclatante; 
de  forte  qu'en  liSg^ ,  la  Méthode  Dif- 
féreneielle  prévaloit  déjà  parleur  mo- 
yen prefaue  dans  toute  l'Europe^  fous 
lé  nom  ae  jM.  Leibnitz  «  &  avec  les 
Caractères  qu'il  avoit  inventés.  On  la 
commoit  cette  Méthode  âuffl  commu-v 
nément  le  Calcul  de  M.  Leibnitz  « 

gu'on  a  dit  la  Spirale  d'Ardiimede ,  la 
bnchorde  de  Nicomede ,  la  Ciflbrde 
de  Dîoclès,  les  Développées  de  M. 
Hûygens. 

Les  Géomètres  Anglois  ne  virentizoï^^f 
T)oint  fanS'  chagrin  ^  des  déifërepces  fi**-.^*** 

mar- 


r«*)  Ce^Hl  eiéenta  en  §€§€  àtmÇotkfÊmtim 
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nue  ^vit  marquées  pour  MXeibnitZy&quileur 
îi^NeV  P^oifloient  fi  vifiblement  contraires  à 
tom     '  la  gloire  que  M.  Newton  raéritoit  dans 
cette  concurrence,    ^ufii  arriva-t-il^ 
que  M.  Jean  Wallis ,  grand  Màchéma* 
ucien ,  &  connu  déjà  par  foh  beau  Trai- 
té d'Algèbre  Ça) ,  mettant  au  jour  en 
/         1695  les  ^^^^  premiers  Volumes  de  fes 
Oeuvres  Mathématiques  (b)  9  prit  à 
tâche  de  marquer  exprefTément  par  u- 
ne  addition  faite  à  la  Préface  du  pre-* 
mier  Tome ,  que  la  Méthode  des  Flu* 
xions ,  femblable  pour  le  fond  des 
chofes  à  celle  des  Différences  de  M. 
Leibnitz ,  comme  on  la  noi^noit  corn- 
jnunémenty  avoit  été  trouvée  par  M. 
Newton ,  avant  l'année  167 1 ,  ians  dé* 
terminer  pourtant  l'Epoque  de  celle  de 
M.  Leibnitz  9  ni  décider  lequel  des 
deux  étoit  le  premier  Inventeur  ^  le 
contentant  feulement  de  le  donner  à 
entendre  en  faveur  de  M.  Newton. 
En  1699     ^^Is  quelques  années  après ,  M,  Ni« 
M.  Facto  colas  Fatio  de  Duillier,  qui  de  Gene- 
coiVdT  ^®  ^^  Patrie,  s'étoit  retiré  en  Ançle- 
loin.  "*  terre ,  où  il  cultivoit  avec  diftinûion 
l'étude  des  Mathématiques  9  paria  plus 
affirmativement  &  plus  hardiment.  Car 

(#)  TYtstifiêfAJgêhsàêtkHifiûrUalsndPréw 
iieal^  ky  John  Wallif.  London  i6%s  in  folio. 

(b)  ]oh.  Wallit  S.  T  D.  GemttrU  Fraf.  5*- 
vlUmà  in  Aemà»  P«#»«  Opir^  M0tbtmuti€é*Ono* 
Bis  U|f5  ia  fol, 
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il  avança  dans  un  Ecrie  far  la  Ligne 
de  la  plus  courte  Defcente  (a) ,  publié 
en  1099,  „  qu'il  étoit  obligé  par  l'é- 
9,  vidence  du  fait,  de  reconnoître M. 
5,  Newton  pour  le  premier  Inventeur 
^3  du  C^cul  Différentiel ,  &  de  plu- 
3,  fleurs  années  le  premier  ;  &  qu'il 
3,  laifToit  à  juger  à  ceux  à  qui  lesLet- 
3,  très  &  les  Manufcrics  du  Géomètre 
3,  Anglois  étoient  connus,fi  M.Leib- 
3,  nîtz,  fécond  Inventeur,  n'avoitpas 
3,  emprunté  quelque  chofe  du  pre- 
3,  mier  (b^. 

Cette  diftinâionprécife  de  premier  M.  Leib-^ 
&  de  fécond  Inventeur ,  &  furtout  ce  ""* /.^. 
ibupçon  qu'il  infînuoit,  ne  permirent  JJp^/j^ 
pas  à  M.  Leibnitz  de  garder  entière*- 
ment  le  filence ,  quoiqu'il  lai  parût  vî- 
fiblement,  en  lifant  l'Ecrit  de  M.  Fa- 
tio  ,  que  l'Auteur  y  découvroit  bien    . 

£Ius  de  pailîon  &  de  chagrin  contre  lui 
€ibnitz  3  &  Mrs.  Bernaulli ,  que  d'a- 
mour 

Çs)  tntîtolë,  Nicelaî  Fatio  Dnillerii  IL  S.  S. 
tiine^  brtvil^mi  defienfus  Invtjiigatio  Geometriea 
dubkx,  Cut  adàita  tft  Inveffigatto  Geometriea  fo» 
iids  rotundi  in  quo  mnimafit  refiftentia»  Londinl 
1699  in  4*  pag.  24. 

{b")  Newtonum  frimifm  rdit-il)  ae  plurikut-annis 
vetjÊ^Uffmum  bujus  CaleuU  Inventorem  f  ip/arerum 
mdtntia  eoa&us  agno/èo  ;  a  quû  utrttm  quiequam 
mtuatutjit  Leibnitius  ^fecundus  ejiH  Inventer  ^  ma* 
U  eonm  quam  meum  Jit  Judicium  f  auibus  vifafue* 
Tint  NewtMi  Listera  ,  aliiqut  qwMm  manitfiripti 
Cûdiees,  Pag,  3, 

Cm) 
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mour  pour  la  vérité,  &  de  zèle  même 
pour  la  caufe  de  M.  Newton. 

Aulîî  c'eft  à  ce  dernier  à  qui  M.  Leib- 
nitz  fe  contenta. d'en  appeller  dans  la 
ftéponfe  :  Ca>  ingénieufe  ,  &  parfaite^ 
iTHHit  bien  tournée,  qu'il  fit. à. M.  Fa- 
tio.  „  Ce  grand  homme  (b)  (lui  dit-il , 
5,  en  parlant  de  M.  Newton)  mefèm^ 
„  ble  avoir  eu  quelquefois  bonne  opir 
5,  nion  de  moi*,&  jamais  que.  je  fâché 
3,  ne  m'a  fait  aucune  querelle.:  il  a 

35  agi 

f/KJ  Elle  eft  inférée,  dans  le  Journal  de  Leipxi>, 
Majo  1700.  p2g.  198*  fous  ce  titre ,  G.  G.  £. 
JH/ponfiâ  ad  NitoL  Fatii  DMilUrti  Imputéuiontu 

{b)  Voici  les  termes  ejL  Orignal  :    €eru^Vir 

ttregims  ali^uoties  Ucutus  amicis  mets  ^  femper  bent 

me  mejentire  v\fui  eft^  neque  un^uam,  quodfetam^ 

^uerelas  Jeeit,:  publke  antem  ita  mecmm  egit^utini* 

fuuf  fim ,  fi  .querar»    Bg9  verà  iibenter  ejns  ingénu 

tia  meritAf  oblatis  .oceafionibus  ^  prJtdicavi;  ^ipft 

fsh  unus  omnium  eptime  ^Jàtisque  indicavit publiée ^ 

€trm  J%a  MâtbemmtUa  Naîurd.  Prinejpia  pMicaretf 

mina  tûli  ^ ^nwA  ^94dam  Inventa  Geometnc» y  fud^ 

ipfi  communia  meeum  fuere\  neutrum  tuei  ab  altéré 

4ieecpta^  Jed  médit atsonibut  quemqut  fuis  debere ,  6)* 

'  a  me  jam  decennio  ante  exfofitafuiffe,    Certe  eum 

Mlementa  Càkuli mea  edidi anikê  t6t4%ne  conftabéU 

ffuidem  mihi  aliud  de  Inventig  ejus  in  hoe  f;enerej 

quam  quûd  ipfe  'olim  fignific avérai  in  Literis,  pojfi 

Je   tangentes  invenire  non/uàiâtis  irraiionalibus  f 

quod  Hugenius  quoque  fe  pojje  tmlà  flgnifieavitpofi^ 

ea  »  etfi  eaterortm  iftim  Caieuli  ad^uc  expë^s  :  fed 

majora  mukd  tonfeeu/tum  Nemânamt  vifê  demàm 

Hbro  Ptineipiêrum  ejusy  fatis  intellexu    Cdlculmm. 

tamen  Dijferentiali  tamfimiUm  ab  eo  exereeri  ^nonf- 

éutte  diâicimus^  quam-  cnm'^Mn  ita  pridem  magni 

Geûmeit^Joh,  TVkiUfii  Operism*9^oi«mm0^mnm 

ïy  fetundum  proditrtt  Jfag.  20  3  •  Ibià» 
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>f  agî  avec  moi  publiquement  de  telle 
^9  manière,  que  je.ferois  injude  de  me 
,j  plaindre  de  lui.  J'ai  auâl  loué  vo* 
„  lontiers  dans  toutes  les  occafions 
5,  fon  mérite  fupérieUr.  Il  fait  mieux 
^,  que  perfonne ,,  &  il  l'a  aiTez  indiqué 
3,  quand  il  publia  en  1687  fes  Princi- 
^,  pes  Mathématiques  5  que  quelques 
,,  nouvelles  Inventions  Géométriques 
3,  qui  m*ont  été  communes  avec  lui  ^ 
f,  n'ont  point  été  prifesTunderaucre» 
33  mais  que  chacun  de  nous  les  dévoie 
33  à  fes  propres  méditations,  &  que  je 
33  les  avois  déjà  expofées  dix  ans  au- 
33  paravant.  Certes  quand  je  publiai 
33  en  1684^  les  Ëlémens  de  mon  Cal* 
33  cul ,  je  ne  favois  rien  de  fes  décou- 
33  vertes  en  ce  genre ,  que  ce  que  lui- 
33  même  m'en  avoit  marqué  par  Let* 
3,  très ,  qu'il  pouvoit  trouver  les  Tan- 
33  gentes  fans  ôter  les  irrationnelles; 
33  cbofe  que  M.  Huygens  me  manda 
33  daps  la  fuite  pouvoir  auflî  trouver  3 
3,  quoiqu'il  fût  encore  ignorant  de  ce 
33  Calcul  :  mais  fi.  tôt  que  je  vis  le  Li- 
3,  vre  des  Principes  de  M.  Newton  3 
3,  j'ai  compris  qu'il  avoit  été  beaucoup 
5,  plus  loin.  Cependant  je  n'ai  point 
3,  lu  qu'il  avoit  une  Méthode  fi  appro- 
5,  chante  tiu  Calcul  Différentiel,  a- 
3,  vant.que  les  deux  premiers  Volu- 
59  mes  .des  Oeuvres  de  M.  Walliseuf' 
99  fent  païu^demiefem^t. 

(wi)  2  .  Les 
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La  dif-       Les  chofes  en  relièrent  là  entre  M* 
pute  fut  Leibnit»  &  M.  Fatio,  &  la  difpute  pa- 
affouçic  rue  finie;  mais  elle  fut  feulement  luf* 
iw  ou  pendue  jufqu'en  1705,  qu'elle  fe  rallu- 
1708,     ma  par  un  incident  que  je  vais  rappor- 
ter, &  qui  devint  la  caufe,  ou  le  pré- 
texte d'une  nouvelle  guerre  bien  plus 
cruelle  que  la  première ,  qui  n'avoic 
été  qu'une  efcarmouche  en  comparai- 
fon. 
Mais  le      Le  Calcul  Infinité  11  mal  mis  entre  les 
Calcul    màîns  des  plus  fameux  Géomètres  de 
toujourf  l'Europe ,  montoit  tous  les  jours  à  un 
plus  de   degré  de  perfeâion  qui  étonnoit  même 
bruit,     fes  Inventeurs.    Et  M.  Leibnitz ,  ain-» 
fi  que  je  l'ai  remarqué ,  étant  celui  qui 
i'avoit  putolié  le  premier,  &  dont  on 
fuivoit    la   Méthode   Caraâériftique 
prefque  partout,  c'étoit  fur  lui  quere^ 
tomboient  la  plupart  des  éloges ,  qu'on 
s'empreflbit  de  donner  à  cette  Décou- 
verte. Les  favansjoumaliftes  de  Leip- 
zig n'étoient  pas  les  moins  éloquens. 
Ils  ménageoienc  pourtant  toujours  les 
intérêts, de  M.  Newton,  &  M.  Leib- 
nitz leur  en  montroit  l'exemple.  Mais 
tout  eft  relatif  dans  ce  monde,  &  le 
mérite  plus  que  toute  autre  chofe  ;  il 
eft   donc  difficile  de  louer  fouvent, 
fans  comparer  ;  les  comparaifons  font 
des  pas  gliflans,  &  celles  qbi  entrent 
dans  les  éloges, ne  connoifient  gueres 
les  loix  de  l'équilibre  :  voilà  le  mal- 
heur. M. 
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M.  NewtoD*  avoit  fait  imprimer  en  unpaOa- 
1704,  à  la  fin  de  fon  Optique,  écrite  ge  ambi- 
originairement  en  Anglois,  un  Traité  ^^^^*^ 
Latin  De  la  Quadrature  des  Courbes  Leiflig^ 
(a)  ;  Traité  fondé  fur  la  Méthode  des  caufe  de 
Fluxions,  que  l'Auteur  affure  dans  Un-  ^*  «**"- 
troduClion  de  ce  Livre ,  avoir  inven-  '^ 
tée  en  1665  ou  1666.  Mrs.  les  Journa* 
liftes  que  je  vien^  de  nommer ,  rendi- 
rent compte  de  cet  Ouvrage  dans  leur 
Journal  du  mois  de  Janvier  170J  (b). 

Là ,  peut-être  un  peu  moins  en  gar« 
de  contre  leur  propre  cœur,  ou  leur 
propre  penfée ,  ils  comparèrent  la  Mé- 
thode des  Fluxions  avec  celle  des  Dif- 
férences. „  Les  Elémens  de  cette  der- 
3,  niere  Méthode  (dirent-ils)  ont  été 
35  donnés  dans  ce  Journal  par  M.  Leib- 
5,  niez  qui  en  elt  l'Inventeur.  Il  en  a 
3,  encore  .fait  voir  les  divers  ufages, 
3,  ainfî  que  Mrs.  les  Frères  âernoulli, 
„  &  M.  le  Marquis  de  l'HôpitaL  Or 
„  donc  à  la  place  des  Différences  de 
5,  M.  Leibnitz ,  M.  Newton  employé, 
5,  &  a  toujours  employé  les  Fluxions; 
„  de  même  que  le  P.  Honoré  Fabri  a 
„  fubftitué  dans  fon  Abrégé  de  Géo* 

^,me- 

(*)  iCktcl  Ke^oni  Tra&atus  iu9  ^  et  SptcUhut 
6>*  Magnituàine  Ftiurarum  Curvitineétrum,  i^ond* 
170+  in  4. 

(b)  Aâa  EruHtùrm»  ,  Menfc  Janàatio  Alin« 
ijos  pag,  10. 

(m)  3  • 


0^  ' 


^,   ..r^xK^  Or 
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„  metrie,  le  Progrès  dès  Mçovemens 
„  à  la  Méthode  de  Cavaliieri  (a). 
C'eft-là  la  comparaifon  qui  m  le  fl« 
•     gnal ,  quoique  peut-être  innocent ,  de 
la  guerre.  Les  Sedtateurs  de  M.  New- 
ton en  conclurent,  que  comme  le  P, 
Honoré  Fabri  n'eft  pas  l'Inventeur  de 
fa  Méthode,  mais  quil  Ta  prîfe  de  Ca- 
valiieri, Mrs.  les  Joumaliftes  de  Leip- 
zig avolent  voulu  faire  entendre  auffi, 
que  M,  Newton  n'étoit  pas  non  plus 
rinyenteur  du  Calcul  des  Fluxions , 
mais  qu'il  l'avoit  pris  de  M.  Leibnitz. 
Bzpofi-       Cependant  M,  Leibnitz  répondoit , 
***^"  3?  qu'à  ion  avis ,  il  n'y  avoît  pas  un  mot 
gc^fui- *  "^ns  tout  le  paffage  cfité ,  gui  dît  que 
vantM.  M,  Newton  eût  fabriqué  (on  Calcul 
Wbnitz,  fuf  le  fien.  Que  ces  feules  exprèflîons, 
M.  Newton  employé  (f  a  toujours  emplth 
yéy  fembloient  avoir  été  mifes  là  ext 

près  9 

(a)  Le  Faflafre  en  Larin  eft  tel.  C»/tu  Cal* 
fuH  BUmenta  éb  Jnventon  D,  GoOéfridp  GulUlmê 
LeibnitiQ  in  bis  A^ss  Junt  tradita^  varii^ue  u/in 
tuM  ah  ipfo ,  tum  s  D,  Frat¥ihu*  Bemoulitis^  tum 
4^*  I>»  M^ekionê  Hojpitaiiû  ,  (eM/»s  nupar  fxtinSH 
immaturam  'mortem  omnes  matn^ert  dolere  deheM\ 
^ui  profundioris  deSh-ind  Mfeffum  amant)  funt  tf» 
tenfi.  Prû  differentiis  igttur  LtihUtiatUs  D9mtnm$ 
Jfewtonusadbtbetfftmfer^ue  adbihmt  Fluxiûmesffua 
fins  ^tfom  prêximt  ut  fiuintium  augmenta  é^uabbut 
femporisparticÉflis  auam  mintmis genita ;( iiffue tum 
in  jtiis  rrincipiis  Nature.  Matbematieis  ,  tum  in  a^ 
iUspofteatditis  eUganter  tft  u/us  ^fuemddmodum  Çr 
ff^ncratus  Fabrius  in  fua  Syn9pji  Gefmetrica  Mf* 
ffutm  pr9çrejfnt  CétwaHa-ind  AietbQdtfibfiitmu 
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près,  poar  marquer  qae  >léja  avant  la 
p^Iicatîon  de  ton  Calcul ,  M.  Newton 
5!ét3oit  fervi  jde  ^Fitccions  ;  peàdant 
qu'on  avoic  dit  en  parlant  du  P.  Fabrî 
qui  écoit  venu  après  .Cavallieri ,  &  qui 
en  avoit  cbangéies.expréffions,  que 
ce  Père  a/ubfihué  Ion  Hypothefe:  en 
quoi  fe  trouve  la  différence;  favoir, 
que  M.  Nêwcon  a  toujours  employé 
fa  Méthode ,  au  lieu  que  le  P.  Fabri  ^ 
n'a  forgé  la  fienne  qu'à  l'imitation  d'un  * 
autre.  11  ajoutoit^que  fi  on  avoit  trou- 
vé ces  pafoies  obfcures ,  on  auroit  pu 
avant. que  de  lui  en  faire  un  procès» 
en  demander  l'explication  ;  &  les  Jour- 
naliftes  eulTent  fans  doute  pris  plaiûr 
de  repeter,  ce  qu'on  avoit  dit  ailleurs 
pluiîeurs  fois,  qu'on  croyoit  que  M. 
Newton  .y  étoit  parvenu  de  Ton  chef* 
•Enfin  il  difoit  qu'il  n'étoitpasl'Âuceur 
de  la  comparaifon ,  qu'il  n'adoptoic 
•point  le-fens  qu'on  y.donnoiten  An« 
igleterre,  &  que  s'il  fe  rapproprioiten 
quelque  forte  5  c'étoit  dans  une  inten^* 
tron  tout  oppofée  à  celle  de  femer  la 
«  dtfoorde. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  feu  félon  les  Ea  170t. 
apparences  mal  éteint  reprit  vigueur;  m.  kchi 
la  guerre  s'alluma,  &  cefiit  M.  Jean  ^j**^^Y[f 
Keill  Dodteur  en  Mëdeciqe ,  &  Pro-  giat. 
-fefleur  d* Aftronomie  à  Oxford ,  qui  à 
la  téce  des  Anglois,  fe  mit  à  agir  non 
feulemeût.défenfivement:»  mais.offe^- 

Qm)  4  fi* 
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fivement.    Car  il  ne  fe  contenta  pas 
de  foutenîr  dans  une  Brochuxe  Latine 
fur  les  Loix  des  Forces  Centripètes , 
inférée  dans  les  Transaûions  Philofo- 
phiques  de  l'année  1708  (a)  ,  que  le 
Chevalier  Newton  étoit  Inventeur  O- 
'  riginal ,  ou  Premier  Inventeur  de  la 
Méthode  des  Fluxions  ;  mais  de  plus 
il  décida  ppfitivement ,  que  M.  Leib- 
,  nitz  avoit  pris  de  lui  cette  Méthode, 
k  faifant  changer  de  nom  &  de  notes. 
En  171 1.     Quand  M,  Leibnitz  eut  vu  l'Ecrit  de 
M.Lcib-M.  Keilljoh  il  étoit  accufé  finette- 
puînî  r  ™^"^  ^^  plagiat,  il  fut  frappé  de  cette 
la  Soc.    féconde  attaque  ,  portée  contre  lui 
Roy.      quand  il  y  foflgeoit  le  moins,  par  un 
homme  confideré  en  Angleterre ,  Se 
connu.des  Etrangers.    Il  fe  vit  réduit 
à  juftifier  &  fon  efprit  &  fon  cœur,  fa 
gloire  d'Auteur ,  &  la  réputation  d'Hon- 
nête-homme.  C'eft  à  l'atteinte  guere- 
cevoit  celle-ci ,  qu'il  parut  le  plus  fen- 
lîble,  comme  il  convient,  &  comme  il 
s'en  étoit  toujours  piqué.    Il  prit  à  té- 
moin fa  candeur,  le  Public,  M.  New- 
ton lui-même ,  qui  ne  lui  avoit  jamais 
Cdifoitil^  contefté  la  gloire  de  l'In- 
vention.   Enfin  étant  Membre  de  la 
Société  Royale,  &  M.  Keill  l'étant 
auflî,  il  porta  fes  plaintes  contre  fon 

ac- 

■  (a)  Septemb.  &  Oâob.  pag«  1 74.  &  fuî?«  (bos 
ce  ûcxe:  J.  KciliDt  ttj^ikus  Vtrhm  CentrifeSéfrum. 
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accufâteur  à  cette  favance  Âflemblée  , 

rune  Lettre  dacéQ  du  4  Mars  17 11. 
S.  qu'il  adrefla  à  M.  Hans  Sloane, 
alors  Secrétaire ,  &  aujoud'hui  Préfi- 
denc  de  la  Société,  homme  renommé 
dans  toute  l'Europe  par  Ton  amour  pour 
les  Sciences ,  Ton  ardeur  à  les  fer vir , 
fon  bel  Ouvrage  d%  THiftoire  Naturel- 
le de  la  Tamaïque,  &  fon  magnifique 
Cabinet  de  Raretés. 

M.  Keill,  à  qui  on  communiqua  la  La  ml» 
Lettre  de  M.  Leibnitz ,  maintint  ce  »«  •«- 

au'il  avoit  avancé,  &  s'eijgagea  niéme  J^çJ^* 
e  l'appuyer  de  nouvelles  raifons.  On  nomme 
devine  fans  peine  fi^  la  conteftation  d«»com«' 
s'aigrit.    Le  réfultat  fut,  pour  le  dirèj^**' 
en  deux  mots, que  les  Fafcums  en  for- 
me de  Lettres  ie  fuçcederent  toujours 
S  lus  vivement ,  d'abord  entre  M.  Kerll 
:  M.  Leibnitz,  &  enfin  eintre  ce  der- 
nier &  M.  Newton  qui  parut  ouverte- 
ment fur  la  Scène.  La  Société  Royale, 
établie  Juge  du  Procès ,  nomma  des 
CommilTaires  Anglois  &  Etrangers , 

£Dur  examiner  toutes  les  anciennes 
ettres  des  favans  Mathématiciens  ^ 
que  l'on  pourroit  retrouver  qui  régar- 
deroient  cette  matière ,  &  principale- 
ment les  Manufcrits  de  M.  Coilins, 
qui  avoit  çu  commerce  avec  les  plus 
grands  Géomètres  de  fon  fiecle.  Elle 
chargea  en  même  tems  fes  CommilTai- 
res de  lui  remettre  les  Pièces  qui  au- 

-<»i)  j  ■  roieat 
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roienc  du  rapport  avec  la  queftion  dont 
il  s'iigiflbiC3  &  dV  joindre  lear  fenci- 
ment. 
iLenrjii-     Après  cet  examen  «  les  Cotnmifiai- 
!•«««'•  Tes  prononcèrent  un  Jugement  »  donc 
le  lommaire  revient  à  ceci  :  Que  la 
Méthode  Différentielle  eft  parfaite- 
ment la  n^ême  chCHè  que  la  Méthode 
des  Fluxions  j  fi  Ton  en  excepte  le  nom 
&  les  marques:  Qu'il  ne  paroi flbit  pas 
'    que  M.  Leibnitz  eût  rien  fu  de  lacute 
^Méthode,  avant  une  Lettre  de  M. 
.   Newton  5  écrite  fur  la  fin  de  1672  3  qui 
lui  avoit  été  envoyée  à  Paris  par  Mw 
^  Côllins,  &  dans  laquelle  le  Calcul  des 
Fluxions  étoit  afifez  expliqué  ,  pour 
donner  toutes  les  ouvertures  néceflfai^ 
res   à  un   Homme  aufli  intelligent: 

Su'il  étoit  clair  par  la  Lettre  de  M. 
èwcon  du  13  de  Juin  1676, qu'il  poF- 
fedoit  la  Méthode  des  Fluxions  plus 
de  cinq  ans  avant  qu'il  écrivît  cette 
Xettre  :  Et  même  qu'il  conftoit  par 
fon  Traité  intitulé ,  Analjfit  p&r  éoua» 
tiones  numéro  ttrmimrum  infinitas(aj^ 
éc  communiqué  par  M,  Barrow  à  M, 
Collins,  que  l'Auteur  avoit  inventé  fa 
Méthode  avant  I66g^  &  conféquem- 

ment 

{a)  Ce  Tt%\téA\  de  M.  Kewron  fur  publié  la 
iB^iiie  tniiée  171 1  par  M*  fooety^dan^leHecaeil 
intitulé»  JÊnétlffitptr  Qtumtitatnmfirus^  Fluxiû^ 
$tes^  éu  Dijffirentiaff  cmm  enuwierêthne  Untétnvt 
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inent  quinze  ans.âuparavànc  que  M. 
Leibnitz  'eût  rien  donné  fur  ce  fqjec  ' 
dans  les  Aâes  de  Leipzig.  De  tout 
cela  ils  concluoient,  que  M.  Newton , 
étoit  le  premier  Inventeur,  &  que  M. 
Keili  en  le  foutenant  »  n'avoit  point 
calomnié  M.  Leibnitz. 

La  Société  Royale  fit  imprimer  fur  on  le 
la  fin  de  l'année  17 12,  ce  Jugement  ou  pubUa 
Rapport  des  Commiffaires,  en  entiePi***  '7"« 
avec  le  Recueil  de  toutes  les  Pièces 
qui  y  appartenoient  (à). 

M.  Leibnitz  en  reçut  à  Vienne  la gn, 7,, 
nouvelle  5  avant  que  le  Livre  lui  fût  parut 
•  rendu;  mais  ayant  fu  qu'on  en avoit ?"« ^^ 

(a)  Sous  ce  tirre  :  Cêmmeroittm  Epiflolicâkm  D» 
Joh.  Colljns  6*  alitrum  de  Anakift  pr9mou^^  jujfm 
iâcietatis  ^egi^  in  lucem  editum,  Londini  171  £• 
in  4«  p.  II2*  Les  Traasaâ)ons?hilo(bphtqu<seil 
contiennenr  an  Exuaitt  qai  a  été  cmduit  enfui* 
te  en  Fiançois,  &  imprimé  à  l4ondres.  Il  eft  in* 
titulé^  Extraie  du  Livre  intitulé  CommerciumEn 
pifioiieum  Cotlinjii  Çf  alicrtim  de  Analyfi  pràmota  ^ 
publié  par  ordre  de  la  Société  Royale  à  Tocca* 
lion  de  la  difpute  élevée  entre  M.  Leibnitz  &  le 
J>r.  KeilI,  Cm  le  droit  d'Invention  à  la  Méthode 
des  Fluxionif  par  quelques-uns  appellée  Metbêdê 
J>ijferentielle ^  in  i.  pa^*  3t. 

Ce  même  fixtrait  fut  envoyé  par  M.  Keillauz 
Auteurs  du  lournal  Lireraire  ,  qui  l'ont  inféré  au 
Tome  VII.  ae  leur  Journal  page  ti^i$i  U  144» 
tSi.  je  croit  que  T.  Johnlbn  l'imprima  le  Corn- 
mereium  Bpiftêlicum  qui  étoit  peu  commun ,  part 
ce  que  le  petit  nombre  d'Exenuplaijces  qu'on  en 
lira  dans  r£dition  de  Londrei  «  ■  fut  dilmbiii^  çj| 
pfçCcat  pu  tonte  r£utopé« 
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M.  Leib»  envoyé  un  Exemplaire  au  célèbre  M. 

"**•  Jean  Berneullî ,  qui  connoiflbit  à  fond 
rlnvencion  dont  il  s'agifibic  y  &  qui 
ravoic  faic  valoir  autanc  que  pcrfonne 

{)ar  de  belles  découvertes, il  le  pria  de 
ui  en  dire  fon  fentiment. 

M.  BernouUi  (à  ce  que  marqua  M. 
Leibnitz  au  Comte  de  Botbmer  (a} ,) 
lui  écrivit  une  Lettre  en  réponfe,  da« 
tée  de  Baie  le  7  de  Juin  1713  >  dans  la- 
quelle il  lui  difoit ,  qu'il  paroiflbic 
vraifemblable  que  M.  JNewton  avoiç 
fabriqué  fon  Calcul  ^  après  avoir  vu  ce- 
lui des  Différences ,  puifqu'il  avoit  eu 
plufieurs  fois  occafion  dans  Tes  Ouvra- 
ges, d'employer  ce  Calcul ,  fans  qu'il 
en  çaroiiïe  aucune  trace  ;&  même  qu'il 
avoit  fait  des  fautes  qui  fembloient  in- 
compatibles avec  une  véritable  intelli- 
gence du  Calcul.  ,,  Un  de  mes  amis 
„  Rajoute  M.  Leibnitz)  a  publié  cette 
„  Lettre  avec  des  Réflexions  ,&  com- 
»,  me  favois  aOez  d'autres  occupa- 
),  tions,  je  ne  voulus  point  entrer  da- 
^j  vantage  là-dedans ,  d'autant  que  M. 
fa  Newton  n'avoit  point  parlé  lui-mé- 
5,  me;  ainfi  j'ai  cru  qu'il  fuffifoit  d'a- 
^5  voir  oppoie  aux  criailleries  de  fes 
,j  adhérens,  le  jugement  d'une  per< 

,5  fon- 

(a)  Voyez  Tom.  »•  du  Recueil  de  diver/es  Pif 
èes/mr  U  Fhihfipbit  dcc  pac  M*  Qet  Maueauia 
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3,  fonne  de  la  fcience  &  de  l'impartia- 
„  lité  de  M.  Bernoulli. 

La  Lettre  en  qaeftion ,  qu'on  publia  oo  en 
en  Allemagne  pour  Réponfe  générale  »Knwe 

au  Commerce  Épiftolaire  d'Angleterre ,  fauteur.' 
étoic  en  Latin ,  &  parut  d'abord  dans 
une  feuille  volante  ,  datée  du  29  de , 
Juillet  17 13.    Une  chofe  vraiment  fin- 
guliere ,  c^ft  qu'on  ignore  encore ,  fi 
cette  Lettre  eft  de  M.  Bernoulli,  ou 
non.  Ce  qui  feroit  foupçonner  qtfellé 
n'eft  point  de  cet  illulcre  Mathémati- 
cien ,  c'eft  qu'elle  le  cite  en  tierce 
perfonne ,  en  failanc  de  lui  des  éloges 
qu'il  fe  contente ,  fans  doute,  démé- 
riter. „  Comme  (^dit-elle)  il  a  été  re- 
3,  marqué  il  y  a  longcems  par  un  Ma* 
3,  thématicien  du  premier  ordre  (ay\ 
Il  feroic  cependant  bien  étonnant  >  que 
M.  Leibnitz  eût  cité  à  faux,  &  cité 
une  perfonne  vivante ,  qui  pouvoit  le 
démentir  fur  le  champ.  Mais  le  feroit- 
il  moins,  que  cette  même  perfonne, 
que  M,  Bernoulli,  fe  fût  donné  lui- 
même  ,  dans  fa  propre  Lettre ,  les  élo-     ^ 
ges  qu'il  mérite?. 

Quelque  parti  qu'on  prenne ,  la  fur- 
prifè  paroit  jufte.  Ne  feroit-il  point 
arrivé  (pour  propofer  une  conjeûure} 

que 

(a)  '  OnemadMOditm  àb  eminente  quodam  Matbi' 
matieitiuimm  n^tatum^SQ^  font  let  piopceitei* 
jnes  Latini. 
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que  Tami  de  M.  Leibnitz  qui  a  publié 
cette  Lettre  avec  des  Réflexions ,  Tau* 
ra  changée  par-ci  par-là,  &  entre  au- 
tres changemens,  aura  ajouté  le  Pafla- 
'  ge  qui  cft  à  rhoflUear  de.  M.  Bernpuli? 
Du  moins  ce  Paflage  ne  fe  trouve-cil 
point  dans  la  Tradu6lion  Françoife  de 
cette  Lettre,  qui  fut  publiée  dans  les 
Nouvelles  Liceraires  du  28  deDecem-. 
bre  1715  (a).    C'eft  un  fait ,  û  l'on 
veut,  qui  ne  fera  peut-être  jamais  bien 
éclairci;à  la  bonne  heure:  je  vis  pour* 
tant  dans  refperance  d'avoir  des  lu- 
mières d'une  bonne  main  pour  la  folu* 
tion  de  ce  Problème. 
M.  Keiii     Peu  de  temps  après  que  la  Lettre  da- 
yrépon-  tée  de  Bâle  du  7  Juin  17 13,  accom- 
jil^me    pagnée  des  Remaraues  d'un  Anonyme 
année,    (b) ,  éut  été  répandue  dans  le  monde, 
M.  Keill  ne  manqua  pas  d'y  faire  une 
Réplique  (0  détaillée,  favante,  in- 

gé- 

(a^  Pag.  414. 

(k)  On  peut  voit  cet  Remarques  d'anAnony:. 
jne  &c.  dans  le  Journal  Liteiaice  Tom.  2.  Partie 
a*  pag.  44>5* 

(e)  La  Réplique  de  M..KeiinntiraMe»i^/^M- 
fi  de  M.  KeiU  M,  D.  Prùfejftur  d'A/hênûmie  Sa* 
vilhny  aux  Auteurs  des.Remarqueifur  le  Différend 
entre  Af.  Leibnitz  Çy  M,  Newton  f  publiées  dans  le 
Journal  Literaire  de  la  Héf^e,  de  Novembre  Çy  De» 
tembre  171 3  »  a  d'abord  para  à  Londres  en  Fran* 
fois;  mais  comme  on  n'en  tira  qu'une  douzai- 
.ne  dTExemplaires»  TAutent  la  fir  enfuite  inférer 
dans  le  IV.  Tome  du  Journal  Literaixe  Ann. 
J7»4»  page  11^ 
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génieufe,  &  comme  on  peut  croire» 
aflez  vive. 
Les  chofes  étoient  parvenues  à  ce 

Sine 9  quand  M.  Jean  Chamberlaine» 
embre  de  la SociécéRoyale,& après 
lui  M.  r  Abbé  Conci ,  employèrent  leurs 
bons  offices ,  pour  réconcilier  M.  Leib* 
nitz  &  M.  Newton.  On  ne  peut  que 
louer .  les  généreux  efforts  des  amis 
modérés 9  qui  s'entremirent  pour  ter*- 
miner  leur  querelle;  car  les  brouille- 
ries  des  Savans  empêchent  le  progrès 
d&  Sciences ,  &  n -aboutiflent  (]u*à  é* 
ciaircir  des  faits  fouvent  peu  impor* 
tans  pour  le  Public;  ou  môme  fans  rien 
éelaircir,qu'à  révéler  bien  desfoible& 
fes  dans  ceux  qui  en  font  les  auteurs 
ou  lès  agens.  Cependant  s'il  s'agit  en* 
tre  les  deux  Rivaux ,  d'une  gloire  dé* 
Hcate-,  que  chacun  trouve  avoir  été 
bleiTée  :  qu'il  efl  difficile  alors  de  mé^ 
nager  une  réconciliation  !  Les  Gens- 
de-Lettres  d'un  certain  ordre  font  les 
Ambitieux:  du  Cabinet.  La  préréance 
de  leur  Rang,  leurs  Titres,  &  leurs 
Dignités  j  font  fondées  fur  leurs- Dé- 
couvertes., Ce  font-là  leurs  Seigneu* 
rîes ,  &  d^ordinaire  leurs  uniquôs  Sei-^ 
gneurîes ,  d'autant  plus  grandes  néaâ- 
moins,  qu'après  leur  mort  ils  en  teti- 
rent  encore  hommagô  des  autres  Sa-* 
vans  du  métier ,  qui  a  cet  égard  nere- 
lèvent  que^d'eux.  M«  Leibnitz  &  M; 
:  New- 
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Newton ,  fi  jaloux  de  ce  poinc-d'hoQ« 
neur,fi  fenûbles  à  ce  genre  degloire^ 
défendirent  chacun  l^urs  droits  &  leurs 
]>réteDtions, d'une  mnniere  à  faire fen* 
tir  les  difficultés  infurmontables  à  un 
accommodement.    Toutes  les  Lettres 
qu'ils  s'écrivirent,  irritèrent  le  mal  & 
l'ouvrirent  la  playe ,  bien  loin  de  la  fer- 
mer; comme  la  fuite  va  nous  l'appren- 
dre. 
£1117x4      Ce  fut  en  17 14  que  M.  Chamberlai- 
M.         ne  dont  j'ai  parl^ ,  entama  la  média- 
bcrïïnc  ^^^^%  ^  fit  connoftre  à  M.  Leibniflc, 
t'offre    combien  il  feroit  charmé  de  le  voir  en 
pour  mé- bonne  intelligence  avec  M.  Newton  , 
diateux.  ^  ^^  pouvoir  y  contribuer  en  quelque 

chofe.  Sur  quoi  M.  Leibnitz  le  remer- 
ciar  de  fes  bons  fentimens,  &  de  fon 
offre  obligeante ,  par  une  Lettre  de 
Vienne ,  datée  du  28  Avril  de  la  môme 
année, 
xettre       II  Taffure  dans  cette  Lettre ,  que  ce 
de  M,    n'eft  pas  lui  qui  a  rompu  cette  bonne 
J'J^f^"*  intelligence  ;  qu'un  nommé  M.  Keill 
feu    '   l'avoit  injurieufement  attaqué  dans  les 
Transactions  Philofophiques^  &  qu'en 
ayant  demandé  réparation  y  on  avoic 
pris  la  chofe ,  comme  s'il  plaidoit  de^- 
vant  la  Société ,  &  on  y  avoit  pronon- 
cé contre  lui  fans  l'entendre ,  &  fans 
favoir  s'il  ne  tenoit  aucun  des  Juges 
pour  fufpeâs.    Que  quoiqu'il  ne  pût 
croire  que  le  Jugement  porté  contre 

lui» 
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foi,  pût  être  pris  pour  un  Arrêt  de  la 
Société, cependant  M.  Newton Tavoic 
fait  publier  dans  le  Monde  par  un  Li- 
vre imprimé  exprès  pour  le  décfédi- 
ter  ,  &  envoyé  en  Allemagne ,  en  Fran- 
ce, &  en  Italie,  comme  au  nom  delà 
Société.    Il  ajoute ,  que  ce  Jugement 

E rétendu  ne  trouvera  gueres  d'appro- 
ateurs  dans  le  monde,  &  qu'il  efpe- 
roit  que  dans  la  Société  même ,  tous 
les  Membres  ne  Tapprouvoient  pas; 
que  d'habiles  François ,  Italiens ,  & 
autres,  blâmoient  hautement  ce  pro- 
cédé, &  s'en  étonnoient,  „  Pour  moi 
„  (continue-t-il)  j'en  avois  toujours 
3,  ufé  le  plus  honnêtement  du  monde 
„  envers  M.  Newton;  &  quoiqu'il  fe 
„  trouve  maintenant ,  qu'il  y  a  grand 
„  lieu  de  douter  s'il  a  lu  mon  Inven- 
„  tion  avant  que  de  l'avoir  eue  de 
„  moi,  j 'avois  parlé  comme  fi  de  fon 
„  chef  il  avoit  eu  qpelque  chofe  de 
„  femblable  à  ma  Méthode  ;  mais  abu-* 
„  fé*  par  quelques  flateurs  mal-avîfés, 
j^,  il  s'eft  laifié  porter  à  m'attaquer 
„  d'une  manière  très-fenfible.  Jugez 
„  maintenant,  Monfiejir, (pourfuit-il) 
„  de  quel  côté  doit  venir  principale- 
3,  ment  ce  qui  eft  néceflairepourfake 
3^  cefièr  cette  conteftation. 

M.  Chamberlaine  communiqua  cet-n^ponfe 
De  Lettre  à  M.  Newton,  qui  y  répon-i«  ^*   , 

.     <»)  dit^*^'^"* 
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die  eu  peu  de  mots  (a)  :  Qu^il  n'avoît 
eu  aucune  part  à  ce  que  M.  Fatioavoit 
écrit  contre  M,  Leibûicz,  dans  laDif- 
fercadôtl  De  la  Courbe  de  la  plus  ptomte 
défcente  yta^As  qu'il  y avoit environ  ûeuf 
ans  y  que  M.  Leibnitz  avoit  attaqué  fa 
réputation  dans  le  Tournai  de  Leipzig 
de  l'année  1705  (bj ,  en  y  donnant  à 
entendre  qu*il  avoic  emprunté  de  lui 
Leibnitiz.  la  Méthode  des  Fluxions; 

Sue  M.  Keill  l'avoit  feulement  défen- 
u  dans  les  Transactions  Philofophi- 
aues;  &  qu'il  n'avoit  rien  fu  de  ceten- 
roic  que  M.  Leibnitz  avoic  mis  dans 
le  Journal  de  Leipzig  yjufqu'à  l'arrivée 
de  fa  première- Lettre  contre  M.Keill> 
oh  it  demandoit  en  effet  que  lui  Nevî* 
ton  retiaââc  ce  ou'il  avoic  publié. 
Qu'au  refte^  fi  M.  Chamberlaine  pou- 
voie  lui  marquer  quelque  chofe  ,  eii 
quoi  il  eue  faic  tort  à  M.  Leibnicz ,  il 
âcheroic  de  lui  donner  facisfaâion  ; 
mais  qu'il  ne  vouloic  pas  retraâer  des 
Chofes  qu'il  fa  voit  être  véritables:  & 
qu'il  croyoit  aufli,  que  le  Commitéde 
la  Société  Royale  n'avôic  faic  aucua 
tort  à  M.  Leibnitz* 

Cet* 

(et)  Pac  nii6  tef f te  i  M.  ClùmbetUiiie  »  dé* 

féè  du  II  de  Mei  17H»  ^*  $• 

(^)  MvNewroa  eacend  kiJe  nAggmpfêaê 
cUdc^us  cA  Latia  Ac  ci»  fna^iif peg» iti»  its« 
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Cette  Lettre  de  M,  Newton  étoitDécUrt- 
adreffée  à  M.  Chamberlaine ,  qui  ren-"ondc 
voya  à  M.  Leibnitz,  avec  la  l<éponfeJj^^jiJ;* 
de  M.  Keill  aux  Remarques  inleréesie  faite* 
dans  le  Journal  Literaire^  &  une  Copie  en  171^ 
de  la  Déclaration  que  fit  la  Société  Ro- 
yale le  20  de  Mai  17 14  ;favoir9  qu'elle 
ne  prétendoit  pas ,  que  le  Rapport  des^ 
Commiflàires  palllt  pour  une  déciûoa 
de  li  Société.    Elle  donna  cette  Dé* 
claration  qui  fut  couchée  dans  fon  Jour- 
nal,  pour  montrer  au  Public  ^  qu'elle 
n'a  voit  pris  aucun  parti  dans  cette  con- 
teftation  »  &  pour  prévenir  les  difputes 
qui  pourrûi^nt  naître  là-deflus. 

M.  Leibnitz  ayant  reçu  le  paquet  Autre 
contenant  l'Ecrit  de  M.  Keill, la  Let- J««'« 
tre  de  M.  Newton,  &  la  Copie  déJeibnit» 
!a  Déclaration  de  la  Société  Royale^  à  m. 
marqua  à  M.  Chamberlaine  (a),  S^  "SSSic. 
lui  étoit  obligé  de  la  tentative  qu'il  âr  "*«**^*« 
voit  faite  auprès  de  la  Société  Royale^ 
&  qu'il  étoïc  content  de  la  nvanierô 
dont  la  Société  venoit  d'en  ufer  à  foû 
égard;  mais  que  quant  à  la  Lettre  peu 
polie  de  M.  Newton ,  il  la  tenoit  fro 


âvoit  encore  des  Lettres  qui  le  regar- 

doientt 

(4t)  Fftt  «■«  Lcccra  de  viemie  ét^é9  H  %s 
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doîênt ,  parmi  celles  de  M.  Oldenbourg 
&  de  M.  Collios,  qui  n'avoientpasété 

gubliées,  il  fouhaitoit  que  la  Société 
.oyale  voulût  donner  ordre  de  les  lui 
•  communiquer ,  fe  propofant  de  publier 
auffi  un  Commerce  Epiftolaire ,  oli  il  ne 
.    donneroit  pas  moins  les  Lettres  qu'on 
pouvoir  alléguer  contre  lui, que  celles 
qui'  le  favorifoient,  &  qu'il  en  laiffe- 
roit  le  jugement  au  Public. 
Réponfc     Cette  Lettre  ayant  été  lue  devant  la 
qu'on  y  Société  Royale  ,  on  repréfenta ,  que 
*ï<*"»^*Ies  dernières  paroles  étoient  injurieu- 
iToyail  fes  aux  Commiffaires  de  la  Société , 
qu'on  fuppofoit  n'avoir  pas  fait  un 
choix  impartial  des  Pièces  qu'elle  a- 
,  voit  ordonné  de  recueillir.    Que  M. 
Newton  n'ayant  point  donné  lui-mê- 
me le  Livre  du  Commerce  Epiftolaire, 
M.  Leibnitz,quî  étoi t l'autre  parue  in- 
tereflëe,  ne  devroit  pas  non  plus  en 
publier  un  de  fa  façon.    Et  quant  aux: 
Originaux  des  Lettres  de  Mrs.  Olden- 
bourg &  Collins ,  qu'il  femblpit  de- 
mander, qu'on  ne  pouvoit  gueres  les 
lui  envoyer; mais  qu'on  pourroit néan- 
moins, lui  en  fournir  des  G)pies  bien 
atteftées,  s'il  le  fouhaitoit. 
Eiii7if      Sur  ces  entrefaites  5  M.  TAbbé  An- 
r Abbë    tQuio  Conti ,  noble  fit  favant  Vénitien, 
SJT  ^'  vint  voyager  en  Angleterre.    Là  il  re- 
Londres  çut  une  Réponfe  de  M.  Leibnitz  à 
une  Lee-  m^e  Lettre  qu'il  lui  avoit  écrite  pour  le 

con- 
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confulter  fur  une  opinîon  particulière,  jy^^^^^ 

aue  defendoit  M.  Kigrifoli,  au  fujet  Leibnitz* 
e  la  Génération  des  Etres  Vivans,  A  ^•*5  ^?ji 
cette  Réçonfe ,  qui  ne  regardoit  que  °*"***^' 
cette  matière  de  Phyfiologie  fi  abftru- 
fe,  M.  Leîbnitzjoignicune  Apoftille, 
dans  laquelle,  après  avoir  félicité  M, 
l'Abbé  Conti  de  fon  arrivée  dans  un 
Païs ,  oti  il  avoue  qu'il  y  a  de  quoi  po-  . 
£ter,  &  de  très-habiles  gens,  il  ajou- 
te, que  cependant  ils  voudroient  paf- 
fer  pour  être  prefque  feuls  Inventeurs^ 
en  quoi  vraifemblablement  ils  tie  réu(- 
firont  pas.  Qu'il  ne  paroit  point  que 
M.  Newton  aie  eu  avant  luilaCaraûé- 
riftiquejou  l'Algorithme  infinitéfimal, 
fuivant  ce  que  M.  Bernoulliavoit  très- 
bien  jueé.  . . .  Que  ceux  qui  ont  écrit 
contre  lui ,  n'avoient  pas  fait  difficulté 
d'attaquer  fa  candeur  par  des  interpré- 
tations forcées ,  mais  qu'ils  n'auront 
pas  le  plaifir  de  le  voir  répondre  à  de 
petites  raifons  de  gens  qui  en  ufent  fi 
mal ,  Se  qui  d'ailleurs  s'écartent  de  la 

3ueftion  ;  qu'ils  auroient  mieux  fait  de 
oriner  les  Lettres  entières,  comme  M. 
Wallis,au  lieu  qu'ils  n'ont  publié  dans 
le  Commerce  Eptjldaire ,  c^ue  ce  qu'ils 
ont  cru  capable  de  recevoir  leurs  mau-  ' 
vaîfes  interprétations.  .  .  •  Qu'il  efl: 
fâché  qu'un  auflî  habile  homme  que 
M.  Newton ,  fe  foit  attiré  la  ceivfure 
des  perfonnes  intelligentes ,  en  défé- , 

(n)  3  rant 
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ranc  trop  aux  fuggeftioQ$  de  quelques 
flateurs ,  qui  Tont  voulu  brouiller  a- 
yeç  lui. 

Noi)  content  de  ceç  plaiptes  y  M. 
Leibnic:^  s'ouvre  une  carrière  plus  vaf- 
te  à  la  critioue  ;  il  fe  jette  fur  la  Ma* 
thématique  d'Angleterre  »  qu'il  traite 
de  commune  &  de  fuperâcielle  ;  fur  la 
^létapbyfique ,  qu'il  qualifie  de  bor- 
dée, a  narrow  one;  mais  furcout  fur  la 
Philofophie  de  M.  Newton.  Il  criti- 
q^e  fes  fentiroens  fur  la  Gravité,  fur 
le  Vuide,  fiir  l'intervention  de  Dieu 
pour  la'  confervation  de  fes  Créatures, 
Ibr  les  Atomes.  Il  Taccufe  de  ramener 
les  qualités  occultes  des  Scholaftiques^ 
pu  de  fuppofer  perpétuellement  des 
Miracles.  Enfin  c'étoit  alors  un  hom- 
me piqué,  un  Auteur  attaqué  dansfoo 
endroit  le  plus  fenfible.  Il  finit  en 
priant  M.  1  Abbé  y  de  tâter  le  pouls 
aux  Analyiles  Anglois,  comnoe  de  foi- 
même ,  ou  de  la  part  d'uq  Ami ,  en 
)eur  propofant  le  fameux  Problème 
des  Trajeâpires. 
cette  M.  Conti  n'ayant  pas  jugé  &  propos 
^f*a"d  ^'  de  tenir  cette  Apoftîuefecrete,  cefut- 
bcuir.  J^  vraiment  de  quoi  bien  récfaauficries 
efprits.  Elle  excita  dç  grands  bruits 
parmi  les  Sayans  de  Londres.  La  Cour 
retentit  bien-tôt  des  clameurs  du  Li' 
Cée.  Ënfi^  le  Roi  »  qui  connoiflbit  per- 
lonoellemeot  j  &  qui  eftimoit  particu*- 

lie- 
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Ijeremenc  les  deux  illuftres  Rivaux, 
voulut  être  informé  ..de  toute  Taffaire 
par  la  bouôhe  de  TÂbbé  Conti ,  &  lui 
demanda, fi  M.  Newton  ne répondf oit 
poîxii:.  M.  Newton  ayant  lu  le  dif- 
couFs  du  Eoi ,  fe  préfenta  déformais 
ouvertement  i  Ci  propre  Caufe ,  &  a- 
dreffa  fa  Réponfe ,  datée  du  2(5 Février 
V.  S..  1716,  à  M.  l'Abbé  Conti,  qui 
renvoya  par  la  Pofte  à  M.  Leibnitz. 
M.  Newton  commencé  fa  Réponfe,  m.  New 

{)ar  prendre  M.  Conti  à  témoin ,  que  po"  îli** 
e  Commerce  SpifiolairB  ne  renferme  qu^  en  i7itf« 
des  Lettres  &  papiers  de  vieille  date  9 
qui  ont  été  confervés  dans  les  Archi- 
ves de  la  Société  Royale ,  ou  dans  la 
Bibliothèque  de  M.  Collins;&quelef- 
dits  papiers  ont  été  ramaffés  &  publiés 
par  un  Commité  nombreux  de  perfôn- 
nés  diftinguées,  de  plufieurs  Nations, 
affemblées  dxprès  par  ordre  de  la  So- 
ciété Royale;  qu'aînfi  donc,  M.  Leib- 
nitz n'a  aucune  raifon  pour  refufer  d*y 
.  répondre* 

il  ajoute,  que  M.  Keill  a  répondu 
h  l'Ecrit  du  Mathématicien  ,  ou  pré- 
tendu Mathémadcien ,  fait  en  déf enfç 
de  M.  Leibnitz,  daté  du  7  Juin  1717,, 
inféré  dans  une  Lettre-  dinramatoire, 
datée  du  2$>  Juillet  de  la  même  année, 
&  publiée  en  Allemagne,  fans  que  le 
nom  de  FAuteur,  nideTImpriroeur, 
ili  le  Ueu  de  rimpreflionyluflrentmar- 

(«)  4  qnés; 
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qués  ;  maïs  qu'on  n'a  point  encore  ré- 
pliqué à  la  Réponfe  de  M.  Keill. 

Que  M.  Leibnitz  mec  un  nouveau 
prétexte  en  ufage  pour  éviter  de  ré- 
pondre, quand  il  dît, qu'il  lie  veut  pas 
que  les  Andois  ayent  le  plaifir  de  le 
voir  répondre  à  leurs  petites  raifons  ; 
&  que  cependant  pour  donner  le  chan- 

§e ,  il  'tâche  de  l'engager  lui  Newton 
ans  des  difputes  Philofophiques ,  & 
lui  propofe  des  Problèmes  à  réfoudre 
qui  n'ont  aucun  rapport  à  la  difbute. 
Que  fi  on  vouloit  auflî  par  repréfailles 
examiner  fa  Philofophie ,  il  ne  feroit 
pas  difficile  d'en  faire  voir  le  foible , 
&  d'en  montrer  les  erreurs,  comme 
par  exemple ,  de  fes  idées  fur  les  Mi- 
racles ,  fur  les  Qualités  occulte^ ,  fur 
l'Ame ,  fur  l'Harmonie  Préétablie ,  & 
fur  d'autres  articles  qui  ne  regardoient 
point  la  queflion  donc  il  s'agillbit  entre 
eux. 

Enfuite  M.  Newton,  pour  convain- 
cre M.  Leibnitz  qu'il  n'a  tout  au  plus 
inventé  qu'en  fécond  la  Méthode  des 
Différences,  le  rappelle  àfon  propre 
témoignage  ,  &  à  fon  propre  aveu  ; 
uveu  qu'ilavoit  fait  dans  diverfes  Let- 
tres écrites  à  lui  Newton,  &  publique- 
ment dans  des  Imprimés;  en  particu- 
lier. Qu'il  avoit  reconnu  dans  une  Ré- 
ponfe a  M.  Fatio,  publiée*  dans  les  Ac- 
tes de  Leipzig  pour  .te  mois  de  Mai 
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1700 ,  que  perfonne  n*avoit  poflëdé  , 
cette  Méthode  avant  M.  Newton  & 
lui,  &  que  perfonne  n'a  voit  donné  des 

Ereuves  par  aucun  Ouvrage  rendu  pu- 
iic,  qu'il  eût  pofledé  cette  Méthode 
auparavant.    ,,    M.    Leibnîtz  avoue 
„  donc  ici ,  (conclud  M.  Newton) 
35  que  i'avoïs  cette  Méthode  avant 
3;  qu'elle  eût  été  publiée ,  &  avant 
,5  qu'il  l'eût  communiquée  en  Allc- 
33  magne  à  qui  que  ce  fût;  il  avoue  que 
3,  mon  Livre  des  Principes  étoit  une 
3,  preuve  que  j'avois  cette  Méthode  3 
3,  &  que  ce  Livre  contenoit  les  pre- 
„  mîers  Eflais  rendus  publics  de  i'ap- 
„  plication  qu'on  en  pouvoit  faire  aux 
3,  Problèmes  les  plus  difficiles:  je  m'at- 
3,  tens  donc  qu'il  continuera  toujours 
3,  à  le  reconnoître.    Il  ne  nioit  point 
33  alors  ce  que  M,  Fatio  avoit  avancé, 
3,  (que  j'étois  le  premier  Inventeur, 
3,  &  que  la  date  de  mon  Inveniion  é- 
3,  toit  antécédente  à  celledeM.Leib- 
„  nitz  de  plufieurs  années:) s'il  le,nie 
3,  à  préfent,  on  en  pourra  conclurre 
3,  qu'il  açit  de  mauvaife  foi. 

3^  Le  Dr.  Wallis  Tdit  plus  bas  M* 
3,  Newton)  dans  la  Préface  des  deux 
3,  premiers  Volumes  de  fes  Oeuvres , 
5,  publiées  en  i($95,  marque  que  dans 
3,  mes  deux  Lettres  écrites  en  1676, 
„  j'avois  expliqué  à  M.  Leibnitz  la 
,3  Méthode ,  appellée  par  moi  la  Mé- 

Qn)  5  „  thO' 
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^,  thode  des  Fluxions, &par lui  la Mé* 
^,  thode  DifFercntielle  ;  &  oue  j'avois 
^,  inventé  cette  Méthode  dfix  ans  au« 
„  paràvant  ou  plus  tôt,  (c'eft  à-dire 
3,  dans  l'année  1666  ou  avant)  ;  &  M. 
3,  Leibnitz  ayant  eu  un  commerce  de 
„  Lettres  avec  le  Dr.  Wallis  depuis 
3,  cetetns-là,  &  n'ayant  point  contre- 
j,  dit  ce  qu'il  avoit  avancé,  &  même 
„  n'y  ayant  point  trouvé  à  redire ,  je 
,9  m  attenss  qu'à  préfent  il  y  voudra 
3,  bien  encore  acquiefcer. 
M.  Newton  finit  fa  Lettre,  par  fe 

{>laindre  que  M.  Leibnitz  eft  l'agref- 
èur  dans  leur  Différend; qu'il  lui  a  in- 
tenté une  accufation  qià  va  à  le  faire 
paffer  pour  Plagiaire  ;  &  que  s'il  per- 
fide, il  e(l  obligé  félon  les  Loix  éta- 
blies, de  la  prouver, à  peine  depafler 
pour  coupable  de  Calomnie.    Enfin, 

5|ue  M.  Leibnitz  s'eft  contenté jufqu'a- 
ors,fans  aucune  bonne  raifonydemé- 
prifer  fes  ad  verfaires ,  &  d'écrire  à  ceux 
avec  qui'  il  étoit  en  commerce  ,  des 
Lettres  pleines  d'affirmations ,  de  plain- 
tes ,  &  de  réflexions  qui  ne  prouvent 
rien. 
Repli-       D^ns  la  Réplique  que  M.  Leibnitz 
que  de    ne  tarda  pas  dé  faire  à  cette  Lettre  de 
J"JjjJ"  M.  Newton ,  il  débute  par  dire ,  qu'il 
Biponfe  n'a  point  voulu  entrer  en  lice  avec  des 
dt  M.     enfans  perdus,  détachés  contre  lui  par 
newton,  ui^  Newton,  foit  qu'on  entende  celui 

qui 
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qai  a  fait  Taccufateur  fur  le  fonde- 
ment da  OmmÊTce  Epijiolairej  foi  t  qu'on 
regarde  la  Préface  pleine  d'aigreur  ^ 
qu'un  autre  a  mife  devant  la  nouvelle 
Edition  de  fes  Principes,  Mais  que  puif- 
que  M.  Newton  veut  bien  parotcre  lui- 
même  ,  il  fera  charmé  de  lui  donner 
fatisfaâion. 

Il  obferve  premieretnent ,  que  c'eft 
bien  à  tort  qu'il  étojt  accufé  d'être  l'a- 
greflèur  dans  cette  difpute ,  ne  fe  fou- 
venant  pas  d'avoir  parlé  de  M.  New- 
ton 9  que  d'une  manière  fort  obligean- 
te ;  mais  qu'on  abufoit,  pour  former 
cette  acçuiatioQ ,  d'un  paiFage  (a')  des 
Aftes  de  Leipzig ,  du  mois  de  Janvier 
jjoK  ,  fur  lequel  Mt  Nçwton  s'écoit 
raîjpréjtromper,  par  un  homme  qui  a- 
voitemjX)ifonné  ces  paroles  desAâes» 
qu'on  iupporoit  n'avoir  pas  été  pu- 
bliées fans  la  connoiflance  de  lui  Leib- 
nitz  ;  ou  bien  qu'on  a  été  ravi  de  trou- 
ver un  prétexte  de  s'attribuer,  ou  fai* 
re  attribuer  privativement  llnvention 
du  Nouveau  Calcul ,  depuis  qu'on  en 
a  remarqué  le  fuccès ,  &  le  bruit  qu'il 
faifoit  dans  le  Monde. 

Il  ajoute  y  que  pour  ce  qui  eft  du 
Gommicé  nombreux  de  perfonnes  dif- 
tinguées  ficc  dont  parloit  M.  Newton» 

on 

(a)  Ceft  toafonr»  la  companifbo  dcf  Aâet 
de  Leipzig  nppottét  k  la  page  iti.  dont  U  cft 
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"on  ne  lui  en  àvoît  donné  aucune  part; 
<c  que  dans  le  tems  qu'it  écrivoic  cette 
Lettre,  il  ignoroit  encore  les  noms  de 
'  tous  ces  Commiffairesj&particulîere- 
ment  de  ceux  qui  ne  font  pas  des  Ifles 
Britanniques.  Qu'il  ne  croyoit  pas  mê* 
me  qu'ils  approuvaflent  tout  ce  qui  a- 
voit  été  mis  dans   l'Ouvrage  publié 
contre  lui,     Là-deffus  il  réitère  fes 
plaintes  qu'on  n'a  point  donné  le  Corn" 
Tnerce  Epijlolaire  tout  entier,  qu'on  en 
a  tronqué  des  Lettrés,  qu'on  en  a  fup- 
primé  des  endroits  qui  pouvoient  être 
au  defavantage  de  M.  Newton,  au- 
lieu  qu'on  n'y  avoît  rien  omis  de  ce 
qu'on  croyoit  pouvoir  tourner  contre 
lui  Leibnitz ,  par  des  Glofes  forcées. 
Il  affure  que  c'eft  à  cet  égard ,  que 
voyant  tant  de  chicanes  ,  il  avoit  cru 
indigne  de  lui ,  d'entrer  en  dircuffion 
avec  des  gens  qui  en  ufoient  fi  mal, 
Qu'il  prévoyoit  qu'en  les  réfutant  on 
auroit  dé  la  peine  a  éviter  des  repro- 
ches, &  des  expreffions  fortes,  telles 
que  méritoit  leur  procédé.    Qu'il  n'a- 
voit  point  envie  de  donner  ce  fpefta- 
cle  au  Public ,  ayant  deflein  de  mieujc 
employer  fôn  tems ,  &  méprifant  affez 
le  jugement  de  ceux  qui ,  fur  un  tel 
Ouvrage, voudroient  prononcer  contre 
lui,  d'autant  plus  gue  la  Société  Ro- 
yale même  ne  l'avoit  point  voulu  faire. 
.  Il  ajoutoit ,  que  ce  n'étoit  par  aucun 

pré- 
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prétexte,  qu'il  n'avoit pas  encore  ré* 
pQDdu  au  Commerce  Epijtolaite\  mais  que 
pour  y  répliquer  de  point  en  point,  il 
Falloit  un  autre  Ouvrage,  auffi  crand 
pour  le  moins  que  celui-là,  il  talloic 
entrer  dans  un  grand  détail  de  minu*^ 
ties  pafTées  trente  ou  quarante  ans  au* 
paravant ,  chercher  de  vieilles  Let- 
tres, dont  plufieurs  ^toient  perdues, 
&  les  autres  enfevelies  dans  des  tas  de 
papiers,  qu'on  ne  pouvoît  débrouiller 
qu'avec  du  tems  &  de  la  patience;. ce 
que  foTi  loifir  n'avoit  gueres  pu  lui 
permettre  encore  ,  ayant  été  chargé 
({'occupations  d'une  tout  autre  nature. 
Cepenaant  il  remarque,  qu'il  ne  croie 

f>as  avoir  dit,  comme  M.  Newton  le 
ui  impute ,  que  les  An^Iois  n'auronc 
{)oint  le  plaiur  de  le  voir  répondre  à 
eurs  petites  raifons ,  ne  penfant  pas 
d'ailleurs ,  que  tous  les  Anglois  fifllenc 
leur  caufe  de  celle  de  M.  Newton, 

M.  Leibnitz  fe  plaint  ici  lui-même, 
que  M.  Newton  lui  impute  à  tort,  d'a- 
voir voulu  faire  diverlion  en  combat- 
tant fa  Philofophie ,  &  en  voulant  l'en- 
fager  dans  des  Problêmes.  Que  tjuant 
.la  Philofophie ,  il  a  donné  publique- 
ment quelque  chofe  de  fes  iPrincipes, 
fans  attaquer  ceux  de  M.  Newton  ;  fi 
ce  n'eft  que  par  occafion ,  il  en  a  par- 
lé dans  des  Lettres  particulières,  de- 
puis qu'on  lui  en  a  donné  fujet.  Et  que 

pour 
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pour  ce  qui  eft  des  Problêmes,  il  n'a 
garde  d'en  propofer  à  M.  Newton, 

i)uifqu'il  ne  voudroit  pas  s'y.  engager 
ui-méme  quaod  on  lui  en  propoferoic 
Qu'à  l'âgé  ob.  M.  Newton  &  lui  font 
parvenus,  ils  peuvent  cous  deux  s'en 
difpenfer  ;  mais  qu'ils  ont  des  amis  qui 
y  peuvent  fuppléer  à  leur  défaut.  Que 
par  cette  raifon  il  ne  vouloit  pas  en- 
trer dans  le  détail  de  ce  que  M.  New-' 
ton  dit  un  peu  aigrement  contre  fa 
PhUofophie,  parce  que  ce  n'en  étoic 
pas  le  lieu. 

,,  Si  M.  Newton  Cpourfûit-il)  veut 
9)  que  j'avoue  &  que  j'accorde,  ce  que 
„  j'ai  avoué  ou  accordé  il  y  a  quinze 
j,  ans ,  on  de vroic  en  attendre  autant 
„  de  lui.  Car  il  y  a  maintenant  quin« 
,5  ze  ans,  que  dans  la  première  £di« 
„  tion  de  fes  Principes  ^  il  m'accord* 
5,  rinvention  du  Calcul  des  Differen- 
3,  ces  indépendamment' de  lafienne; 
5,  &  depuis  il  s'eft  avifé ,  je  ne  fai 
3,  comment ,  de  faire  foutenir  le  con- 
3,  traire.  • . .  Quand  il  allègue  les  Let- 
3,  tros»  &  Paliàges  3  oh  j'accorde  qu'il 
3,  a  eu  un  Calcul  approchant  de  mon 
3,  Calcul  des  Différencias,  il  pourra 
33  bien  fe  fou  venir,  qu'il  m'en  a  accor- 
33  dé  autant;  &  s'il  lui  eft  permis  de 
3,  fe  retraâer,  pourquoi  né  me  fera-t« 
3,  il  pas  permis  de^le  faire  auflî,  fur- 
t^  tout  après  les  vériûmilitudes  que  M. 

„  Ber- 
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Bernoulli  a  remarquées  ?  . . .  Je  ne 
faufois  dire  aujourd'hui ,  fi  j'ai  re- 
marqué le  Paflage  de  M.  Wallis,  qui 
porte  que  M.Newtou  favoit  déjà  lA 
Méthode  des  Fluxions  e«i  1666.  Mai$ 
quand  je  Taurois  remarqué ,  je  Tau- 
rois  laiffé  paffer  apparemment ,  étant 
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"5  fort  pôné'^aïorsi  croire  M.  Néwtoû 
5,  fur  là  parole. 
•55 

5t 


„  M.  Newton  (ditM.Leibnîtzpour 
conclufion)  prétend  que  je  l'ai  accu- 

^ '  '  "  ,•  maisohcft-cc 

[e  conviens  avec 


„  fé  d'être  plagiaire  ; 
„  que  je  l'ai  fait?  Je 


95  lui  9  que  la  ipaGce  de  Quiconque  in- 
,,  tente  une  telle  acculation  lans  la 
3,  prouver,  le  rend  coupable  de  ct- 
„  fomnie.  Il  finit  fa  Lettre  en  m'ac- 
^,  cufant  d'être  ragreffeur ,  &  j'ai  com- 
3,  mencé  celle-ci  en  prouvant  le  con- 
traire :  il  feroit  pourtant  fort  aîfé  de 


99 

5> 
55 


vuider  ce  point  préliminaire, fur  le* 

quel  il  y  a  du  mefentendu. 

Cette  Réplique  de  M.  Leibnitz  étoit  îlcnv©. 
datée  d'Hannover  du  14  Avril  I7i<^5  Jî:^*,^* 
&  fut  adreflee  à  M.  l'Abbé  Conti  ;  mais  ^  la 
il  lui  écrivit  en  môme  tems,  que.  pour  ftt»cc 
avoir  hors  de  Londres  „  des  témoins 
5,  neutres  &  intelligens  "  (  ce  font  fe» 
paroles)  il  faifoit  paffer  fa  Réponfe  par 
Paris ,  où  il  l'adreffoit  au  iavaht  M, 
Remond,  pour  qu'il  la  lût  à  M.  l'Abbé 
Varignon ,  &  à  d'autres  perfoûnes  de 
l'Académie  Royale  des  Sdences^S  qui 
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il  voudroit  en  faire  part, avant  que  de 
l'envoyer  en  Angleterre.    Cependant 
elle  y  vint  aflez  vîce  :  mais  M.  New- 
ton, craignant  fans  douce  plus  le  bruit 
que  celapourroît  faire,  qu'il  n'aîmoit 
l'éclat;  peut-être  auffi  dégoûté  d'une 
difpute  à  laquelle  il  s'écoit  prêté  fort 
tard,  &  comme  malgré  lui ,  „  réfolut 
3,  (a)  de  ne  pas  pouffer  plus  loin  la 
„  difpute;&  lorfque  la  RéponfedeM. 
„  Leibnitz  fut  venue  de  France,  il  la 
3,  réfuta  par  des  Remarques  ^  qu'il  com- 
„  muniqua  feulement  à  quelques  Amis. 
Bt  mou*  ^j  M.  Leibnitz  mourut  fix  mois  après 

mois      yy  ^^  ^^^^  ^^  ^^  Réponfe  ;  &  d'abord 

aprèfé     99  .que  M.  Newton  eut  appris  fa  mort, 

„  il  fit  imprimer  à  Londres  l'Apoftil- 

3,  le  &  la  Lettre  de   ^j.  Leibnitz  à 

„  M.  l'Abbé  Conti,  la  Lettre  de  lui 

„  Newton  au  même  Abbé,  &  les  Re- 

„  maraues  fur  la  dernière  Lettre  de 

„  M.  Leibnitz  (h). 

On  peut     Voilà  une  courte  expofition  ,  mais 

îï'^ifeib.^^  peut  néanmoins  fuffire,  pour  don- 

nitzde  ner  la  connoiffance  générale  du  point 

hifto- 

{à)  Au  rapport  de  M*  Des  Maîzeauxy  qui,  l'e 
penfe,  a  été  très  bien  iiiforniéy&  qui  «u  refte 
a  écrit  avant  moi  l'HiÛoire  de  cette  Diipute, 
•  dont  j'ai  fait  nfage. 

{b)  Toutes  ces  Pièces  ont  été  jointes  en  fof 

me  de  Supplément  à  rouvra^e  intitulé  »  Rapb" 

f9n*s  Hiftory  tf  Fl»xi9Hs;  enfuite  elles  ont  paru 

plus  Gorreâes  dans  le  JUeueH  de  diver/es  Pièces 

»         /ur  U  Pbihfopbk  8cc«  1710  in  iz« 
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fii'ftorique  de  ce  fameux  démêlé.  La  Plagiat 
difcuffion  Géométrique  feroittrop  vaf-jî^J^J. 
te ,  &  ne  pourroit  fe  faire  fans  un  dé-  d„  c!  d. 
tail  encore  plus  grand ,  qui  entreroit 
dans  la  plus  haute  Géométrie,  &  qui 
par  conféquent  feroit  fort  au  defTus  de 
mes  lumières.  Après  cet  aveu ,  je  me 
condamnerois  moi-môme  de  témérité, 
fi  je  me  hazardois  de  prononcer  aucun 
jugement  dans  cette  querelle  ;  mais  j'ef- 
pere  que  les  Cenfeurs  les  plus  rigides 
me  pardonneront ,  fi  fans  m'avancer 
dans  une  carrière  fi  épineufe,  j*ofe  ap- 
porter des  préfomptions ,  pour  jnftifier 
M.  Leibnitz  du  Plagiat ,  dont  il  me 
femble  que  les  Commi flaires  de  la  So-^ 
ciété  Royale  l'ont  jugé  coupable. 

Ces  préfomptions ,  aue  je  ne  ferai  Par  fe$ 
qu'indiquer,  je  les  tire  des  talens  &  du  J^j^^J'/^ 
caraûere  d'efprit  de  M.  Leibnitz.  Touttaacrè 
le  nionde  eft  aflez  perfuadé  qu*indé- d'efprit. 
pendamment  de  Ja  découverte  du  Cal- 
cul des  Difi^erences,  il  étoit  d'ailleurs 
extrêmement  riche  de    fon    propre-  .  . 
fonds  en*  fait  de  Mathématique ,  &  très- 
capable  de  le  trouver  par  lui-même  ce 
.  Calcul,  fans  le  dérober  à  perfonne.  Je 
fai  bien  que  le  vol ,  quand  on  le  fup- 
poferoit  certain ,  feroit  une  aflez  bon- 
ne preuve  de  la  capacité  de  M.  Leib- 
nitz ,  puifqu'il  y  a  d'habiles  gens  qui 
ne  voyent  dans  le  Commerce  Epifiolaire 
d'Angleteire  I  aucun^endroic  oti  il  ait 

(e)  •     pu 
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pu  puîfer  fa  Méthode.  Mais  il  eft  eni 
core  d'un  plus  grand  génie ,  de  n'avoir 
pas  commis  ce  larcin  3  quelque  fubtil 
qu'il  ait  dû  être  ;  &.  le  caraûdre  d*hon- 
néte-homme  y  trouve  mieux  foncomp- 
'        te.    Ceft  ce  dernier  point  que  notre 
-Savant  a  toujours  eu  le  plus  à  cœur, 
&  dont  il  s*eft  plus  piqué ,  &  avec  rai- 
feu,  que  de  celui  d  Auteur;  car  à  cet 
dcfintc-  ^g^rd-ci ,  il  s'eft  montré  d'un  entier 
reffe-  '  definteteffement  ,  évitant  de  fe  plain- 
snent  en  dre  de  cèux  qui  avoient  profité  ae  Tes 
d^autres  lumières  ,.&  ne  refufaint  jamais  de  don* 
fioo^     ner  au3£  Gens-de-Lettres  des  confeils 
&  des  ouvertures  pour  leurs  entrepri- 
fes.  n  difoit  quelquefois ,  mais  fans  af-* 
feûation ,  qu'il  aimoit  à  voir  croître 
dans  Ifes  Jardins  des  autres ,  des  Plan- 
tes dont  il  avoit  fourni  les  graines. 
Guand  on  agît  par  dès  principes  fi  gé- 
îiôreux,  on  eft  fort  éloigné  de  vouloir 
s'emparer  injuftement  du  bien  d'autruû 
Je  vois  que  dans- le  Journal  de  Leip* 
•  2Îg  (a),  il  y  blâme  Defcartes,  (quoi- 
(que  lelon  mes  idées  trop  définitive* 
ment)  de  n'avoir  fait  honneur  ni  à 
Kepler  de  lacaufe  de  la  Pefanteur  ti-^ 
rée  des  Forces  Centrifuges ,  ni  à  Snel- 
lius  dés  Loix  de  la  Réfraâion  :  „  Pe- 
»,  tits  artifices  ^dit  il)  qui  ont  fait  per- 
»j  dre  à  ce  grand-homme  beaucoup  de 

„  vé- 
(4)  Ajmo  1690»  iiatopp^g.  z$u 
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)V  vérîtabte  gloire  auprès  de  ceux  qui 
,,  s'y  connoiffent  (a)'.  Se  pourrojt-il 
qu'il  eût  négligé  cette  véritable  gloire 
qu'il  connoiflbit  fi  bien  ?  N'auroit-il 
pas  fenti  qu'il  lui  en  reftoît  encore  u- 
ne  fort  g|rahde ,  par  rapport  au  fujec 
même  qu'il  a  tant  éclairci  ?  Ne  favoit* 
il  cas  que  fi  le  Public  voit  avec  admi- 
ration le  premier  travail ,  celui  des  In- 
venteurs; il  doit  également  fon  eftime^ 
&  pe^it-étre  plus  de  reconnoiflance 
aux  féconds  qui  fe  font  empreffés  à  le 
Communiquer  3  &  qui  ont  contribué  à 
le  perfeûionner  ? 

On  lit  dans  un  des  Volumes  fuivans 
du  Journal  que  je  viens  de  citer  (b)^ 
rhiftoire  ingénue  qu'il  fait  à  M.  Ber-* 
noulli  de  fes  Méditations  Mathémati^ 
ques.  Il  n'oublie  pas  d'y  témoigner  fa 
feconnoiffancé  aux  perlonnes  à  qui  il 
devoît  le  plus  en  ces  matières  ,*  à  Ga* 
Klée ,  à  Defcartes ,  à  Grégoire  de  Sr; 
Vincent ,  à  Guldin ,  à  M.  de  Fermât , 
h  Pafcal,  à  M.  Huygens,  Pourquoi 
dans  cette  rencontre ,  oti  il  paroit  fi 
fincere  &  fi  exemt  de  vanité ,  n'auroit* 
il  pas  donné  place  à  M.  Newton?  Au* 

roic^ 

.  (a)  Et  fane,,  (  ce  font  fes  termes  )  liait  Vit 
fummMsfutrit  Carteflus  y  hù  tamen  artifiehlis  mtit* 
ts^  /«liait  laudis  amifit  apuU  ^udiets  imelUgtnttt^ 

(k)  ASnmEruditpr.  Antuie^u  Septembc,  pa£« 

(0)  a 
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roic-il  péché  par  ingratitude  envers 
lui  feul  V  Mais  je  trouve  un  détail  de 
fes  Etudes  Géométriques  encore  plus 
•  circonftancié  j  dans  une  de  fes  Lettres 
à  l'Abbé  Conti.  Là  il  lui  indique  fpé- 
cialement9  comment  ilétoit  parvenu 
^  la  fcience  du  Calcul  Différentiel.  Le 
morceau  efl  trop  intérelTant  &  fait 
trop  au  fujet,  pour  ne  le  pas  tranfcrire. 
11  tes*       M  I^  ^ft  bon  de  favoir^  Cécrit-il  à 
pofë      ^  cet  Abbé  )  qu'à  mon  premier  voya- 
meTtilat>  ge  d'Angleterre  en  1673,  je  n'avojs 
décott-   39  pjàs  la  momdre  connoiUance  des  Sé- 
vère le  ^y  ries  Infinies ,  telles  que  M.  Merca* 
Sîfc     M  ^^^  venoit  de  donner,  ni  d'autres 
xeuciei.  ^9  matières  de  la  Géométrie  avancée 
5,  par  les  dernières  Méthodes.  Je  n'é-» 
3,  tois  pa§  même  aflez  verfé  dans  l'A- 
y,  nalyie  de  Defcartes.    Je  ne  traitois 
3,  les  Machématiques  que  comme  un 
,,  Parergon ,  &  je  ne  favois  gueres  que 
I,  la  Géométrie  des  Indivifibles   de 
3,  Cavallieri ,  &  un  Livre  du  P.  Léo- 
,,  taudyoti  il  donnoit  les  Quadratures 
99  des  Lunules,  &Figuresiemblables; 
99  ce  qui  m'avoit  donné  quelque  eu- 
99  riofité.  Mais  je  me  divertiflbis  plu- 
^9  tôt  aux  propriétés  des  Nombres  5  à 
,,  quoi  le  petit  Traité  que  j'avois  pu- 
yy  btié  prefque  petit  garçon ,  de  TArt 
yy  des  Cooibinaifons  ,  en  166Ç  y  m'a- 
3,  voit  donné  occafion  ;  &  ayant  obfer- 
yy  vé  dès'lors  Tufage  des  Différences 

„pour 


s.. 
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^  pour  les  Sommes  5  je  l'appliquai  à 
3,  des  Suites  de  Nombres,  On  voit 
,»  bien  par  mes  premières  Lettres  é*^ 
'^p  çhaDgées  avec  M.  Oldenbourg ,  que 
,5  je  n'étois  gueres  allé  plus  avane. 
39  Auffi  n'avois-je  point  alors  la  con- 
93  noiflfance  de  M.  G>llins ,  quoiqu'on 
yj  ait  feint  malicieufement  le  contraire. 

„  Ce  fut  peu  à  peu  que  M.  Huygens 
3^  me  fit  encrer  en  ces  matières,  quand 
^3  je  le  pratiquai  à  Paris  ;  &  cela  joint 
3,  au  Traité  oe  M.  Mercator  que  j'a- 
^3  vois  rapporté  avec  moi  d'Angleter- 
33  re,  parce  que  M.  PcU  m'en  avoic 
33  parlé  y  mç  nt  trouver  environ  vers 
3,  lafindei'an  1673,  ®^  Quadrature 
pj  Arithmétique  du  Cercle ,  qui  fut 
3,  fort  approuvée  par  M.  Huygens  3  & 
3)  dont  je  parlai  à  M.  Oldenbourg  dans 
3,  une  Lettre  de  Tan  1674.  Alors  ai  Ma 
,3  Huygens  3  ni  moi ,  ne  favions  rien 
3)  des  Séries  4e  M.  Newton  ^  ni  de  M. 
33  Orégory.  Ainfi  je  crus  être  le  pre- 
jy  mier  qui  çtt  donné  la  valeur  du 
3,  Cercle  par  une  fuite  de  Nombres 
33  Rationels  3  &  M.  Huygens  le  crut 
3^  auffi. 

3,"  J'en  écrivis  fur  ce  ton-là  à  M.  Ol»- 
„  den^ourg  3  qui  me  répondit  j  qu'on 
33  avoit  déjà  de  telles  Séries  en  Angle- 
33  terre;  &  l'on  voit  par  ma  Lettre  du 
3^  15  Juillet  1674,  &  par  la  Réponfe 
,3  de  M»  Oldenboui^  du  8  Décembre 
''  •  ro)  3  dQ 
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,,  de  la  tnêine  Bnnée  y  qcre  je  n'eç  de* 
5,  vois  avoir  allQjrs  a^uconç  connciiTan- 
3^  ce  ;  autrement  M,  Oldenbourg  n'au- 
j,  roic  pas  manqué  de  me  le  faire  fen; 
,,  tir 9  il  lui  ou  M..CplIins  m'en  euflenc 
>,  marqué  quelque  chofe  auparavant, 
^y  Ce  ne  fut  donc  qu'alors  que  j'en  ap- 
33  pris  quelque  chofe.  Mais  je  ne  lV< 
,3  vois  pas  encore  les  Extradions  des 
^3  Racines  des  Ëquations  par  des  Sé« 
^3  ries  3  ni  les  Re^reflions ,  ou  l'Ëxcrac- 
33  tion  d'une  Equation  Infinie.  J'étois 
33  encore  un  peu  neuf  en  ces  matières; 
53  mais  je  trouvai  pourtant  bientôt  ma 
9,  Méthode  générale  par  des  Séries  Âr- 
33  bitraires ,  &  j'entrai  enfin  dans  mon 
,3  Calcul  des  Différences  •  oh  les  ob- 
53  fefrvations  que  j'avois  faites  encore 
,3  fort  jeune  fur  les  Différences  des 
33  Suites  des  Nombres,  contribuèrent 
33  à  m'ouvrir  les  yeux.  Car  ce  n'efl: 
-  15  P^s  par  les  ("luxions  des  Ligp^s^ 
33  mais  par  les  .Différences  des  Nom- 
35  bres  que  j'y  fuis  venu.,  en  confide^ 
«3  rant  enfin  que  ces  Différences  applf* 
^  51  quées  aux  Grandeurs  qui  croiuent 
33  continuellement  3  évanduiffent  en 
53  comparaifon  des  Grandeurs  diffe^ 
93  rentes  3  au  lieu  qu'elles  fubûd'ent 
33  dans  les  fuites  des  Nombres. 
ceeee »• .  Ainû  dans  cette  Lettre 3  M.  Leibnitz 
pofîtion  avoueroit  françhen^enc  fon  ignorance, 

Snct/e.  ^^  "^^  découverte  de  Géomçtrie  qu'il 

crô- 
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1 

<rroyoît  avoir  faite  le  premier,  tandis 
qu'il  déguiferoit  artificieurcment  fon 
vol  fur  une  autre  découverte  de  môme 
nature.  Le  croira-t-on  facilement  ?  Un 
homme  qui  convient  galamment  de  fes 
fautes,  acquiert  par -là  le  droit  d'être    . 
prefque  cfu  fur  fa  parole,  de  ce  dont 
il  ne  convient  pas.    Des  aites  répétés 
.de  candeur ,  marqués  dans  le  cours 
d'un  grand  nombre  d'années,  ont  dû, 
félon  les  apparences ,  être  dominans  eh 
toute  occaîion.  Ces  divers  préjugés  en 
faveur  de  M.  Leibnitz,  ne  peuve;nt  ê- 
'tre  détruits  que  par  des  preuves  évi- 
dentes &  démonftratiyes  du  concraîre  ; 
car  il  en  faut  de  iellcs,pour  renverfer 
J'opinion  générale  du  Public  qui  le  re- 
garde comme  Inventeur ,  de  ce  Public 
oui  a  reçu  de  lui  fe  Calcul ,  &  auprès 
duquel  il  a  eu  le  caraàere  d'honnête- 
homme. 

Quoique  les  CommiOaires  de  1^  So-Pnpcut 
çiété  Royale  puilTenc  avoir  bien.jugé^^;j^,^^^ 
fur  les  papiers  du  procès  qu'ils  avpientqueM. 
encre  les  mains,  cependant  ils  ng  lesLcibniw 
ont  pa;seu.tous,  &  ils  n'ont  point  yu/;„7;„ 
plulSeurs  Pièces,  qui  étoient  entre  les  du  c.d. 
feules  mains  de  M.  Leibnitz,  &  qu'il 
fe  propofoit  de  publier  en  oppoûtion 
au  Commerce  Epiftolaire  d'Angleterre.     - 
Il  écrivit  même  à  M.  Wolff  peu  de 
jours  avant  fa  mprt ,  qu'outre  ce  Corn- 
w^rce  qu'il  efpejoit  de  faire  parpître  ,u 

lo)  4.  avoit 
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avoic  encore  à  donner  fur  le  Calcul 
quelque  chofe  d'inçfperé ,  &  qui  n*au- 
roic  rien  de  femblable  aux  Inventions 
de  M.  Newton,  &  à  celles  des  autres 
Géomètres  Anglois,  Concluons  donc, 
que  toutes  les  vraifemblançes  vont  à 
juftifier  M.  Leibnitz  de  Plagiat  dans  la 
découverte  du  Calcul  Différentiel.  ]e 
ne  fâche  point,  qu'il  fe  foît  jamais  dé- 
pouillé en  d'autres  conjondtures ,  d\i 
caraâere  du  galant-l^omme  ;  &  |>our  ce 
qui  eft  de  fon  génie  inventif,  il  n'eft 
perfonne  doué  de  quelques  connoiflanV 
ces,  oui  le  révoque  en  doute.  • 

M.  Newton  n'avoit  parlé  de  fa  Mé- 
thode à  M.  Leibnitz  que  par  énigmes, 
literis  transpofitis ,  avant  que  M*  Leib- 
nitz lui  communiqiiât  la  uenne ,  pleit 
nement  &  ouvertement.  Je  ne  m'ex- 
prime pas  ainfi ,  pour  contefter  à  M^ 
Newton  fa  propre 'découverte  :  quoi 
u'en  ait  dit  fon  Rival  dans  la  chaleur 
e  la  difpute  ,  je  n'ai  carde  d'y  fouG 
crire.  Je  rends  toute  la juftice  poffible 
à  fon  mérite ,  &  je  le  fërai  en  tems  & 
lieu ,  en  donnant  THiftoire  de  fa  Vie, 
une  des  plus  glorieufes,  &  des  plus  il? 
luftres ,  qui  ayent  éclairé  r£mpire  des 
Lettres.  J'ayouerai  même  par  avance , 
&  je  crois  pouvoir  le  faire  fans  cefler 
d'être  équitable ,  &  fans  me  contredire, 
que  fuivant  mes  idées. M.  Newton  eft 
U  premier  Inventeur  au  Calcul  Diffe-' 

rw 
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icntiel  :  maw  je  penfe  auflî  que  M.  Leib* 
nitz  y  eft  parvenu  japrès  lui  de  fon 
chef^  par  fe»  feules  lumières,  parla 
fertilité  de  fon  génie ,  &  par  une  faite 
de  Tes  premières  méditations  fur  cette  • 
partie  des  Mathématiques ,  qu'on  hom- 
me la  Science  des  Nombres. 

Pour  achever  ce  qui  me  refte  à  dircM.  w^^• 
des  talensfic  de  l'efprit  Géométrique  niu'a- 

de  M.  Leibnitz,  il  faut  ajouter  ici  ,Jj^jp,^"' 

2u'il  ne  fe  rendit  pas  plutôt  maitre  duunou- 
îalcul  Différentiel ,  que  rempli  des  ^"ge  àe 
plus  grandes  vues  qu'on  puiffe former,  Jf^^^jf**' 

il  tenta  de  le  réunirau  Calcul  Intégral,  nnfinû 
Je  crois  avoir  remarqué  ci-deflus , ,  ce 
qu'on  entendoit  par  ce  dernier  Calcul; 
c'eft  l'Art  de  raffembler  les  Touts  que 
l'autre  a  fu  réfoudre  en  leurs  Parties 
infiniment  petites.  Cet  Art  fi  difficile, 
digne  de  tous  les  efforts  des  plus  grand» 
Mathématiciens,  &  peut-être  le  com- 
ble de  la  perfeâion  oh  peut  jamais 
tendre  la  fublime  Géométrie ,  fut  lbb# 
jet  de  fes  premières  recherches,  con« 
jointement  avec  l'Algorithme  Infinitét 
lîmal.  J}  avoit  trouvé  avant  Tannée 
1700,  une  Méthode  générale  pour  in- 
tégrer les  Grandeurs ,  comme  il  le  man- 
da à  M.  Bernoulli,  en  lui  marquant 
qu'il  refervoit  fa  découverte  pour  un 
Ouvrage  De  la  Science  de  V Infini ,  au-r 
quel  il  s'occupoit,&  dont  fa  Méthode 
qevoit  faire  une  des  plus  confiderahl^s 

(0)  j  part 
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parties.  Ilnefc  vamtoicpasàfaux,^ 
il  ne  garda  pas  ipêtne.  fon  feçrec  long- 
teins  ;  car.  plein  de  zèle  pour  l'avance* 
snenc  des  Matheroacic^iaes ,  il  le  publia 
dans  les  Aâes  de  Leipzig  de  l'année 
Iin*apa8i70î^  C^).    C'eft  une  perte  confiderà* 
euieioi-ble ,  qu'il  n'ait  pas  eu  le  tojfir  avant  la 
foifc^^  fin  de  Tes  jours,  d'achever  l'Ouvrage 
dont  ce. Morceau,  qui  nous  refte  par 
hazard,  n'étoit  qu'un  léger  écliancil^ 
Ion,  Jamais  la  mort  d'un  Savane  ne  fait 
tant  de  tort  aux  Sciences,  que  quand 
elle,  interrompt  des  entreprifes  utiles  âç 
de  longue  haleine.   Un  grand  nombre 
de  vues ,  un  certain  fil  d'idées ,  quel* 
quefoia  unique, périment  avec  l'Inven* 
teur. 
M.Leib.    La  Théorie  des-diverfes  parties  des 
fiitzëtoit  Mathématiques  que  poiTedoitM.  Leib* 
auffiMë-sJtz,  &  cela  eft  prefque  immenfe ,  le 
cién/'    conduifoit  quelquefois  à  la  pratique , 
du  moins  autaint  que  le  lui  permettoient 
fes  autres  occupations.  Le  fruit  de  fes 
connoifliinces  fpéculatives  étoit  tou* 
jours  de  nouvelles  vues  pour  perfec- 
tionner quelque  Machine  utile  qu  cu« 
rieufe;  je  m'exprime  ainfi  >  parce  que 
le  fort  veut  qu'entre  les  Inventions  que 
produit  la  Mécbanique ,  il  y  pn  ait  af- 
fez  de  curitufes ,  peu  d'utiles ,  &  mé* 
me  entre  les  utiles ,,  peu  de  fuivies. 

Ra- 
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Baremenc  le  deflein  le. mieux  penfé 
vient  à  un  heureux  terme;  trop  d'ac- 
cidens  imprévus  rompent  les  médire^ 
les  plus  prudences.  . 
'  Il  commença  dès  Tannée  1675 ,  à 
donner  des  preuves  de  fon  goût  pour 
la  Méchaniqué.  On  ne  s'entreteiioii: 
alors  parmi  les  gens  de  ce  monde-là, 
de  rien  davantage,  que  de  la  nouvelle 
invention  des  Montres  de.  poche  avec 
le  Refibrt  en  Spirale.  L'artifice  confis- 
toit  à  redtifîer  le  mouvement  du  Ba- 
lancier qui  efl  fort  inégal  en  lui-mê* 
me ,  par  le  moyen  d'un  tel  ReiTort.  Ce 
fut  M.  Huygens  qui  fit  faire  le  premier 
une  Montre  de  cette  manière ,  dont 
rinvention,  pratiquée  jufqu'à  cejour^ 
parut  fort  ingénieufe  &  fort  utile.  A 
peu  près  vers  le  même  tems,M.Leib» 
nitz,  qui  ne  fut  pas  des  derniers  à  en 
entendre  parler  avec  éloge,  propoi^ 
lui-même  dans  les  Transaâions  Phîlo- 
ïbphiques  (a) ,  une  autre  idée  pour 
perfewonnerla  conflrudiondesMon* 
très  ;  c'étoit  d'employer  dans  Ip  Mou- 
vement^ deux^  Balanciers  &  deuxRef- 
fortSy  qui  fe  banderoient  &  fe  déban** 
deroient  alternativement  fans  inter- 
ruption. On  me  «difpenfera  d'entrer 
dans  le  détail 9  qu'il  eft  plus  aifé  (l'ex- 
pofer;  à  Vœil  qu'à  l'erprit  ;  Je  renvoyé 
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les  ;Cu!eux  aux  .Mémoires  de  la  So*- 
.  ciété  Royale  d'Angleterre ,  gue  je  viens 
de  citer.  D'ailleurs  »  ce  fujet  a  perdu 
les  flgrémens  de  la  nouveauté;  tant  dé 
perfonnes  fc  font  depuis  exercés  à  cet  « 
te  çurieufe  Machine  de  Méchaniquè, 
qu'il  fembie  à  préfent,  que  la  Théorie 
n'a  plus  rien  à  y  ajouter,  &  que  tout 
Ile  dépend  que  du  travail.  Du  moins 
ce  feroit  à  des  perfonnes  dugénie&de 
l'adrefle  d'un  Sully  ^  d'un  Grenam  »  d'un 
Le  Roi ,  à  inventer  quelque  chofe  de 
peuf ,  &  à  l'exécuter. 

M.  Leibnitz  avoit  auilifongé  àren- 
(dre  les  Voitures  ordinaires  plus  legci- 
tes  &  çlus  commodes  ;  mais  j'ienore 
«'il  à  mis  en  œuvre  ce  deflëin.  je  fai 
feulement  que  Jean  Joachim  Bêcher, 
Dofleur  en  Médecine ,  ne  à  Spire  ^  & 
inort  miférablement  dans  le  Duché  dé 
CorAouaille,  homme  d'une  mauvaifis 
conduite  &  d'un  efbrit  mal  tourné^ 
connu  des  Âlchymiues  par  divers  E- 
crits  fur  la  Pierre  Philofophale ,  fe  prit 
à  M*.  Leibnitz  de  n'avoir  pas  eu  une 
peniion  du  Duc  d^Hannover,  &  pour 
fe  vanger,  il  lui  imputa  dans  une  firo- 
chure  (a)>  d'avoir  formé  l'entreprife 
de  conilruire  ipe  Voiture ,  qui  auroit 
fait  en  vingt^-qui&tre  heures  le  Voyage 
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d'Hannover  à  Amfterdam ,  c'eft-à^di* 
re  autour  d'une  cinquancaine  de  lieues 
d'Allemagne  dans  cet  efpace  de  cems; 
accufacion  bien  mal  forgée ,  quand  elle 
tombe  fur  un  homme  qui  n'eit  pas  tout- 
à-fait  fou! 

L'on  fait  que  M.  Leibnitz  avoit  eo^ 
core  donné  beaucoup  de  Ibinsàlacon- 
ftruâion  d'un  Moulin  à  vent  3  pour  s'en 
fervir  à  puifer  l'eau  des  Mioes  les  plus 
profondes.  C'eit-là  une  Machine  plus 
compliquée  Qu'on  ne  penfe  d'ordinai- 
re ;car  elle  eft  toute  fondée  fur  la  Géo- 
métrie, &  dépend  entièrement  de  la 
Théorie  des  Mouvemens  compofés, 
comme  M.  Parent  y  fort  habile  Mé-^ 
chanicien  ,  l'a  démontré.  Cette  In- 
vention ,  qu'on  croit  nous  avoir  été 
apportée  d'Afie  dans  le  tems  des  Croi- 
faaes ,  a  fait  fortune  dans  toute  l'Eu" 
rope.  Efieûivement ,  elle  eft  très- 
commode  ,  elle  avance  conûddrable* 
ment  l'Ouvrage ,  &  elle  épargne  de 
grandes  dépenfes.  Cependant  les  Ou- 
vriers qui  n'entendent  pas  toujours 
leurs  intérêts ,  &  qui  pour  de  l'argent 
facrifient  volontiers  leur  fan  té  au  tra- 
vail des  Mines,  furent  ceux-là  même 
qui  firent  manquer  le  deflfein  de  M. 
ticibnitz  ,  en  s'y  oppofant  de  toutes 
leurs  forces. 

Mais  fa  fameufe  Machine  Arithmé- 
tique^ dont  on  peut  yoir  la  Defcrip- 
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tioti  &  la  /Figure  ébauchée  dans  le^ 
Mélanges  de  Serlin  (a) ,  eft  celle  à  la- 
quelle  il  a  le  plus  occupé^ôn  cems^ 
quoiqu'il .  l'aie  laiflfée  imparfaite.  Au- 
refte,  il  n'eft  paa  le  feul,  non  plus  que 
M.  Pafcal,  qui  aie  exécuté  le  Projee 
de  faciliter  les  Opérations  Arithméti-» 

Îjes  fans  qu'il  foit  befoin  d'écrire.  En^ 
ngleterre  le  Chievalier  Samuel  Mor^ 
tend  3  le  Lord  Nepper  en  Ëcofle^  & 
dernièrement  le  Marquis  Poleni  en  !• 
talie  5  fe'  font  diftingués  par  l'Invencioa 
de  femblables  Macnines;  pour  ne  rien 
dire  de  celles  de  divers  autres  Mécha» 
BÎciens^  mentionnées  çà  &  là  dans 
THiftôire  de  l'Académie  Royale.  Quel* 
que  ingénieufes  néanmoins  que  foien( 
ces  forces  d'Inventioi;s ,  quelque  com- 
modes Qu'elles  paroiflent  à  leurs  Au» 
teurs^  elles  n'ont  point  eu  jufques  ici 
tout  le  fuccès  qu'ils  en  efperoient;  & 
H  eft  apparent  que  cet  ufage  fi  gé* 
nérdl  »  &  confacré  depuis  fi  longtems, 
de  calculer  avec  la  plume ,  ailra  tou- 
foura  la  préférence  «  du  moinft  chez  les 
N^oeians,  qui  en  ont  un  befoin  abfo< 
hi  pour  tenir  leurs  Livres  de  Compte. 
Il  tvoit  ^*  Leibnîtz  étant  un  Savant  aufil 
unepio-  univerfel  que  nous  l'avons  dépeint ,  oft 
ïliS^^*  juge  fans  ipeîne ,  qu'indépendammenç 
ie«uie.  ^^  ç^^  génie  naturel ,  il  avoic  prodi- 
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^dufemént  lu.  Ce  n'étoit  point  uni* 
quement  lès  bons  Livres  qu*il  fe  faifoît 
un  plaifir  de  dévorer ,  il  parcouroît 
auin  ceux  qui  ne  font  point  marqués  à 
ce  coin  ;  & ,  comme  le  dit  M.  de  Fon- 
tenelle  a  fà  manière ,  „  il  eft  étonnant 
3,  à  combien  de  Livres  médiocres  & 
„  prefque  abfolument  inconnus  il  a- 
5,  voit  fait  la  grâce  de  les  lire  ".  C'é- 
toit  fon  opinion ,  qu'il  n'exiftoit  point 
de  fi  mauvais  Ouvrages ,  oh  il  n'y  eût 
quelque  profit  à  faire*  Cette  coutume 
fi  balle ,  &  fi  méprifable ,  de  lire  à  def- 
Ibin  de  critiquer,  étoit  bien  éloignée 
de  fon  caraftere.  ,,  Je  cherche  dans  . 
5,  les  Livres  (écrit-îl  à  fon  Ami  M,  Re- 
3,  mond  de  Montmaur)  non  pas  ce  que 
53  j'y  pourrois  reprendre ,  mais  ce  qui 
33  mérite  d'y  être  approuvé ,  &  dont 
33  je  puis  profiter.  Cette  façon  n'eft 
5,  point  la  plus  à  la  mode,  mais  elle  eft 
33  la  plus  équitable  &  la  plus  utile. 

Sa  méthode  étoit  de  faire  des  Pré- 11  faîfoie 
cîs,  ou  Extraits  de  fes  ledlures»  po^r^^^!^^*- 
les  mieux  graver  dans  fa  mémoire  3  féî"^. 
qu'il  avoit  fi  facile  que  tout  s'y  irapri-taies. 
moît ,  &  fi  heureufe  qu'il  pouvoit  en- 
core dans  fa  vieillefle  réciter  prefque 
des  Livres  entiers  de  Virgile.  Auflî  le 
feu  Roi  d'Angleterre  George  L  l'ap- 
pelloit  à  Hannover,  fon  Didtionnaire 
vivant. 

Il  fa  voit  la  plupartdes  Langues  mot' Il  enteiH 
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doUdi*  te*  *  ^^  Langues  vivantes;  &conv- 
veifet    ment  eûc-il  pvi  acquérir  fans  leur  fe* 
Lan-      cours  un  favoir  auiti  étendu  âcaufli  va^ 
gact.     j.j^  ^  Lgg  Langues  font  la  Clé  des  Scien- 
ces; elles  ouvrent  également  l'entrée 
à  une  profonde ,  ou  à  une  agréable  & 
facile  érudition.  Le  petit  nombre  d/ha- 
biles,  ou  le  grand  nombre  de  gensfu- 
perficiels,  vient  en  partie  d'en  avoir 
négligé  la  culture.    Notre  Savant  ne 
donna  ni  dans  ce  travers,  ni  dans  ce- 
lui des  perfonnes  qui  en  font  une  trop 
haute  eftime.    Il  ne  crut  pas  devoir 
dédaigner  leur  étude ,  au  contraire  il 
tira  quelquefois  de  grands  avantages 
de  cette  connoiflance  ;  mais  il  évita  de 
confumer  à  leur  recherche  une  partie 
trop  confiderable  d'un  tems  précieux , 
qui  doit  être  confacré  à  s'avancer  plus 
avant.    Car  x>n  peut  dire  de  toutes  les 
Langues,  qu'elles  ne  font  que  Servant 
tes  9  &  que  les  Sciences  font  les  Maf- 
trèfles.    Ainfi ,  en  homme  fage ,  il  ne 
fit  à  Melantho  &  à  Polydora ,  que  l'ac- 
cueil néceflaire  pour  entrer  dans  la 
maîfon  de  Pénélope. 
I!  ëcii-       11  a  peu  écrit  dans  fa  Langue  mater- 
Toit  tièf-  nelle ,  a  laquelle  il  femble  avoir  préfe- 
P*"*r--  ré  le  François,  qu'il  entendoit  fi  par- 
rriiifoii.ftitement ,  &  quil  écrivoit  fi  pure- 
ment ,  Qu'on  ne  fâche  point  d'Etraa- 
•    ger  qui  l'ait  furpafl'é.    Sa  Théodicée, 
les  Lettiies^fa  difpute  avec  M.  Pelifiba 

fur 
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&r  là  Tolérance ,  en  peuvent  fervir  de 
preuves  3  ayant  également  réuflî  dans 
le  genre  Epiftolaire ,  &  dans  la  maniè- 
re de  traiter  les  fujets  les  plus  abftraiis. 
Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  fa  Diâion  * 
Latine  mérite  cet  éloge  ,  comme  je 
penfe  l'avoir  remarqué  quelque-parc. 
Mais  en  revanche,  fa  Poêfie  dans  cet- 
te dernière  Langue  eft  belle ,  heureux 
fe,  pleine  de  force  &  de  feu;  au-lieu 
que  les  Vers  François  font foibles,lan- 
guiffans,  profaîques. 

Dans  tous  les  Ouvrages  qu*il  a  pu-  sa  fâço» 
bliés  lui-même ,  il  nes'eft  jamais  défi-  d«  J?"' 
gné  que  par  les  trois  Lettres  initiales  nom^à* 
de  fon  nom 5 G.  G.  L.  Amplement, mo-fes  oa- 
deftement,  &  fenfément.    Il  lui  étoit  ▼"^«•f 
efFeaivement  bien  inutile ,  de  fe  paret 
de  ces  vains  Titres  d'honneur ,  fi  chers 
aux  efprits  du  commun.  Son  nom  feul 
faifoic  fon  plus  grand  Titre ,  &  mar- 
ouoit  le  prix  de  les  produâions.    Les 
Anciens  n'en  ufojent  pas  autrement^ 
&  les  gens  fages  d^cntre  les  Modernes 
n'ont  point  crii  devoir  renchérir  fur 
leurs  Maîtres. 

Porté    d'une   inclination   naturelle    sei 
.pour  les  Voyages, que  juftifiefuffifam-  Voytgeii 
ment  leur  utilité,  il  eut  le  bonheur  de 
fatisfaire  fes  defirs  à  cet  égard.  Il  vo* 
yagea  dans  les  parties  de  l'Europe  les         j 
plus  civilifées  par  les  Arts  &  par  les 
Sciences,  en  France ^  en  Angleterre, 
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en  Hollande ,  en  Italie ,  &  en  Alle- 
magne.   Ûans  tous  ces  Païs  >  il  s*at^ 
tacha  à  voir  tout  ce  qui  eft  un  Speftâ- 
cle  pour  un  Homme  de  Lettres  ;  Bi- 
bliothèques ,  Manufcrits ,  Livres ,  An- 
tiquités 5  Curiofités  de  THiftoire  Na- 
turelle, Ouvrages  de  l'Art  ^  &  ce  qui 
Vaut  encore  plus  que  ces  diverfes  Ra- 
retés ,  les  Gens  de  mérite  &  d*un  fa- 
voir  éminent.  Toutes  ces  chofes  font 
pour  un  grand  génie,  &  môme  pour 
un  génie  médiocre ,  des  fources  fiécon* 
des  d'une  infinité  de  connoiflances. 
Ceft  au  féjour  qu'il  fit  en  France ,  & 
en  Angleterre ,  ou  plutôt  aux  Confé- 
rences qu'il  eut  avec  Meffieurs  Huy- 
gens,  Pafcal,  Oldenbourg,  Newton, 
oc  les  autres  Savans ,  dont  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris ,  &  la  Société 
Royale  de  Londres  ne  manquèrent  ja- 
mais ,  qu'il  dut  principalement  fes  lu- 
mières dans  la  fublime  Géométrie. 
<3*eft  en  partie  dans  fes  Voyages  d'Al- 
lemagne &  d'Italie ,  qu'il  acouit  fes  vaf- 
tes  notions  du  Droit,  de  l'Hiftoire,  & 
de  la  Politique. 
lltToïc       Les  liaifons  qu'il  fit  dans  fes  Voya- 
âT/e"'  ges,  fon  favoir,  &  fa  réputation,  lui* 
clnJ"  frayèrent  de  toutes  parts  le  chemin  à 
nercede  Un  prodigieux  Commerce  de  Lettres, 
Zictties.  auquel  il  ne  refufa  jamais  de  fe  prêter. 
C'eft-là  Un  genre  d'occupations  fort 
Utile  &  fort  agréable,  quand  il  eftren- 
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fermé  dans  de  certaines  bornes  ;  mais 
qui  fe  change  facilement  en  fervicude^ 
dès  qu'il  les  paffe.  A  la  vérité,  c'eft 
une  fervitude  q^ui  ne  manque  pas  d'être 
accompagnée  de  douceurs  &  de jplai- 
lirs,  mais  comptez  qu'elle  a  aum  fes 
peines  &  fes  épmes.  Cependant  chez 
M.  Leibnicz,  ion  Commerce  ^quoique 
fi  vafte  j  lui  fervoit  toujours  de  délaf- 
fement  &  de  récréation  ;  il  en  recueil- 
loit  tout  le  fruit, fans  gêne  &  fans  em^ 
barras*  Il  avoit  l'honneur  d'être  en 
correfpondance  avec  la  Princefle  dé 
Galles  5  depuis  Reine  d'Angleterre ,  a* 
vec  la  Duchefle  Douairière  d*Orléans^ 
avec  Jean  Frédéric  DucdeBrunswick- 
Lunebourg  j  avec  Erneft  Landgrave  dé 
Heffe,  avec  le  Duc  de  WolflFenbuttel^ 
&  avec  d'autres  perfonnes  de  la  pre^ 
miere  qualité. 

Mais  les  Savans  de  toutes  les  Profef^ 
fions ,  les  perfonnes  de  l'efprit  le  plut 
orné,  ou  le  plus  délicat^  &  même  di^ 
vers  Miffionnaires  de  la  Chine ,  for- 
moient  la  claflTei  la  plus  étendue  de  ceuJE 
avec  qui  il  correlbondoiti  De  ce  nom-* 
bre  étoient  l'îlluflre  Abbé  Bignôn ,  M^ 
l'Abbé  Boizot,  M.  Bayle^  Mrs.Bur- 
net^  Mrs.  Bemoulli,le  R.  P.  Bouvet^ 
M.  Bourguet,  M.  Collins,  M.  Delà 
Croze,  M.  De  Fermât,  M.  Fardella^ 
M.  Gravius,  M.  GuglieUmm»  M.  1« 
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Marquis  de  rHôpidal ,  M.  Huygenr^ 
M.  D'Hozier,  M.  Hoffman,  M.  Her- 
man,  M.  Hartzoeker,  M,  Ludolf,M. 
Maçliabechi  »  M.  MeQcken3  M.  Des 
Maizeaux,  M.  l'Abbé  Nicaife^M.  Ol- 
denbourg ,  M.  Peliflbn ,  le  R.  P.  Pa- 
pebrock,  M.  Remond  de  Montmort, 
M.  Raïnazzini ,  M.  Spanheim,  M.  Sce- 
non ,  le  R.  P.  Tournemine ,  M.  Tfchir- 
iiaus ,  M.  Thomafius ,  M.  WolfF;  & 
combien  d'autres  qui  nous  fonc  incon- 
Bus,  ou  que  nous  ne  rappelions  pas  à 
iiotxe  mémoire  dans  ce  moment!  Il  ap- 
prenoit  par  eux  toutes  lesKouvelles 
des  Sciences  ^  les  Découvertes ,  les  par- 
ticularités Literaires,  les  Livres  nou- 
veaux, les  Projets  de  Livres,  l'Hiftoi- 
re  anecdote  des  Ouvrages ,  des  Au- 
teurs ,  des  Editions  ;  Païs  vafle ,  cu- 
rieux, fingulier,  &  connu  feulement 
d'une  poignée  de  monde, 
iiétoic  Ami  né  de  tous  les  Savans,  ou  de 
comme  |^cux  qui  cherchent  à  le  devenir ,  il  les 
dêf^n.  encourageoit  à  mettre  au  jour  leurs 
très  Sa.  Ouvrages,  quand  il  en  pré voyoit  quel- 
Tain,  que  utilité;  il  les  animoit  par  des  Let- 
tres obligeantes ,  leur  donnoit  des  avis, 
jeur  communiquoit  Tes  Remarques; 
content  de  recueillir  pour  tout  fruic 
ide  fes  libéralités ,  le  plaifir  fecret  de 
pouvoir  contribuer  à  l'avancement  des 
Sciences ,  &  au  bien  du  Public ,  Tes 
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deux  paffioDs  favorites.  Qu'on  efteftî- 
mable,  quand  les  vertus  ibnt  des  paf* 
fions  1 

Voilà  comment  M.  Leibnitz  fe  fitu  fat 
connoftre  dans  l'Empire  des  Lettres,  eftimé  & 
Auflî  les  Académies  les  plus  célèbres  p««^on- 
s'empreflTerent  de  fe  Tacquérir,  MaiSpfnfi*nj, 
la  réputation  ne  fe  borna  pas  feulement  Frinces« 
au  Lycée,  elle  vola  jufqu'à  la  Cour, 
ob  ce  n'eu  d'ordinaire  qu'une  grande 
naiflance  &  une  fortune  il luftre  quran- 
noncenc  les  Hommes.  Le  nom  de  Sa- 
vant a  bien  du  chemin  à  faire  pourpar- 
venir  jufqu'aux  oreilles  des  Têtes  Cou- 
ronnées, &  fi  cela  arrive,  c'eft  pref» 
que  toujours  fort  tard ,  ou  même  uni- 
quement à  celles  d'un  Prince  Protec- 
teur des  Sciences.  Cependant  le  nom 
de  M.  Leibnitz  vint  de  bonne  heure, 
&  pour  ainfi  dire  de  concert  j  à  la  con- 
noiflance  deplufieurs  Souverains.  L'E- 
^  lefteur  de  Mayence ,  le  Duc  de  Bruns- 
'  vrick-Lunebourg ,  Erneft  Augufte  fon 
Succefleur,  le  Roi  de  Prufle ,  l'Empe- 
reur Jofeph,  l'Empereur  Charles  VI, 
je  Roi  George  I,  le  Czar,  lui  marquè- 
rent leur  eftime,  par  des  préfens,  des 
Penfions  ,  ou  des  Titres  honorables. 
Pour  parler  aufii  de  Souveraines;  Se 
c'eft  un  double  hoiyieur  pour  lui ,  d'a- 
voir eu  quelque  part  à  leur  bienveillan- 
ce; les  deux  Impératrices  Amélie  & 
Eiifabeth ,  la  Reme  de  Pruflè  Sophie- 

(p)  3  Cliar- 
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Charlotte ,  la  PrincefTe  Sophie  Epoufb 
d'Ërneft  Augufte  de  Brunswick  ,  lui 
ont  donné  plufîeurs  fois  des  marques 
du  cas  qu'elles  faifoient  de  fon  mérite, 
«i  ^     '  £ni^  il  a  eu  le  bonheur  de  n'avoir 
moïc  en  point  reffenti  une  longue  £ç  languifTan- 
^^    te  vieillefle ,  &  d'avoir  confervé  la  vi- 
W»»«»  gueur  de  fon  efprit  jufqu'à  la  fin  defes. 
jours  ;  avantage  aflez  rare  chez  les  per- 
fonnes  qui  ont  palTé  leur  vie  dans  l'y- 
vrefTe  des  Mufes.    U  montra  toujours 
beaucoup  de  grandeur  d'ame  â^  de  ferr 
meté  dans  ces  trilles  inftans  oh  les  ver- 
tus d'emprunt  difparoilTent ,  &  oh  la 
plupart  des  hommes  fe  dégradent  eux- 
mêmes.    Il  vit  venir  les  approches  de 
la  mort  fans  furprife ,  fans  regrecs ,  fansi 
foibleflë ,  &  làns  crainte.    £es  uns  di- 
fent  que  peu  d'heures  auparavant,  il 
laifonnoit  de  la  manière  dont  le  fameux 
Furftenback  avoit  changé  la  moitié 
d'un  clou  de  fer  en  pr  ;  &  d'autres  af- 
iurent  qu'il  lifoit  l'Argenis  de  Bardai , 
ce  Livre  qui  a  trouvé  &  qui  trouvé 
encore  tant  de  cenleurs  &  d'approba* 
teurs  9  tant  de  critiques  &  de  parcifans. 
' ,  ,    .     L'on  fait  que  M.  Leibnitz  n'a  point 
io"t^?téété  marié,  Il  avoit  penfé  l'être  à  l'âge 
fiaxi^.    de  cinquante  ans  ;  la  perfonne  qu'il 
vouloit  époufer  demanda  un  délai  pour 
faire  fes  réflexions  ;  pendant  cet  inter- 
valle il  en  fit  auflî  de  nouvelles ,  &  con- 
clut avec  d'habiles  gens  j  que  le  maria- 
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fre  efl  bon  5  mais  que  le  Philofophe  & 
'Homme  de  Lettres  y  doivent  longer 
toute  leur  vie. 

Son  humeur  étoit  gave,  fa  conver-s^^  i,^. 
fation  agréable ,  utile ,  &  polie  par  Tu-  meur« 
fage  du  beau  monde.    On  dit  qu'il  fe 
mettoit  aifément  en  colère ,  mais  au'il 
en  revenoit  facilement.    Il  avoit  raîrsa  pkf 
appliqué,  la  phyfionomie  douce,  lafîono* 
vue  très-courte,  mais  infatigable.    Il"**» 
étoic  d'une  taille  médiocre ,  plutôt  mai- 
gre que  gras,  d'une  vigoureufe  com- 
plexion,  n'ayant  gueres  eu  de  mala- 
dies ,  excepté  la  Goûte ,  &  des  verti- 
ges  qui  provenoicnt  vraifemblable- 
nient  de  Ja  manière  de  vivre  &  d'étu- 
dier.   II  mangeoit  beaucoup,  buvoit^ji^ç^jn 
peu  quand  on  ne  le  forçoit  pas,  &ja- demie, 
mais  de  vin  fans  eau.  Cfbez  lui  il  étoic 
abfolument  le  maitre ,  car  il  mangeoic 
tout  feul  ;  la  faim  ou  fes  études  mar- 
quoient  l'heure  de  fes  repas;  il.ne  te- 
noit  point  de  ménage,  &cnvoyoit qué- 
rir chez  un  Traiteur  la  première  chofe 
qui  fe  préfentoit.  Dès  qu'il  eut  la  Goû- 
te, il  ne  dînoit  que  d'un  peu  de  lait; 
mais  il  faifoit  un  grand  fouper  fore 
tard  ,  fur  lequel  il  le  couchoît.    On 
rapporte  que  fouvent  il  ne  dormoît 
qu'affis  fur  une  chaife,  &  ne  fe  réveil- 
loit  pas  moins  frais  à  trois  ou  quatre 
heures  du  matin  qu'il  fe  remettoit  de 
nouveau  à  l'étude  fans  quitter  lefîege, 

(?)4  & 
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Siens 
qu'il 


&  même  pendant  des  mois  entiers.  Son 
nomjuftifiera,  )'efpere,  ces  petitjsdé- 
tails>  qu'autrement  aous  ne  mangue- 
rions  pas  de  taire  (a). 

Î  Quoiqu'il  eût  de  grands  revenus ,  & 
[u'il  parût  faire  une  médiocre  dépen- 
e,  on  n'a  pas  trouvé  des  biens  fi  con- 
fiderables  après  fa  mort.  II  avoit  em- 
ployé de  grandes  fommes  pour  exécu- 
ter divers  deffeins,  &  principalement 
fa  Machine  Arithmétique.  Il  avoit  for- 
mé une  aflez  belle  Bibliothèque,  donc 
le  Prince  fe  contenta  pour  le  droit 
d'Aubaine,  qui  eft  dans  l'Eleûorat 
d'Hannover  du  tiers  de  ce  que  poflede 
•  l'Etranger;  d'ailleurs  fa  Bibliothèque 
avoit  été  fi  confondue  avec  celle  du 
Roi,  qu'on  ne  pouvoit  diftinguer  les 
Livres  de  l'un  &  de  l'autre.  On  comp- 
te qu'il  a  laiflé  une  foixantaine  de  mll- 
k  Écus.  Outre  cela,  on  trouva  dans 
fa  chambre  une  grofle  fomme  d'argent 
comptant  qu'il  avoit  caché  ;  c'étoiént 
deux  ou  trois  années  de  fon  revenu. 
La  découverte  de  ce  dernier  tréfor 
...^»r.w.  f^^  funefte  à  la  femme  de  foji  unique 
dc'ïoye.  héritier  M.  Loeflerus,  fils  de  fa  Sœur 
utérine,  &  Curé  d'un -Village  près  de 
Leipzig.  Cette  Femme ,  à  la  vue  de 
cet  argent  qui  lui  tomboit  en  partage, 

fut 

(s)  On  a  tiré  tout  cet  détails  des  diveitli^ 
moictf  impiMnés  de  la  Vie  de  M.  Leibnitz. 


Son  hë 

xitiere 
moutut 
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fut,  fi  faifie  de  plaifir,  qu'elle  en  mou- 
rut fubitement.  H  ne  taut  pas  fe  figu- 
rer qu'elle  foit  la  feule  perfonoe  au 
monde  que  la  joie  ait,  pour  ainfi  dire^ 
•  étouffée.  L'Hiftoire  Grecque  parle  non  gxein- 
feulement  d'une  Polycrata  ,  mais  de  pici  de 
Chilon ,  de  Sophocle ,  de  Diagoras ,  de  P"«i"«i 
Philippides,  à  de  l'un  des  Denys  de°*^"** 
Sicile,  qui  moururent  tous  de  la  forte.    . 
L'Hiftoire  Romaine  affure  la  même 
chofe  du  Conful  ManiusJiiventiusThal- 
na,  &  de  deux  femmes  de  la  Ville  de 
Rome  qui  ne  purent  digérer  le  conten- 
tement que  leur  caufa  la  préfence  de 
leur  fils  ,  après  la  déroute  arrivée  au 
Lac  de  Thrafymene  (a).  L'Hiftoîre  de 
France  nomme  la  Dame  de  Château- 
Briant ,  que  le  trop  d'aife  fit  expirer 
foudainement,  voyant  foa  mari  de  re- 
tour du  Voyage  de  St.  Louis.  L'Hif- 
toire  d'Angleterre  fournit  l'exemple 
du  Vicomte  de  Lille, qui  étant  prifon-  ^ 
nier  à  la  Tour  ,  reçut  avec  tant  de 
plaifir  la  nouvelle  de  fa  liberté ,  ac- 
compagnée d'une  bague  enrichie  d'un 
diamant  de  grand  prix  y   que  Henri 
VJII  lui  envoya  comme  gage  d'une 
çntiere  reconciliation  j  qu'il  fuccomb» 

aux 

(a)  Voyez  Aala  •Celle  Li>.  III.  Chap.  !$• 
Ciceion  dans  Tes  Tufculanes  LW,  I.  Valere  Maxi- 
me Liy.  IX.  Chap.  12.  Tite-Liye  Li?.  XXll«  Chap. 
7*  Pline  Lif.  VU*  Chap.  si-  &c. 

(PJ  5 
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gax  mouvemens  de  fa  joie, &  en  mou* 
rut  peu  d'heures  après  Ça).  L'Hiftoîre 
d'Italie  fait  mention  de  Jules  Callellâ- 
no  (*)•  Ce  Savant,  réduit  à  la  milere  par 
la  pierte  de  fa  peniion  &  de  fon  emploi 
de  Profefleur  en  Philofophie ,  fut  fi 
fenlible  à  la  nouvelle  que  Sixte  V  lui 
donnoit  un  £ vôché ,  que  fuccombant  à 
la  joie,  il  en  mourut  fubitement.  On 
trouve  encore  quelques  exemples  fem« 
blables  parmi  les  Obfer vations  de  Mef- 
jBeurs  les  Médecins,  comme  dans  les 
AGtes  des  Curieux  de  la  Nature  Çc)^ 
dans  le  Journal  de  Leipzig  C^),  aans 
Korman  (e)  ,  &  ailleurs.  Cependant 
û  la  joie  détruit  auelauefois  la  ma* 
chine,  elle  la  rétablit  oeaucoup  plus 
fouvent  ;  &  pour  parler  encore  mieux, 
c'efl;  une  des  caufes  de  la  mort  fi  rare 
&  fi  finguliere ,  qu'on  n'a  pas  befoin  de 
remèdes  de  précaution  afin  d'en  pré- 
venir les  attaques  :  cette  pafiion  de 
l'ame  qui  lui  eftoppolée,  latriftefle 
ou.la  mélancbolie,  eft  bien  autrement 
à  craindre ,  &  fait  bien  d'autres  ravages. 

(m)  Heibcrt.  Larrey* 

fh)  En  i5Stft  II  ^toic  igé  de  ^t  ani*  DeTlioa 
^iv.  LXXXIV. 

(e)  ASa  Naturét  Curh/êrumfDtcut»ll%AntU9t 
Obfervat   ii. 

(d)  AGfa  SrmUt9rum^  Anno  I6t6«  Mcnfe  ]0B« 
pag.  2?4. 

(t)  Korroannai»  De  MrofêUs  mtrtHqrtm^  Pact, 
)V,  Cap.  lof. 
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M.  Eccard,,  qui  fe  chargea  de  faire  M.  e««n 
i  M.  Leibnitz  une  fépulture  honora-  **?^  ^ 
ble ,  invita  pour  cec  effet  toute  la  Cour  ^\  fano« 
à  fes  funérailles  ;  &  perfonne  n'y  pa-  nOUet. 
rut  5  parce  que  les  Courtifans  n'agiflent 
gueres  que  pour  la  faveur  ou  l'intérêt, 
(Si  ne  payent  libéralement  des  devoirs 

Îu'à  ceux  qui  peuvent  contribuer  à  leur 
ortune.  Il  aVoit  mis  fur  la  Tombe  de 
M.  Leiibnicz  plufieurs  Emblèmes.  A 
la  droite  étoit  un  Tournefol  avec  ces 
paroles  au  deflus  ,  Inclinata  refurget  ; 
&  au  milieu  ces  quatre  Vers  d'Horace, 
qui  marquoient  tort  bien  le  cara£kerc 
0e  Ton  Ami  décédé  : 

Virtus  recludens  immeritis  mori 
Cœlum^  negatâ  tentât  iter  viâ^ 
Cœtusqtte  vulgaresy  £f  udam 
Spernit  bumum  fugitnte  pennâ. 

On  voyoît  enfuîte  une  Aigle  qui  s^'éle- 
ve  vers  le  Soleil, avec  ces  mots^Haw- 
fit  de  lumine  lumen.  A  la  gauche  on  a- 
voit  placé  la  repréfentation  d'un  Phé- 
nix qui  fe  brûle  fur  un  Autel,  avec  la 
Pevife ,  Cineri  manebit  bonos.  Au  milieu 
étoient  gravées  ces  paroles ,  Pars  vitct 
quoties  perditur  bora  périt.  Enfin  il  y 
avoit  pour  Emblème  le  Chiffre  I ,  a- 
vec  cette  Devife  ,  Omnia  ad  unutn. 
pn  lifQit  au  bas  l'Iafcriptiga  fuivante  : 

cm 
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OJJa 

Bluîris  Ftri 

Godofredi  GuUelmi 

Ltibnitii , 

S.  Cœf.  Maj.  CanJU.  jlulici^ 

$.  Règ.  Maj.  Britanniarum, 

S.  Rujforum  Monarchie 

A  ConJUus  ^^ufiitùB 

Inîimis. 

Natus  Ann.  M.DCXLn. 

DU  XXni  Junii. 

Deceffit  An.  M.  DCCXn. 

Die  Xljy^.  Novembr. 

Les  Poètes  jetterent  auffi  des  fleurs 
fur  fon  Tombeau,  &  firent  grand  nom- 
bre de  Vers  en  plufieur^  Langues  à  fon 
honneur  (a)*  Ceftàlavéritéuneefpe- 

ce 

(a)  Je  ne  tranfcrini  <|a*one  Elég^îe  Latine 
que  fit  alon  m.  Chrét.  Golbach,  Confeillex  de 
la  Cour  du  Roi  de  Piufle. 

Ut  re/IéUs  Pb»H  Téllus  Mnimtfa  fusdrigas 

Ambiat  »  &*  liquidam  pendula  rsdat  iter  ; 
Vt  ruM ^ifique  fuum  raptit  revlubilU  axem, 

StelliferH  fMciat  nêHe  redire  eboros  ; 
Sfu^ue  bipartift  citât  vis  entbea  motus  ^ 
)  Ltibnitii  pêtuit  dinumtrare  labor, 

^erréuque  traSusque  Maris  fuptr  ipfe  vagatuSf 

Spsr/as  NaturJt  vidit  ^vantis  »pes, 
SrGallis,  BéitMvisque  dedit^S$ciumqueBritannîsp 

Nte  faeiem  nefeis  9  Romula  Dia ,  Viri. 
Quin  &  adextremos  atsimf  penetraverat  Iruksg 

Et  Sinicùs  ffjiro  fifiit  in  orht  Lares. 
NmIH  ntta  prias  rtrum  di/erimina  feivit  ^ 

Et  numerêm  nçdis/tlvert  nstus  irsa, 

CirmMm 
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ce  d'hommage  au'on  rend  en  Allema- 
gne aux  .Gens  de  Lettres  plus  volon- 
tiers ,  &  plus  fréquemment  qu'en  touc 
autre  endroit  du  monde;  cependant» 
fi  quelqu'un  s'en  eft  jamais  montré  di- 

Î;ne ,  c'éft  fans  doute  celui  que  toute 
a  Nation  met  d'un  confentemenc  uni- 
verfel  à  la  tête  des  Savans  qu'elle  a 
produit. 

Mais  au  grand  Savoir  on  n'allie  pas  oa  re« 
toujours  le  plus  de  Religion  ;  l'étude  ptoch«  I 
nourrit  refprit,&  la  foi  (e  perd.  Voilà,  JJ-^  qui 
prétendent  quelques  perfonnes  de  mé-  fonsa* 
rite ,  ce  qui  eft  arrivé  à  M.  Leibnitz ,  ▼«.*'  ^^* 
ce  dont  (es  propres  Pafteurs  l'ont  ac-  JSnftcté 
cufé,  &  ce  qui  a  même  palTé  en  pro-  paru 
verbe.  On  nous  permettra  néanmoins  ^.«ïi- 
de  dire,  qu'on  ne  fauroit  être  trop  re-^***"* 
tenu  dans  les  jugemens  fi  fouvent  fauK 
qu'on  porte  des  Hommes  à  vue  de 

S  aïs  fur  cet  article ,  &  le  plus  fage  eft 
coup  fiir  de  remonter  aux  fources. 
On,  ne  croit  pas  qu'on  trouve  des  traits 
contre  la  Religion  dans  aucun  des  E- 

crics 

Cfrman»mfue  Italtmâue  iiu  mm  ImtUret  ser^ 

SolUeitis  eau/as  rtididit  ilie  F^ris, 
Cur  levet  argenti  frrm^fiùt  aura  Uquorem^ 

Cur  pluvio  iidat  vivida  maffa  Jdvi  t 
Née  totam  reputes  afummo  c»rtiee  lattdem^ 

Infima  terrarum  vijèera  anbehs  aditj 
Fulvaque  profitia  tonuit  prdêordis  crypta  p 

Qya  nifi  dtvinh  mater  avara  negat, 
NHjam^T&ra^dahas  fmoper^irit.  Mêlât Aftri$ 

ralifr  7  An  bic  ttiam  cêgntta  «imlfdvidetjt 
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crics  de  M.  Leibnicz.    Au  contraire^ 
le  morceau  qu'il  écrivit  étant  à  Vian- 
ne  en  17 14  5  pour  M.  le  Prince  Eugè- 
ne ^  intitulé  5  Principes  de  la  Nature  & 
de  la  Grâce  fondis  en  rai/on^  renferme 
des  propofitions  qui  tendent  à  établir 
la  Religion  en  général  ;&  quoiqu'il  n'y 
parle  pas  de  Révélation  ^  parce  qu'il 
s'agifToit  d^un  Syftéme  purement  Mé- 
taphyfîque^  l'on  y  apperçoit  pourtant 
des  vues  qui  mènent  naturellement  à  la 
Religion  Révélée.  D*ailleurs  l'on  /aie 
qu'il  avoit  autrefois  défendu  en  Chré- 
tien 5  même  Orthodoxe ,  le  dogme  de  la 
Trinité  contre  le  fameux  Wiflowatius^ 
11  eft  encore  avéré  5  qu'il  fit  toujours 
profeilîon  extérieure  du  Luthéranifmei 
Il  eft  vrai  qu'il  n'alloit  pas  beaucoup 
aux  AfTemblées  publiques  de  Dévo-> 
tion  :  mais  ce  Culte  extérieur  Caraâé- 
tife-c-il  feul  la  Religion?  Combien  de 
gens  oififs  de  Tun  &  de  Vautre  fexe  ^ 
qui  en  tous  lieus  fe  font  unpalTe-tems 
îéglé  d'aififter  aux  Eglifes,  &  qui  fans 
ce  fecours  feroient  fort  embaralTés  de 
leur  figure ,  &  plongés  dans  un  mottel 
ennui  V  Combien  d'autres  qui  n'y  font 
attirés  que  par  vanité^  par  fauue  dé- 
votion ,  &  peut-ôtre  par  des  paflîons 
plus  honteufes?  La  grande  afiiduité 
aux  Eglifes  n'^fl  donc  pas  davantage 
une  preuve  de  Religion  «  qu'une  fré- 
quentation plus  rare  le  ieroic  d'irréli- 

gion^ 
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gion;  &  à  tout  prendre,  M.  Leibnitz 
ne  deviendroit  blâmable  que  d'à  voit 
négligé  un  devoir  extérieur  &  desRits 
cérémoniels. 

Les  bruits  vulgaires  contre  lui  ne 
fervent  >amais  de  preuves,    Q)mme  il 
étoit  fort  modéré  par  rapport  aux  trois 
Religions  gui  domment  dansrEmpire, 
&  qu'il  eftimoit  beaucoup  plufieurs  Jé« 
fuites  &  leur  favante  Société  en  géné- 
ral 9  quelques  Catholiques  fe  âatterenc 
de  pouvoir  le  gagner ,  furtout  quand  il 
fut  fait  Confeiller  Aulique  &  ^u'il  vint 
à  Vienne  ;  mais  dès  qu'ils  le  virent  de 
retour  à  Hannover,  ils  commencèrent 
à  perdre  cette  efperance ,  &  Ton  fit 
ajors  fur  lui  ce  jeu  de  mots  Allemand , 
Leibnitz  Glaubt  nitz  Ça) ,  c'eft-à- 
dire,  Leibnitz  ne  croit  rien  y  par  allu- 
fion  à  la  terminaifon  de  fon  nom  ;  plai- 
fanterie  qui  eft  infenfiblement  paiTée 
en  Proverbe.  Ajoutez  à  cela ,  ce  qu'a 
écrit  M,  PfafF  foutenu  de  M.  Le  CJerc^ 
que   la  Théodicée  paroiflbit  n'être 
qu'un  pur  jeu  d'efprit ,  &  vous  aurez 
une  partie  des  fources  où  l'on  a  puifé 
cette  idée  que  fon  Auteur  n'étoit  qu'un 
rigide  obfervateur  de  la  Religion  Na- 
turelle,   Toujours  eft-ce  une  vérité 
conftante  ,que  de  tout  tems ,  &  en  touc 
païs ,  on  a  décidé  de  la  Religion  de 
quantité  d'habiles  gens  fur  des  fonde- 
mens  aufli  peu  foliaes.  Il 

(a^  Pour  patlec  coue(%ci&eaf  t  U  t«coic  fallu 
dite  KiCHTZ,  Âîtn. 
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Il  eft  arrivé  une  fois  à  M.  Leîbnîti 
d'avoir  feinc  une  dévotion,  à  laquelle 
il  n'ajoucoic  certainement  point  de 
créance.  Voici  le  fait  (a).  Unjoui: 
dans  une  de  fes  courfes  fur  la  mer  d'I- 
talie 9  il  s'éleva  une  furieufe  tempête  ; 
le  Pilote  déconcerté ,  qui  ne  croyoic 
pas  être  entendu  par  un  Allemand  qu'il 
regardoit  comme  la  caufe  de  Pora^e^le 
jugeant  hérétigue,propofa  de  le  jetter 
dans  la  mer  ;  lur  quoi  le  Jonas  Luthé- 
rien fans  marquer  aucun  trouble  tira  un 
Chapelet ,  qu'il  avoit  peut-être  pris  par 
précaution  3  &  le  tourna  d'un  air  auez 
dévot  pour  parer  le  coup  qu'un  zèle  fu- 
perftitieux  lui  préparoit.  Mais  fi  quel- 
qu'un vouloit  fe  lervir  de  cette  parti- 
cularité comme  d'une  preuve  du  peu 
de  Religion  du  Voyageur ,  il  faut  l'a- 
vertir par  avance  qu'il  feroitgrjind  tort 
à  Ton  jugement. 
On  Tac  On  accufe  auflî  M.  Leibnitz  d'avarî- 
cufcauffice.  Il  eft  vrai  qu'il  auroit  dû  vivre 
rice?'  d'une  manière  moins  économe ,  &  re- 
chercher davantage  les  commodité^s 
du  bien-être,  que  fes  revenus  lui  per- 
mettoient  de  fe  procurer.  M.DeFon- 
tenelle ,  qui  s'eu  lailTé  quelquefois  fé- 
duire  par  des  jeux  dcmots,  dit  à  ce 
fujet5que  M.  Leibnitz  dépenfoit beau- 
coup en  négligence. 
De  ptf.       ïl  fe  plaiK)it, dit-on,  à  former  qusn- 

ti- 

(a)  Hiftoire  de  l'Académ.  Koy.  d«i  ffcicnc. 
Ana.  i7i<»  ilogt  d«  M»  Leibnitz. 
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tîté  de  Projets,  qu'il  n'a  point  remplis,  fionpoat 
a  auxquels  fa  vie  &  celle  de  plufieurs?**J'*^* 
pejrfonnes  enfemble  n'euflent  pu  fuffi- 
re.  Cependant,  il  n'eft  point  d  habileé 
pens  qui  ne  fe  trouvent  dans  ce  (^s-là. 
Lé  génie  &  le  favoir  fourniflent  plus 
de  vues,  infpirent  môme  un  courage 
pliis  entreprenant ,  que  n$  comporte  la 
condition  numaine  ;  &  peut-être  nefe-» 
roit-on  pas  tout  ce  qu  on  peut ,  fans 
l*efpèraûc€  dé  faire  plus  qu*oti  ne  pour- 
ra. Lefuccès  dans  les  Sciences,  com- 
niè  dans  lés  aiFaires  de  la  vie  civile, 
n*efl:  fouvent  le  prix  que  d'une  certai- 
ne hardiefle.  II  y  a  des  témérités  qui 
ne  peuvent  venir  que  de  grands  Maî- 
tres. Si  celui-ci  n'avoit  pas  beaucoup 
exécuté,  oii  pourroît  mettre  fespro-  ,. 
jets  au  rang  des  Chimères ,  dont  quel- 
ques Gens  de  Lettres  t)nt  bercé  le  Pu- 
blic. 

^  V  M*  Léibnîtz  étoît  extrêmement  fefl*»  D'enrîé 
fibte  à  la  paflion  dé  paffer  dans  Tefprit  àt  ptflèt 
des  autres  hômfnes,  pour  un  des  pre^  gjj^'^ 
miers  Savâns  de  fôn  Siècle.  On  Inavoué,  mie» 
Mais  fes  travaux  ne  ju(lifient-ils  point  $tf ans» 
cette  fenfibilité?  L'ardeur  pour  l'étude 
donne  naturellement  l'idée  d'uh  hom- 
me avide  de  gloire.    Car  enfin,  pour 
tant  dé  veilles  quil  enduré ,  .peut-il 
butter  à  d'autres  récompenfes  qu'à  lar  .  -  ^  =- 
louange  &  à  l'eftime?  C*eft  la  flateufe 
cfperance  d'être  confideré  ,  qui  feft 
d^aiguillon  à  la  vertu»    Ceux  qui  n^a 
*         . jCî).     :  -,       font 


-.  .^> 
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font  point  touchés ,  rampent  toujours 
confondus  dans  la  foule;  tandis  oue 
*  ceux  gui  font  foutenus  par  cette  noble 
imbition  »  s'élèvent  au  deffus  de  leurs 
égaux  »  &  marchent  à  pas  de  géant  dans 
le  chenâin  de  Timmortalité. 

Mais  5  ajoute- 1- on ,  M.  Leibnitz  a 
pouffé  trop  loin  la  vanité  fur  cet  arti- 
çle,  &  en  particulier  fur  fes  travaux  & 
fes  découvertes*  Les  peines  &  les 
foins  qu'on  prend  »  Tamour  de  ce  qu'on 
a  trouvé»  la  douceur  de  s'en  aflurerla 

Soflefllon ,  pourront  prefque  lui  l&rvir 
'excufes  auez  légitimes. 
Sofia        Enfin  on  lui  reproche  d'avoir  enfui- 
d'itce    te  abandonné  cette  pailion  des  Mufes» 
de? enn  &  recherché  davantage  fur  les  demie- 
ûJ,       res  années  de  fa  vie,  d'être  Courtifan 
que  Philofophe.    Ce  &roit  alors  ua 
fôible  difficile  à  juftifier.  Laiffons  aux 
perfonnes  qui  l'ont  vu  &  connu  dani 
ce  tems-là ,  à  prononcer  fur  la  validité 
de  cette  acculation.    Si  elle  fe  trouve 
bien  fondée  5  c'eft  apparemment  par- 
ce que  la  Cour  eft  un  pals  oh  toutes 
Ijçs  proJFèfiîons  Ib  changent  al&z  vfteea 
celle  dis  Courtifan. 
M.  Ec-      Nouis  fupprimons  quelques  àutresre^ 
^f?"   proches  quron  ^  feits  à  M.  Leibnitz 
ît  £    w>&  donc  peribnoen'auroit  pu  mieux 

nous 

M^m^  •■MllfQM  1^  etitaiatt  pmiciilâti* 
tét  qu'on  ^  4ISbgcéet  u^x  ton  compte  faiMaiiciwit 
preare,  Ôc  arec  nW^u  de  iùndàtàtàît^^mmÊi 

F4C  <itf»mple,ct  qu  fttm^avoiila  qutlqneptitt 

qa'il 
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nous  éclaîrcir  que  M.  Eccard  fon  éle-'  vie  de 
ve,  fon  compagnon  de  travail,  fon  in- JJ^J^^^*»- 
rime  ami ,  qui  a  vécu  près  de  dix-neuf 
ans  avec  lui ,  â  oui  lui  a  foccedé  dans 
fonxÊmploi  •d'Hîftoriographe  &  de  Bi-     . 
blîothecaire  du  Roi  à  Hanliover  ;  au 
refte^SavWît  frès-vèrfë  dans  THiftoire 
d'Allemagne,  &  connu  par  un  grand 
nombre  d'Ouvrées  (*).   11  avcMt  i>ro- 
mis  une  Vîe  <:omplete  de  M.  Leibnitz, 
fes  Oétfvreis  pofthumes ,  une  Colleâion 
de  fes  Lettres ,  une  continuation  de 
THiftoire  de  Brunswick,  des  Léibni- 
tiana ,  &  un  Recueil  «xadb  de  tous  fes 
petits  Ouvrages  épars  çà&là,  avec  des 
additions  &  des  remarques.    Mais  le 
Public  n*a  pas  profité  de  fes  proroef-    * 
fes,  par  une  iuice  d'évenemens  inopi* 

nés 

«a'il  «volt  réfttfé  l'Emploi  4e  BibltôtliMâire  dti 
Vatican  {  qa'il  avoic  «u  dans  fa  iettoefle  on  felë 
natueU  nommé  GailUnme  Dinnigec  j|ec.  Cens 
qui  ttooa  ont  communiqué  ces  fociei  d'Anecdo* 
tet ,  n'ont  pas  été  ceRainoment  bien  informéa* 

(i)  Les  i^rincipfttti  font  lea  foitrana  »  qu'il  n'eft 
pas  tnntite  de  connoicte. 

Liges  Fténctrwf  SaUes  êe  K^MoHêrum.  Lipfis 

ITio.  in  fol.  _ 

Vturwm  JÙHumtntonm  Qmaiirmo»    Hanovexs 

l7»o.  in  fol-  ....  w      " 

EpiftûU  de  Nmams  qmhmdam  in  bmurem  Impe* 

Têtwim  ZeHmih  erJMmftétf!iemfit.UAU0ftt9t7tfH 

Wfi«rU  Gemmkgtiéi  IhiMi^mt^micfnU.  iLipfic 

171».  in  fol.  .  ..         ..— , 

EpiftpU  de  NMmmk  ft^madom  expUcstm  4^fiU> 

U^rtkm.  Lipfis  ij%%.  in^ 
OifMi  Hifi9rUmm  AUdi$  J&vk  LipCs  I7«>«  * 

t*oU  miok  ,  . 

(f  )  « 
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nés  qui  font  venus  à  la  traverre5&qai 

peuveùc  ocre  un  exemple  des  vicillica- 

des  d'ici-bas  »  auxquelles  un  Savant  eft 

expofé  comme  un  autre  (a3* 

.  M.  Camufat  avoit  auffi  prémédité  de 

^aSt\  donner  une  Vie  de  M.  Leibnitz fort 

Avoic     étendue  ;  mais  la  mort  Ta  enlevé  lui- 

auflifos-méme  à  la  âeur  de  fon  âge^  dans  le 

c^        (ems  quil  étoit  chargé  d'autres  occu- 

patiops  plus  {NreiTantes,  &  avant  qu'il 

ait  pu  commencer  ce  travail  Aceaue 

ces  deux  habiles  Hommes  n'ont  tait 

aue  projetter,  on  vient  de  tâcher  de 

iuppléer  en  partie  par  ce  petit  Ecrit  y 

que  Ton  fe  flatte  de  pouvoir  retoucher 

^elque  jour,  &  le  donner  alors  moins 

*    imparfait  &  moins  defe£bueux. 

(a)  It  fuffiia  de  xappori er  ici  le  hit  tout  Cm* 
Alement»  en  foime  ae  aote« 

M.  Eccard»  devem  trifte  Se  aidlaaclioU^eraf 
les  demierea  aanéea  de  (k  vie,  aprèa  avoix  de» 
nearé  à  Hannovei  jaCqu'en  1714  »teaipliflknt  les 
Bttploif  qu'a? oit  polTedét  M*  Leibaits  avaat  laî^ 
ea  focllc  un  joac  a.  pied,  mal  vétOf&as  argent^ 
ib  fe  reiixa  d^aboxd  dans  i'Abbaye  de  Goiwer 
CB  Weftpbalie.  De  là  il  fe  readît  à  €k»logne,  on 
•pcès  avoic  embralTé  la  Heligioa Catholique, on 
lui  oiFiit  tout  à  la  fois  cioîs  Charges  fort  hooo- 
lable»;  l'aae,  de  Bibliothécaire  de  l'fimpereur; 
l'autre,  de  Confeiller  Se  Bibliothécaire  de  l'Ei- 
vSque  de  Faflàw;  &  la  tioilieme,  de  Confeiller  » 
d'Archivifte ,  Se  de  Bibliothécaire  de  l'Bv^ne 
de  Wortaborg,  avec  mille  Beat  de  peafioa  ^  qoi 
«ft  l'IBiptoi  tnqiel  U  daana  la  piéftxcacc 

F  I  N. 
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Hemaraaez  qae  les  Chitfret  aceomptgnét  d'une 
*  inoiquent  les  Morceaux  qui  retrouvent  ptx^ 
fem^s  fk  ^  1^  d^i^f  pluQçttu  ^viet  di^exeni* 

I. 

SPecimina  Juns.  L  Spteimen  iijffkuUatis  in 
Jure  y  Jeu  Dijfertatio  de  Oifibus  Ferple- 
ieis.  II.  Spécimen  Encyclopœdûs  in  Jure,  feu 
Quœfiiones  Fbilofopbicœ  ammiores  ex  Jure  cq^- 
mœ.  III.  Specinm  certi6udinis ,  fe^  Vmon- 
firatiomm  injure,exbibi^m  inDç^rimCêri' 
ditionum»  Lipûae  iaiz» 

C'eft  un  Recueil  de  trois  Tl^efes  qu'il  fou- 
tint  pendant  le  Cours  de  fes  Etudes  de  Droit. 

II. 
Nova  Metbodus  difcenda  docendœque  Juri^- 

frudenti^.  Francpf,  1(^67..  in  12. 

Nous  en  avons  parlé  dans  fa  Vie*] 

III. 

Corpmsjuris  recgnçirmandiBMiq.  Moguii* 

On  peut  regarder  ce  Livre  comme  unefui< 
te  du  précédent*    On  en  a  aufS  p$trlé. 

(î)  3  IV, 
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IV.  ' 

6*  G.  L.  jtrs  Onnbmat9ria.  Lfpfis  x(S68» 
Francof.  idpo.  ia  4. 

Cet  Ouvrage  a  été  r*iinpriiné  à  Tinfu  de 
M*  («eibnttz*  H  Tavoit  compQfé  fort  jeune 
en  16689  n*étant  âgé  que  de  22  ans.  Vo 
•  yez  Leibnitîana  »  pag.  143.  Morrhof  Tom. 
i*  pag-  352.  Aéta  Eruditonim  Ann.  1691 , 
pag.  63.  Anno  1728,  pag.  546. 

V. 

Specknen  DemonftroÊionum  Polkkarum  pfp 
iligendô  Rege  Poltfnorum^  novo  /cribendi  gé- 
nère y  adcUawn  cenitwUnem  exaâum;Au8ior0 
Georgio  Ulicovio  LIthuano.  Vilnae  1669. 
in  12. 

Nous  en  avons  parlé  amplement. 

VI. 

Mafii  NizolH  jinti-barbarusPbUofipbusJeu 
de  verts  Principiis  ff  vera  RafUme  Pbi&fd' 
pbandi  contra  Pjendo-Pbilof^os^  cum  Prœfà- 
tione  (f  nûtis  G.  G.  Leibnitii.  Fraocof.  1670, 
in  4. 

Cet  Ouvrage,  doht  nous  avons  rendu 
compte, avoit  été  imprimé  à  Farme  en  1553 
in  4.  pour  la  première  fois;  mais  il  étoit  en- 
tièrement tombé  dans  ToubU,  quand  M. 
Leibnitz  crut  qu'il  méritok  de  parotire  de 
nouveau.  Voyez  Morrhof  Tom.  2.  pa|^  8o. 
Aujourd'hui  ce  Livre  de  Nizotiiis  efb  oere- 
dief  abandonné  à  fon  fore  1 

VIL 

SaerO'SanSa  Trinîtas  per  funa  Inventa  Lo- 
gtca  definfa.  i6yi  in  I2. 

Nous  avons  fait  mention  de  cette  Bre* 
chure.  VUL 

Nova  BypHbeJh  Pbyfica ,  fud  Pbmimene^ 

ruM 
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rum  Natura  flerwnmqut  Cmrfm  àb  unico  quo- 
dam  vniverjaii  Moibu  in  Globo  nojirojuppofito 
repeturaun  Ssu  Tbtoria  Motûs  Abfiraâi  3* 
Concretu  Moguntl»  1671  in  12.  Item  Loq- 
dipi  dein. 

Nous  avons  mentionné  ce  Livre,  qui  for* 
me  deux  Traités  «  1*uq  fur  le  Mouvement 
Abftrait  »  &  l'autre  fur  le  Mpuvement  Con* 
cret.  •  Il  dédia  le  premier  i  TAcadémie  Ro- 
yale des  Sciences  de  Paris ,  &  le  fécond  â 
la  Société  Rofale  de  Londres.  On  peut  Voir 
Morriiof,  Tom.  2.  pag.  14.8*.  fur  ce  fujet. 
M.  Knoor  de  Rofenrotl)  a  traduit  cet  Ouvra- 
ge de  M.  Leibnitz  en  Allemand,  fous  le  nom 
déguîfé  de  Cbriftophorus  Pegantiui ,  &  Ta 
joint  à  une  Traduâlon  qu'il  a  faitdelaP/fri* 
dodoxta  Epidemtca  de  Thomas  Brown.  ÛE» 
dicioh  eft  de  Nuremberg  eh  I680  in  4.  Le 
Doâeur  Wallis  a  expofé  dans  les  Transac- 
tions Philofophiques  N.  LXXiV,  pag.  2227, 
Ton  fentiment  fur  ces  deux  Brochures  deM^ 
Leibnitae. 

IX.* 

Çonfeffio  Naturm  cmtra  Atheos. 

Ceft  une  Brochure,  que  M.  Spitzelius  à 
inférée  dans  un  Ecrit  contré  les  Athées. 

X.* 

NàtiUa  Opticœ  prmiftœ. 

Brochure  que  M.  Leibnitz  envoya  i  Spi- 
nofa  avec  une  Lettre  datée  du  5  Oâob.  167  r, 
dans  laquelle  il  lui  propofê  une  Méthode 
pour  perfefHonner  les  verres  de  Lunettes. 
Sa  Lettre  &  la  Éépoiifé  de  Spinofa  fe  trou- 
vent dans  les  Oeuvres  Po&humés  de  ceder^ 
nier,  pag.  SS9- 

(f)  4  XL  ♦ 
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XL  ♦ 

Extrât  tuM  Lettre  tw^chara  le  principe  d§ 
te  jHlteiïe  des  Horlqgçs  portatives  de  Plnveti- 
tion  de  M  Leibnitz. 

Inttxé  dans  le  Jouma)  des  Savaps  du  xzv 
Mars  i675« 

XIL  ♦ 

lettre  écrite  d'Emnovre  le  i8  Juin  1677 , 
contenant  la  Relation  de  la  figure  dun  CbmeuH 
coiffé  ^une  manière  fort  extraordinaire. 

Dans  le  Journal  des  Savans  du  v  Juillet 
1677.  Augmentée^  dans  Içs  Mélanges  dp 
PeWin. 

XIIL 

Qefarird  Furjlnerii  de  Jure  Suprematus  £f 
Jjegatioms  Principum  Qermaniœ.  1677  in  I2« 

Nous  nous  fommes  étendus  fur  lefujet  de 
cet  Ouvrage.  Npus  ajouterons  ici  feulement 

3u*il  fut  imprimé  en  |Iollande,&  réimprimé 
*abord  en  Allemagne  jnfqu'â  ouatre  fofseii 
*trës-peu  de  tems.  11  parut  aum  bientôt  ei| 
François  fous  ce  Titre: Entretiens  de  Phila* 


pe,  in  12.  i  Duysburg  en  1677. 

XIV.  ♦ 

Obfervation  nouvelle  de  la  manière  feffayer 
fi  fiff  Nombre  eft  primitif. 

Inférée   dans  le  Journal  des  Çavans  dp 
xxxviii  Février  1678* 

•    xV.  ♦ 

(Mtre  touchant  la  Quadrature  tune  portion 
de  la  Roulette. 
Journal  des  Savans  du  ^xiii  Mai  2678. 

XVL  ♦ 
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XVI.  ♦ 

De  Ver  a  Ratime  CircuU  ad  QuadritimCit 
çumfcriptum  in  Numéris  RatioruUibus  tàG.G* 
Leibnitio  exprejfa, 

JoujDal  de  Leîp?ng»  Février»  Ann.  x582« 
pag.  41.  M.  Leibnitz  fît  en  1(573  ^^  Pécou* 
verte  de  la  Quadrature  Arithmétique  daCer* 
cle ,  dont  il  s'agit  ici.  Il  crut  d'abord,  de  mô^ 
me  que  M/Huygens /qu'il  étoit  le  premier 
qui  eût  donné  la  valeur  du  Cerple  par  une 
fuite  de  Ncjmbres  Rationaux  ;  mais  il  apprit 
bientôt  par  une  Lettre  de  M.  Oldenbourg^ 
que  M.  Newton  avoit  déjà  donné  4es  cho 
fes  femblables.non  feulement  fur  le  Cercle» 
m^s  lençore  fur  toutes  fortes  d'autres  Figu* 
les ,  &  il  en  reçut  même  des  £l&is« 

XVII.  ♦ 
UnkumOlécœt  Qaoptrkm^  &  Dioptrie^ 

Principiumy  Authwe  G.  Q.  L. 
Journal  de  Leipzig,  Juin,  pag.  185. 
^    ■        '        •  XVIII.  • 
G.  O.  L.  Meditatio  de  StparaHone  Salis  £f 
yf^tttf  dulcis,  nijivoque  Sèpariaifmum  Oymica' 
fum  génère* 
Tournai  dt»  Leipzig.  Decemb.  pag.  386* 

XIX..  * 
^  O.  G.  L.  Meditatio  JuridieihMathenuaica 
de  JnUfufmQfimplice. 
Tournai  de  Leipzig.  Oâob.  1683.  pag*  425. 

.  XX.  ♦ 
De  Dimenfitmihus  Fîgurarum  inoeniendis. 
Joulnal  de  Leipzij?.  Mai  1684.  P^g*  233. 

XXL  ♦ 
.    Demmfirationes  novœ  de  RefiftenHa  SoMdê» 
rum.  4uthore  G,  G.  L. 

Journal,  de  Lebzîg.  Juillet  Ann.  1^84* 
Jpag..3JiP.  (f)S  XXU.  ♦ 
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Nm)â  Mnhadus  pf  Maxinds  {f  Minsmis^ 
itenique  Tangetitibus  quœ  necfra&as  nec  irror 
tUmdes  quantitates  moratur;  &  fingulare  pr^ 
lUfi  CàkuUgenuSy  per  G.  G.  L. 

Journal  de  Leipzig.  Ann.  1684.  Oélob. 
psg^  467.  Çefl:  ici  le  premier  Morceau  qu'Û 
publia  for  lé  Calcul  Différentiel. 

XXIII.  ♦. 
MedUatimes  dt  CognilUme ,  Vérhau  »  & 

liiis^  per  G.  G.  L. 
Journal  de  Leipzig.  Ana.  1684.  Novemb* 

P*  537- 

XXIV.  ♦ 

jidditi»  ad  Scbedam  in  jtBis  proxime  «nte- 
cBdentibus  Mtji  pçg.  isz'^ditam^  de  Dimoh 
fiembus  Curvilineamm^  Per  G.  G.  L. 

Journal  de  Leipzig.  Ado.  1684.  Deccmb. 

pag.  585. 

XXV.  ♦ 

G.  G.  L.  Demanfimiù  OeemetrUa  Régula 
êpud  Statme  receptm^  de  Memefitw  Gravium 
in  Plante  incUnt^is^  nuper  in  duhium  vocake  ; 
&  Soiûtio  cafûs  elegamis  in  AS.Erud.  No- 
vembk  pag,  512.  jinn^  1684  >  prepùfiti^  de 
GUbé  fkebus  Planit  Angalum  re&un^  faciinti^ 
tut  fimul  incumbente^  quantum  ummmodfui 
Planefum  prematur  déterminons, 

Jouoial  de  Leipzig.  Novemb.  J6S5.  pag. 
501. 

XXVL  ♦ 

G.  G»  L.  Brevis  Demeefiratie  erreris  m^ 
meràbilis  Cartefii  (f  alierum  circa  Legem  Na* 
turm  9  Jecunâum  ^tam  volunt  a  Deo  eandem 
femper  quantitatem  Motûs  confervari ,  f  ud  & 
in:  ret  Mubamcû  abutuntur  ;  eemmunkata'  in 
Literis  d.  6.  Jan.  datis.  Jour* 
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,  Journal  de  Leipzig.  Mam  i686w  pag.  i6u 
Cette  Démonflracîon  e(l  en  François ,  &fui« 
vie  d'une  Réponfe,  dans  les  Nouvell.  de  la 
Répubi.  des  Lettres  y  Sept.  1686.  pag.  ggô. 

On  demande  en  Phyiiqiie»li  la  Force  d*un 
C^rps  dans  Je  Choc,  doit  être  mefiifée  par 
lé  produit  de  fa  Mailè  &  de  fa  Viteflè,  ou 
par  le  produit  de  la  Mafle  &  du  Quarrô  dé 
la  VlteiTe?  Quedion  fameufe,  qui  partage 
çncore  tous  Tes  Phyficiens!  C*eft  la  fécon- 
de manière  d'eilimer  la  Force  du  Choc  dea 
Corps,  que  propofe  ici  M.  Leibnitz  »  fur 
quoi  M.  Newton  s'eft  rangé  d*42n  avis  con- 
taire*  Tous  deux  ont  trouvé  de  grands  & 
de  zélés  partifans,  &  ce  qui  paroip-a  plus 
fingttlier,  des  Géomètres  du  premier  oitire» 
qui  ne  parlent  qu'après  des  Expériences^ 
L'Hi^oire  de  cette  feule  difpute»  bien  détail» 
léfi,  formerott  un  Ouvrage.  Mais  il  fuffira 
de  dire  pour  lepréfent,  que  d'un  côté,tou« 
te  l'Angleterre  »  &  en  particuiler  les  Drs* 
Clarcke,  Pemberton  &  Defaguliers»  fefon^ 
bauten^ent  déclarés  pour  M*  Newton  ;  de 
l'autre ,  M.  Herman ,  M,  Wolff ,  M.  le  Mar< 
quis  Poleni,  &M.  's  Gravefande  ont  pris  lé 
parti  de  M.  Leibnitz.  Tant  il  eft  vrai  qaeit 
Géométrie  Miitte,  où  il  entre  des  idées  de 
Phyfique,  participe  â  une  portion  de  cette 
iacertitode  qui  eft  une  Compagne  infépara^^ 
ble  de  la  Science  des  chofes  naturelles  ;hor' 
mis  que  quelqu'un  ne  juge  que  danslaCon* 
tellauon  dont  jeparleiil  fe  trouve  plus  d'op- 
poCkion  <hns  le»  termes  que  d^ns  iea  idées. 
..     XXVIL  ♦  • 

G.  G.  L.  Meditatio  nova  de  natura  ^nf;uti: 
cantaSûs  gp  f/fti/l ,  borumqui  ufu  in  pra&ici 
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Màtbefij  ad  Roiras  faciliùres  fucceianeas  dif^ 
,  jkilioHlms  fvbflitutndas. 

Journal  de  Leipzig.  Ann.  X689.  Juin,pag, 
958,  &  289. 

XXVIIL  ♦ 

G.  G.  L.  D$  Gemnria  Reconditaj  ff  A^ 
fiàiyfi  IndivifibUiuni  (f  h/initorum. 

Joamal  de  Leipzig.  Ann.  1689.  P^  292, 
Ajoutez  ici  ce  qui  a  été  dit  dans  te  même 
Journal  Ann.  1684.  Mai»  pag.  233.  Oâobf 
pag.  264.  Decemb.  pag.  586. 

XXIX.  ♦ 

G.  G.  L.  De  UnHs  Opticis,  (f  Alku 
Journal  de  Leipzig.  Janv.  i<589*  pag.  3(f. 

XXX.  ♦ 

G.  G.  L.  Scbediqfma  de  RefiftefataMeda. 
&  Motu  ProjeSorum  Oravitm  in  Medio  rejh 
fieme. 
Journal  de  Leipzig.  Ann.  i<589.  pag.  38. 

XXXL  * 
Temamen  de  AfiftfiumQBleJihsm  caufiSfAïuK 
G.  G.  L. 

Journal  de  I<eipzig.  Ann.  1689.  Fevr, 
pag.  82. 

XXXIL  ♦ 
G.  G.  L.  De  Linea  yocbrona^in  quâGroi 
vefine  acceleratione  defcêndh;  &  CnOroverfia 
€Utn  D.  AhhaXe  Z).  C     * 

Journal  de  Leipzig  Ann.  i(^.  Avril» pag. 
195.  Voye2;  Otinm  ltannoveranum»pag.  ir. 
Biblioth.  Ane.  &  Modem.  Tom.  4.  pag.  193. 

XXXIIL  ♦ 
G.  G.  I4.  De  caufa  GraviMh^  (f  Djffenjk 
JenùenfUe  Jiue  de  Feris  Iftturm  Legibus' corOrà 
Cartejianos, 
Journal  de  Leipzig.  Mai,  1690.  pag.22S. 

XXXIV, 
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xxxiv-  ♦ 

G*  Gi  L.  ad  ea  qua  Vif  Q&f.  J.  Berrmd' 
iiiis  menfe  Majo  nupero  dijme  Jllearumpu^ 
hlkaoitj  Rtfpmfio. 

Journal  de  Leipzig»  Ânn.  i6go.  Juillet, 

pagv359. 

XXXV.  ♦ 

Lettre  fur  la  Queltim,  Si  PEJJinceii^Q/rps 
cvnfifie  àans  t Etendue. 

journal  des  Savans  du  xviii  Juin  1690^ 
&  du  V  Janv.  1693.  C'ed  un  point  de  Phy- 
iique  fur  lequel  M.  Leibnitz  aétéaflèzdian- 
celant,  ayant  tenu»  tantôt  pour  Taffirmati* 
ye»  tantôt  pour  la  négative. 

XXXVI.  ♦ 

O.  V.  E.  Quadratura  Arkhmtîica  cmmu^ 
iitx  SeUimum  Omkarum  qm  Centrum  btUfem^ 
indeque  duSa  Trigorunnetria  Qmica ,  ad  quanf 
tamewnque  in  Nù^ris  certitudinem  TaMarum 
fiecèffkate  liberata;cim  ufufpeciaii  ad  Uneam 
Jlbmberum  NauHcoMf  aptatumque  iUi  Plani* 
fpbariunu 

Journal  de  Leipzig.  Ann.  1691*  pag.  178. 
XXXVIL  ♦ 

De  iJnea  in  quaim  ftexile  fe  pondère  proprie 
xurvat ,  ^usmte  ufu  infigni  ad  inveniendas 
quotcunqtée  Médias  PropmionaiesfS  Jungari^ïh 
mes,  jiutb,  G.  G.  L. 

Journal  de  Leipzig.  Ann.  1691.  pag.  277» 

xxxvm.  ♦ 

De  Sohaionibus  Probkmatis  Catenarii  vcl 
Rmkularis  à  D.  7.  BemoiUli  propefiHs. 
Journal  de  Leipzig.  Septeoib»  i69Z.  pag. 

435. 

XXXIX.  *• 

o.  G«  L.  De  Leg»us  Nom» ,  fif  %era  mJU- 
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matione  Firitm  Motricium  contra  Cane/hnaf^ 
kefpmfio  ad  Rationes  à  D.  P.  JammoinAS. 
Ujcepag.  6.  propùjkaf. 
Journal  de  Leipzig,  Sept.  1691.  pag.  439^ 

G»  G.  L.  Addhatiuncula  ad  CofMeratùh 
ms  Rrdm.  Helfrici  JUcbtfcbeid. 

Journal  de  Lelpslg.  Oftob.  1691.  pag. 
500. 

XLI. 

De  la  Tolérance  des  Religions.  Lettres  de  M. 
L^bnHz,  &  Ripmfes  de  M.  FeHJ/bn.  Paris 
1692.  in  12. 

On  réimprima  d'abord  en  Hollande  cepe>- 
cit  Ouvrage ,  dans  lequel  M.  Leibnitz  ap. 
prouve  la  Tolérance,  &  M.  teliffon  la  re- 
jette. Les  Lettres  de  ces  dent  Meffieursfuf 
ce  fujet  font  Inférées  en  partie  dans  rOtlnnl 
Hannoveranum.  Il  y  règne  beaucoup  de 
honne-foi  »  de  politellê  ^  &  de  charité  de 
part  &  d'autre.  D'ailleurs  ils  n'ont  ftitgu'ef* 
'fleurer  légèrement  cette  matière,  que  d*iia» 
biles  gens,  &  JTurtout  en  Angleterre,  ont  fi 
biep  approfondie,  qu'ils  l'ont  épuifée. 

XLIL  ♦ 

De  la  (Rainette  ;  ou  Solution  du  Problème  fy^ 
meux  propofé  par  Galilée,  pourfervir  d'EjJai 
tmie  nouvelle  Analyfe  des  Infinis ,  avec  fin  ufa^ 
ge  pour  les  Logarkmes^  &  une  implication  à 
^avancement  de  la  Nav^atfon» 

Journal  des  SaVans  Sx  xxxx  Mars  xôoz. 

XLÏIL  ♦ 

De  Liûea  ex  tAntis  numéro  infkUtis  ordlmh 
thnduSisinter  fi  concurrentibus  formata  9  eas^  > 
we  omnes  tangentes  ac  nkiiovo  m  ea  re  Jim- 
Ijjbùfinkimm^fu,  jM.  0.  K  E. 

Joiu^ 
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Journal  de  Leipzig.  Avril  1692.  pag.  i68« 

XLIV.  ♦ 
.    Lmre  fur  auelqtus  Axiomes  de  PbiMipbU 
è  M.  tJhbé  Feucbtr. 

Jouroai  des  Savans  du  11  Tain  I6p2. 

XLV.  ♦ 

EfifloUe  treff  de  Novis  IMerariis,  odF.C, 
£ns.  TekMlium.      • 

Dans  te  Livre  de  TentzeliusintiCalé^Qil- 
loquia  Menftrua.  Ann.  i692« 

XLVL  ♦ 

On/iruah  TeftudinkQuadrMUtHmi/^' 
rkaf  Autb.  G.  Q.  h» 

Journal  de  Leipzig.  Juin  1^92.  pag.  275. 

XLVII.  ♦ 

NeuiwiUs  Remarques  touchent  rAnaljfe  des 
Transcendmiies ,  differetiies  de  seUes  de  M» 
Descertes^ 

Journal  des  Savans  du  xiv  JuUlec  1692. 
XLVIU.  ♦ 

QmjeStwres  fur  rOrfgitie  du  met  Blazmu 

Joumal  des  Savans  duxxviu  Juillet  1692. 

XLIX.  ♦ 

Q.G.  L.  Generdia  de  tkOuratJneartmfefh 
guloque  conSaSûs  ff  ofculiurvolutiofiibus  ékis- 
que  eognatis^  fS  eorvm  ùpbus  fmnullis. 

Joumal  de  Leipzig,  Ann.  1692.  Sept.  pag. 
44a  ' 

L.  ♦ 

Protégea^  Auù.  G.  O.  L. 

Joumal  de  Leipzig.  Atin.  r599t  (k  lén* 

Jan.  pag.  40.  Ce(t  un  EflTal  fiir  Técat  duTer* 

irotr  d^Aireaiagne ,  de  fes  Mines  »  de  foMotf- 

taenes»  de  fes  Lacs^iel^u'on  pouvoir con^ 

iecbrer  qu'il  éto&t*aiitrerûis,&  a^t  ceque 

rHffîoiré  nous  en  apptead.  OX  WOAi  au- 

rott 


jijS        OUVRAGES 

toit  formé  un  Traité  fur  ce  îaiet^&ceTnU 
tt  devoit  précéder  l'Hiftoire  de  Brunswick. 

XL  ♦ 

AddUk  G.  G.  L.  àd  SolmUmmProbkniatis 
in  AS.  Erud.  An^  1692.  pag.  27^  propo/kL 
.    Tournai  de  Leipzig.  Ann.  1693.  pag*  42. 
•  LU.* 

Êxcerpta  ex  Epijtola  VI.  Cal.  Mart.  1693. 
de  Codice  JuHs  Gentiué  edendo,  in  Q^UeSione 
TraSatuum  (f  A&orum  PûblkatUmper  Euro* 
pam^  aatbenticis  ad  Arcbîv&rumfidem  Dipkf» 
Uâtitus^Jedinedkiiplerumque,  ouicenetni' 
nàr  oMis ,  cmprebenforum;  ex  Recenf.  G» 
G.U 

Journal  de  Leipzig.  Ann.  1(593.  pag.  ïAr^ 

LUI.  ♦ 

G.  G.  L.  Supplemeraum  Gemetrîa  PraSû^ 
ce  9  fefe  ad  ProbUmaùa  ttanfcendentia  exteri» 
denSf  ope  Nova  Metbodi  GeneraUJJhiue  per  Se* 
ries  Infiniias. 

Journal  de  Leipzig.  Ann.  1693.  pag.  178. 

LIV.  ♦ 

Lettre  à  M  F  Abbé  Nkaife^fur  là  Pbilofo^ 
pbie  de  M.  De/cartes. 

Journal  des  Savans  du  xiit  Avril  1693. 

LV.  * 

G.  G.  L.  Problema  Migo  nupero  in  UsAâ* 
fis.  Afin.  i693'  P^-  235  >  propofitum. 

Journal  de  Leipzig.  Ann.  1693-  pag*  3i?« 

LVL  * 

Lettre  à  M.  Faucber,  Chanoine  de  Dijon* 

Journal  des  Savans  du  uï  Aoûc  ïtf93-  El- 
le roule  fur  quelques  Axiomes  de  thilofoi- 
phle. 

LVn.  ♦ 
^   Règle  générale  de  h  Conpofition  des  iim^ 
wms.  Jour- 
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Tournai  des  Savans  du  vu  Septemb.  1693. 

LVIII.  ♦ 

Deux  Prchlêmes  cmftruits  ^ar  MLeibnitz» 
m  employara  la  RègU  générah  de  ta  Compofi- 
tUm  des  mmiivemms. 

Journal  des  Savans  du  xiv  Sept*  1^03. 

LIX.  ♦ 

G.  G.  L.  Supplementum  Geometrùe  Dimen* 
Jorke.  Seu  GeneraUffima  trtnmum  Tetragonk" 
morum  effeSio  per  Motum  ^  Similiter^e  muUû 
plex  OnfirûStiê lÀneœ  ex  daia  Tar^enMvumcm' 
Utione. 

Journal  de  Leipzig.  Sept.  1693.  P^g*  385. 

LX.  ♦• 

Excerpta  exEpiflola  G.  G.  L.  cuî  précedens 
medUatiofuit  inclufa, 

.  Journal  de  Leipzig.  Odlob.  i<^P3.  pag.476. 

LXI. 

OgiiatUmes  de  Huetii  Osnfura  Pbihfopbia 
Cartefiana,  (f  SweUngii  Refponfio^  de  FUa 
(f  DoEtrina  Cartefii. 

M.  LeibntU  avoit  déjà  marqué  auparavant 
à  TÂbbé  Nicaife  ce  qu'il  pentoitrurDeCc^r- 
tes;  il  s'en  entretint  plus  au  long  avec  M*. 
Chf.  Thomafius,  qui  inféra  dans  Ton  Livre 
intitulé,  Hiftoria  Sàpientiœ  &StulUtiay  ce 
que  M.  Leibnitz  lui  avoit  communiqué  tou- 
chant Defcartes. 

LXU. 

Codex  Jufis  Gentium  Dtphmatkus^  in  qu(^ 
Tabuke  jnitbentiea  ABorum  Publicorum^ple* 
rtfotte  médita  velfele&a  amttnentury  auem  ex 
Mjf.  prafertim  Èihliotbecé  Auguflte  Guelfer* 
bitanm  Codicibus  ,  if  Menumentis  Regiorum 

aliorumgucjirebivenémt  ^  prupirUs  denifue 

(r)  Cei* 
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Çç^ê^ane^^  ididi^  G.  G*  L»  Hm^emf  inh 
ynfic  Samuelis  Ammonii  I093.  in  fol.  , 

Ce  beav  R^c^ieU  qpipiR#iiC€i  4  Vmnée 
ip^-i  ^  ^ai(  en  X499it  TP«(es  les.  Fleco» 
a\x*\\  contient,  y  font  rapg^  feton  l'mcire 
des  l^ps.  It  y  4  iqîs  4  1»  (^^  up«  Ftéfiwre 
de  bon  goût,  &  crè$  fenfée.  Il  publia  en- 
fiHtp  un  $m)pt49{?ii(  à  «»  iUcueiL'  Qd  peut 
cpn(iilt^  1^1  ^.  Godç  du  Djrçit  des  Gens  / 
1&  Wfi^l  dfî  teip^îg.  Aup.  1(593, pag.  370, 
^  I4,  Fat^icl^^,  JS^^iiiKiMIPl».  i^4^*  Part. 
2<  pag.  313'  &G.  Nous  avons  auûî  paiié  am 
long  ^  «^etf  Olivr§ge, 

Qv  G.  I^  Di  ÉfimFmifrfim  «n^fiArtfo- 
ne  9  f^  de  notiotie  Subftanfi^ 

}<^ixf^  df  h^Mf  ARÀp  Uf94«  pa0.  lia. 
''  LXIV.  ♦ 

,  a  Q.  tf.  ^c  Qi^  Oifftmtidlif  flp- 

Conftruâimem  ex  data  Tang^iUfncmdi^nir 

'  fXV.  *    • 

MliÇt,  Ç(9tt9  ip'»)içii^^'fi0(eiidîd  M.  Leib- 
nitz,  feroit  d'ajouter  chaque  aimée  aaxLl^ 
tes  Ânniverfaires  de^  JBaptemes  &  des  Morts, 

S 4^  ^illWf  di  iflil  CP9(Una(fcHi  àt  rA»,  des 
i(oq#,  i^  Afelftdm.  qui  ont  ttgoé  parmi 
Ifi^  MiiiV&Wf  ^  dA  eeHâs  que  oiur  eu^co^fa. 
p^l^i  f?«  J^onuDO»  &c  i  peu  prte  felon  le 
fiten  di«  S^flmMRBiBi»  rurjequel  on  endiesi'* 
m^  fAÇilflMpit  eft  Iç  ifoSuit  Sake  pa^ordie 

pu^ 
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puUic,  par  d'hahUes  gei»,  &  en  le  rendant 
plus  générai  &  plus  étendu.  Âiors  ondref<c 
feroic  tous  les  vis  un  Recueil  fuecifiâ  dece 
•  eenre  d^ObfèrvationS'^quî  nepourroientc^qe 
oevenfr  d*uQ  grand  ufage  à  la  fQîtedeS'Ceins* 
Tout^eeladlfortJBdîcleux:  mats,  cooMne 
M,  Lei^nit»  Vz  êkM'Wéme^  c'e(^  une  v4» 
fkétfiffi  certaine  que  déplorable,  que  ie  foin 
de  i*Ame  &  du  Corps  rontlça^premietescbo*. 
fes  auxquelles  on  devroU  penfer,  &  les  der« 
fiferes'  auxquelles  on  penfe^ 

LXVL  ♦ 

naljfe  ordinaire  ,  (^/  le  Nou^etm  Calcul  èes* 
Thohscendantei, 

Tootnal  de»  Savans  du  xxni  Août  1694. 

LXyiIi  *> 

G.  G.  L.  Qmftfu&io-prsprin  FffiblêmatU  de. 
€l»n«i  IJochrma  Fancerarka\  ubi  (f  gênera* 
Heraquadam  dâ  nattera  ff  GakuloDif^entia^ 
H  OJcularufn^f  (fi  de  -  cenjttmôiimê  Lmeamtm 
TfoBscendmiHumy  tmehmakvme^GMmètiica^ai^ 
tera  Mfebaniea  fiêidem ,  fed  generaliffima.  Ae» 
ceffiPmodiês.fêdderMIlivemimes  Transe end&f^ 
tium  Uneanm  Univerfalep,  (f  quamvir  câ^ 
Jum  ctm^pekfndamy  (ftrameanfperftmSuifk 
datum. 

Journal  deXeip^'g,  Ânn«  1694.  Août  pag. 

3<Î4- 

LXVHfe  ♦^ 


Dans  les  Celloqufà  de  Tenizellus^  1694. 

txix.  ♦ 

Eplfblà  ^  fua  eétrora  V.  C  WJmnÊrwm  de- 
/enàitm  Fédus  tfiler  Ckrthm  ÉigemXkdHm^ 
&  Çucêi-  ammi0  fHéênatm4i$pêe  mil9i\, 

(r)  2  nmm. 
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fiittfii,  jinno  1444  initumtff  m  Codicâ  IHph^ 
matko  aj/ertum. 

Des  Aétes  d'Allemagne,  $.  xxui. 

LXX.  ♦ 
.  VotD  Uncerfchj^ld  &c.  (Id  ejt)  De  Diserf^ 
mine  inter  Fexillum  Imperii  ff  yéxillum  Con^ 
fliâùs  IVurttnbergenJe.  169/^  in  4. 
.  Voyez  Fabricius  Fart.  I.  Il0or.  Biblioti. 
Frepr.  pag.  193. 

LXXI.  * 
.,  Spécimen  Dynatnicum  pro  aàmirandts  Natu^ 
ta  Legibus  circa  Càrporum  Vires  ^  &  mutuas 
jiQimes  detegendiSj  ^  ad  fuas  caujas  revo* 
tandis,  Autb.  G.  G.  L. 

Journal  de  Leipzig.  Ann.  1695.  pag.  HS* 
M.  Leibnitz  étoit  perfuadé  qu'il  fe  trouve 
toujours  dans  la  >ja(ure  la  môme  quantité  de 
Force  »&  non  pas  la  même  quantité  de  Mou- 
vement, aii)fi  qu?  l'a  cruDefcarces.  C^e^ét. 
ce  feul  Principe  qu'il  tire  ce  que  l'expérien- 
ce  a  enfeigné  fur  le  Mouvement ,  &  tou* 
chant  le  Choc  des  Corps»  contre  \ts  Règles 
de  Defcartes ,  &  qu'il  a  établi  la  nouvelle 
Science  qu'il  nomme  la  Dynamique»  de  la* 
quelle  il  a  inféré  dans  le  Journal  de  Leipzig. 
l'£ilai  dont  le  Titre  efl  ici  marqué. 

LXXIL  * 

.'G,Q.  L.  No^ivumla  ade&nftrU&i&nemU' 

neitin  qua  Sacoma  aquilibriumcumponderemof 

tofaciens,  incedere  débet,  datum  a  Marcbione 

limitalio  ;  ff  quadam  de  Quàdvhturis. 

Joamalde  Leipzig.  Ann.  1695*  pag*  184. 
.  LXXIIL  » 
•  Gi  G.  L.  Refponjîo  admonnuUas  dffficuUa* 
tes  D.  Bem.  Ni^wentyt  drcaMetbodum  IMf'- 

/eretaiakmfiu  Infmtefimakm^  matas. 

Jour- 
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Journal  de  Leipzig.  Ann.  1695.  pag.  310 

"&  396' 

LXXIV.  ♦ 

S^ême  nouveau  de  la  Nature  (f  de  îa  Corn" 
munication  des  Subfiances  youfft  bien  quedel*U' 
nion  iqu'il  y  a  entre  VAme  ^  le  Corps, 

Journal  des  Savans  du  xxvii  Juin  &  du 
XXIV  Juillet  1695.  Voyez  encore  ci-deflbus 
les  N.  79.  80.  87.  117.  133, &c qui  contien- 
nent les  Objeâions  qu'on  lit  d'abord  contre 
je  Sydôme  de  M.  Leibnitz, &  Tes  Réponfesl 
Cetttc  matière  a  fait  tant  de  bruit ,  &  efl  fi 
connue,  qu'elle  paroit  épuifée. 

LXXV.  ♦ 

G.  G.  L.  De  novo  ufu  Centri  Gravitatis  ad 
IHmenfiones,  {^fpeciatim  pro  Areis  inter  ùtr" 
vas  Parellas  d,efcriptas  ;feude  ReSanguHs  Cur^ 
vilineis,  ubi  £7  ^  Farellss  in  univerfutn* 

Journal  de  J^elpzig.  Novemb.  1^95.  pag. 

4P3. 

LXXVI.  ♦ 

G.  G.  L.  Rela$io  ad  hclytam  Socîetatem  Le^ 
foldinam  Nat^  Curiof,  de  Novo  Antidyfenterico 
Amerkanoj  magnis  fucçejfibus  comprabato. 

Journal  de  Leipzig.  Ann.  1695.  Decemh. 

pig.  SS9* 

LXXVIL 

Lettre  fur  la  QmnexiSi  des  Afaïfons  de  Eruns* 
pnck  ff  d'Efte.  1695.  in  4. 

Il  en  eft  fait  mention  dans  le  Journal  des 
Savans  du  xii  Mars  1696.  Cette  Lettre  fut 
bientôt  traduite  en  Italien  par  TAbbé  Guidi. 
M.  Lcîbnitz,  comme  il  a  été  remarqué  dans 
THiftoire  de  f»  Vie,  l'écrivit  à  l'occafiondu 
Mariage  du  Due  de  Modeneavecla  Fille  ai- 

(r)  3  née 


1 
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née  de  Jean  Frédéric  Duc  de  Branswick  Lu* 
nebourg.    On  Ta  réimprima  ea  1698  ^  Z2« 

Lxxvm,  * 

.  G.  G.  L.  ad  ABa  Decemb^  i6QS.,f0g.  577 
î^  Jeq.  jinsmaituttcula. 

Journal  de  Leipzig.  Mars  i6çjfi.  pag*  145^ 

LXXIX.  ^ 

EcU^ciJfement  du  Nouveau  iSyftême  de  la 
Ommunicatian  des  Subfiances  ^  pourjervir  de 
Réponfe  à  ce  qui  en  a  été  dit  dlans  le  Journal 
des  Savons  du  xii  Sept.  1695. 

Journal  des  Savans  du  11  &  du  ziz  d*Avnl 
1696. 

LXXX.  * 

Remairi^iues  fur  Vtlarmam  4e  Mm  ff  du 
Cor^s. 

Hlfloire  das  Ouvrages  des  Savans.  169a. 
pag.  274, 

LXXXI.  * 

Differtationfur  l'Origine  des  Germains. 

Dans  le  Nouveau  jdufnal  des  Savans  de 
Berlin,  de  Tan  1606. 

Lxxxn.  » 

Lettre  de  M-  Leibnitz  y  fur  fan  Hypaibefedt 
Pbilofopbie^  if  fur  le  Problème  curieux  qu'un 
defes  Amis  propofe  aux  Matbématiciens\  avec 
une  Remarque  Jur  quel^jues  Feints  contéftés  en- 
tre  1^ Auteur  Ms  Primtpes  de  Pk^quCfif  ce* 
lui  des  QbjeSims  contre  ces  Prnui^s* 

Journal  éts  Savans  duxixNoveinb«ztf9(S. 

LXXXUI. 

Spécimen  Hiftoria  Arcante  »  five  Anecdûta 
de  Fîta  Alexandri  FlPap^.  Hanovers,i696 
in  4. 

Ce  Morceau  1  que  M.  Leibnitz  a  accom« 

pao 
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pngné  d'une  boàtoe  Préface,  efl  dré  d'une 
fiiftûfre  de  ce  Pape^'  écrite  par  Jeâti  fiur- 
chard  fpa  Maicre  des  Cérémonies*  Il  n*en 
«^it  que  cette  {>artie,  lorfqoll  la  fit  impri" 
meté  La  Vie  endere  lai  toiàba  depuis  en* 
€re  les  mains ,  &  il  étoic  prêt  de  la  donnei: 
«tt  Public,  quand  il  eil  mort.  '  Voyez  Joiir« 
mi  deLcIpstlg^  Jul.  Ahn.  iTij,  pag.  ^31^ 
M.  Fabricins ,  Hrfi.  BmM.  Frâpr.  PaR.  $i 

pag.  477- 

LXXXIV.  ♦ 

rûM  dienamm  «tf  tdenàumjibi  pritimM  à  A 
J.  £«nm/lto,  ÀMe  à  D.  Ma$tb.  HofpipiUiê 
cmmufikatairum  MutUiuumFfMemiÊLisQgr^m 
ctiertmi  itfcmfûs  à  D»  f^  BemmiUiù  Gêw^e" 
tris  piMiee  pfopufiii  \  una  fium  Soliu$i0ne  fm 
Problematis  aUerius  âb  eodem  poftea  pr^afiti^ 

JoUrnat  de  Leipzig.  Ann.  itf97-  pag«  soi. 
LXXXV.  ♦ 

Exterpta  ex  Epift$ki  udAStmmUpfierifiHfk 
CoUeBôns, 

Journal  de  Leipzig.  Anii.  1697*  P%*  '54* 
LXXX7I.  ♦ 

lAP»ê  à  M  eMhé  NieiUfiJu¥  h  PhUofo- 
pbie  Ut  DefcÊines^  avte  des  R^ùuons, 

Journal  des  Sa  vans  du  Xvii  Juin  1697* 
Cette  Lettre  eA  ici  phis  ample  qu'elle  ne  pa- 
rut dans  le  même  Journal  du  xui  Avril  t699. 
Voyez  TArtide  fuiv^t. 

LXXXVIL  ♦ 

Réponfe  aux  AéfiexioHS  précédentes  touchant 
ki  Cûnfiqnmces  de  qitelquei  erkkoUs  di  laThi* 
kj^hk  de  A£  Defatrtes, 

Journal  des  Savane  du  xu  &  du  suEvi  Ao6t 

(f )  4  LXXXVlIL 
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LXXXVIIL 
.  -^/"M .  Sinica ,  ^^«r«i»  w;î„-  Tmùo. 
ruMuJirantu,  edente  G.  G.  L.  1697  in» 
On  en  trouvera  l'Extrait  dans  les  AftU 

Pièce  ou  M.  Leibauz  expofe  les  avantagea 
00  11  s'affure  que  l'on  retirera  de  la  pën^. 

MfàTSint"  '"  ^"="'-'««  '- 

LXXXIX. 
i  **•  V.  ^«'''°>t"  -^cceffmes  IMtriea,  ml. 

/tramte  &ff/»a,  Mommentatue  nondum  baSf 

eanttnentur.  Lipfie  1698  in  4. 

* J^"-^'T"  ^ifioficanm  Tm.  U.  cmtimtu 
mffmmCbratàcm  uilberki  Mmacbi  Triun. 
rmttum.  Hannover»  1698  in  4. 

Mrs.  IM  Journaliftes  de  Leipzig  donne- 
î«?'  "V  /«rait  de  cet  Ouvrage  lans  leur 
journal  de  la  même  année,  pae.  na&  ,«5 
Voyez  auffi  Fabricius  HiftorrBibl.  p4m 
Part.  s.  pag.  23  tf.  ^ 

XC  • 
,  icUHTciffmm  du  Difficultés  que  M.  Basle 
•tMesAm  le  Syjiém  nouveau  de  l'UtUm 
de  l  Ame  t^  du  Corps. 

Hiftoire  des  Ouvrages  des  Sa  vans,  Juillet 
1098.  pag,  329.  Ajoutez  les  Réponfes  qu'y 
a  fait  M.  Bayle  dans  fon  Djaionnaire,  Ar- 
ticle Rtrariut ,  Tom.  4.  pag.  8s. 

XCI.  ♦ 

e.?'  «•  h.  ^'  ^J?  ^'^à,  JhedeVî  in- 
/«M,  aOtombuique  Creaturarum,  pro  l>inami. 
^M  cot^kmndis,  iUuftrandiUue. 
Journal  de  Leipzig.  Sept.  1698.  fag.  427. 

XCU, 


/ 


/ 


DEMr.  LEIBNITZ.    265 

XCII.  ♦  ' 

Extrait  d*une  Lettre  fur  la  déformation  du 
CiUndrier  Grégorien ,  adreffée  à  Mrs.  de  lAcad, 
Roy,  des  Se.  de  Paris  y  datée  deHannover  le  26 
Fev.  1706. 

Dans  un  Livre  intitulé,  Recueil  de  Lite- 
rature 9  de  Philofaphie ,  &  d'Hiftoire ,  impri- 
mera Âmfterdam  1730  in  12.  pag.  147. 

XCIIL  ♦ 

G.  G.  L.  Refponfio  ad  D.  Nie.  FatiiDuiU 
lerH  itnputationes.  Acceffit  nova  Artis  Analy- 
tica  promotio  Specimine  indicata^  dum  defigna- 
tione  per  Numéros  affumptitios  loco  Litterarum, 
Algebra  ex  Combinatorid  Arte  lucem  capit. 

Journal  de  Leipzig.  Mai  1700.  pag.  198. 
Nous  en  avons  fait  mention. 

XCIV. 

G.  G.  Leibnitîi  Mantiffa  Codicis  Juris 
Gentium  Diplomatici.  Hannovers  1700  in  fol. 

C'ell  un  Supplément  au  Code  DiplomatU 
que  du  Droit  des  Gens  cité  au  N.  LXIL 
Nous  en  avons  parié  dans  la  Vie  de  l'Auteur. 

XCV  ♦ 

De  Principiis  Jurîs  Obfervatîones  à  G.  G.  L. 

Dans  le  Journal  Allemand  de  M.  Ëccard^ 
intitulé,  Auffug  neuer  Bûcher ^  &  imprimé  i 
Hannover  en  1700,  année  du  commence- 
ment de  ce  Journal.     • 

XCVI.  * 

Refponforia  Epifiola  de  Metbodo  Botanica  ai 
Diiïert.  A,  C.  Gackenbolzii. 

Ibidem.  Aon.  1701.  * 

XCVII.  ♦ 

Annùt0tiones  de  iis  quœ  fecundum  Jus  Gen- 
tium modernum  ad  Majejiatem  Regiam  requis 
runLur^  oceafiotic  Coronationis  Régis  Frufhœ. 

«5  •  iw- 
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Ibidem.  Aon.  1701. 

XCVUL  ♦ 
Notœ  in  Spécimen  Scbilùeri  GbffqirH  Ak^ 
mannicû 
Ibidem.  Ann«  1701. 

XCIX.  ♦ 

Ibidem.  Âhn.  1701.  Cette  DiÛêrtation  a 
<téiiepui$  libérée  dans  l'Ûovrage  dujP.Ban- 
âuri  intitulé  ^ibliotheca  ifunimarht  à  Hamb. 
1710  in  4.  Conjtukez  suffi  M.  ^abncîusi 
Sifior.  ml  Pr<^.  Parc.  5,  pg^g.  ti^, 

C.  ^ 

ExPfoxb  ium  Le^e  4e  M.  Leibniz  à  M^ 
Tinfon^  Avocat. 

Journal  de  Trevovx»  ou,  Mémoires  pour 
fervtr  à  l'Hiftoire  4e8  Sciences  &  des  Bqiuz 
jLrts.  Aon.  1701. 

et  ♦ 

Lettre  fur  àhers  pQtntf  de  Littérature^ 
Toumal  de  Trévoux,  jsnv,  i7oi*pag.  177» 

en.  ♦ 

Extrait  d'une  Lettn  de  M  Leîbnit^y/vr  ce 

fu'il  y  a  dans  ks  Mimrires  de  Jmv.  ffdeFe^ 

y.  1701,  teuclk^  h  GénératioK  de  la  Glaee^ 

^  toucbant  le  Démonjlration  Cart^enne  de 

^Êxiflence  de  Dieu  par  le  P.  JLamy  Éemdiôin^ 

Journal  de  Trévoux,  Sept.  17o1.pag.200. 

cm.  ♦ 

Mémoire  de  M.  Leibnitz  touchant  f on  fenti^ 
ment  fur  le  Calcul  iXfferefitieh 
Journal  de  Trévoux.  Nov.  1761.pag.a70. 

av.* 

Spécimen  novum  Andyfeos  pro  Scientia  Infi  • 
nittcirca  Summas  J?  Quadraturat ,  AuS^  G, 
<5.  L.       .  Jour- 
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Journal  del^eipcig.  Mai  1702.  pag.aio^- 
C'éfl  ici  un  Morceau  très«curieux ,  qui  rea« 
ferme  une  Méthode  générale  quWoiC  trou- 
vée M.  Leibnitz  quelques  années  ai^para- 
vant,. pour  intégrer  les  Grandeurs. 

CV.  ♦ 

Lettre  à  M»  f^nrignenf  conUrumt  ce  qu'en  a 
reporté  de  lui  fur  le  Calcul  Différentiel  ^  datu 
les  Mémoires  de  trevQUX  f  i^oti.  1701. 

Journal  des  Savans  du  xx  Macs  1702. 

CVI.  * 

Omtinuabio  Anaitffees  Quadraturarum  Ratio* 
ntdium  edi  efefte  inèis\amsMrud.\Mei,  1702, 
[fer  G.  G.  L. 

Journal  de  Leipzig.  1703.  }anv.  pag.  ig. 

cvn.  ♦ 

Kemafgues  fitr  un  endreit  des  TilémenstAU 
4libre  de  M,  QzananL 

Journal  des  Savans  du  xi  Juin  1703* 

OVIIL  * 

Explication  de  rAritbmétimie  Binaire  ((uije 

firt  des  Jeuls  Caratteres  o  ^  x ,  ^4eQei  des  Re* 

marques  fur  Jm  tàilitéyff  fur  ce  qu'elle  donne 

lefensdes  anciennes  figures  Chimifts^de  Fobit 

par  M.  Leibnitz. 

Mémoires  de  rÂcadémie  Royale  des 
Sciences,  Ann.  1703.  pag.  85  de  4'£di(îoa 
de  Paris.  Nous  avons  £)nné  TÀnalyfe  de 
ce  Morceau.  M>  DeLagD$r  trouva,  â  peu 
près  dans  le  même  tems  que  M.  Leibnict  • 
cette  Invention.  Confultez  aui&  M«  WolF- 
'fius  à  la  pag.  21  de  Tes  Elémens  de  Géomé- 
trie^ écrits  en  Latin. 

CIX.  * 
Cofifiderations  de  M  Leibnitz  Air  les  Prwi- 
eipes  de  VU  f^Jur  les  Nàures  rlt^iques. 

Bit' 
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Hiftoire  des  Ouvrages  des  Savans,  Mai 
1705.  pag.  222. 

ex, 

Infinrmationjommaire  pour  la  Sucée  Bien  de  Sa 
Majefti  Pru/flenne  aux  Comtés  de  Neufcbdtél 
fi  de  JV(Ulengin ,  in  Fvlio, 

Cet  Ecrit  Politique  de  M.  Leibnitz ,  done 
BOUS  avons  parlé  en  Ton  lieu,  eft  fort  rare. 
Il  fut  isipnmé  d'abord  en  Hollande  fans  nom 
d'Auteur,  de  Lieu,  d'Imprimeur,  &  fans  da- 
te. Je  crois  cependant  que  ce  fut  en  1706. 

CXI.  » 

G.  G.  L.  De  Lineœ  fuper  Lirwa  infieJTu\ 
ejusque  tribus  Jpeciebus  ^  Matu  radente,  matu 
provilutionis  ,^  Motu  c&mpojko  ex  ambobus. 

Journal  de  Leipzig  1706.  Janv.  pag.  xo. 

CXII.  » 

Excerptum  ex  Epijiola  G.  G.  L.  quam  pro 
fua  Hypotbefi  Pb^ca  Motus  Planetûni  olim 
CFebr.  1689.)  in  AQ.  Erud.  inferta  ad  And- 
cumfcripfit. 

Journal  de  Leip^iç.  Oélob.  2706.  pag.  ^6» 

CXIII.  » 

Epijiola  de  Hickejii  Tbefauro  Linguarum  Sep* 
tentrionalium  t  Armo  1706,  ad  O.  M,  datOt 

Journal  de  Leipzig.  Tom.  4.  Supplém. 

pag.  23^. 

CXIV.  ♦ 

Epijhla  G.  G.  L.  ad  V.  O.  Cbr.  m(ffium 
Prof.  Matb.  Hal.  circa  Scientiam  Infiniti. 

Journal  de  Leipzig.  Supplém.  Tôm.  5.  paç. 
264. 

cxv.  * 

R^emarpies  fur  V  Article  V.  des  Nouv,  de  la 
Rêpub.  des  Lettres  du  mois  de  Février  »  706» 
pià  il  y  a  des  erreurs  défait  qui  regardent  M. 
Lelbaitz.  Non- 
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.Nouvelles  de  la  République  des  Lettres 
Nov.  1706.  pag.  s  21. 

CXVL  ♦ 
Mémoires  fur  les  Pierres  qui  rer^ermera  des 
Jalonnes  fif  des  Foijpms  dejfécbés.    Far  M  . 
Leibnitz. 

Hidoire  de  TAcad.  Royal,  des  Sciences 
Ann.  1706.  pag.  11  de  TËdit.  de  Paris.  M. 
Leibnitz  ayant  vu  dans  rHlfloirederAcad.- 
Roy.  des  Scienc.  de  l'Ann.  1703  une  Rela- 
tion de  ces  Pierres  tirées  dans  le  Veronois , 
2ui  renferinent  des  Plantes  &  des  PoîflTons 
eflecbésy  communiqua  de  Ton  côté  âTAca- 
démie»  des  Exemples  femblables  pris  defon 
pais. 

CXVU.  * 
Lettre  de  M.  Leibnitz  à  V  Auteur  des Réfié* 
ximsjur  i^Origine  du  Mabometisme. 

Cette  Lettre  elï  inférée  dans  le  Livre  inti-> 
tulé,  DiiTertations  Hif toriques  (ur  divers  fu- 
jets,  Rotterdam  1707  in  i2r  pag.  164.  Elle 
eft  datée  de  Berlin  du  2  Decemb.  I706,  & 
roule  toute  fur  le  Socinianifme  &  le  Alaho* 
metifme. 

CXVIIL  ♦ 

Lettré  de  M  Leibnitz  fur  quelques  faUs qui 

le  regardent^  mal  expliques  dans  l'Eloge  de  M. 

Bemmlliy  prononcé  à  l*Acad.  Roy.  des  Sciences» 

Journal  de  Trévoux.  Ann.>J707.  Mars» 

pag-  540. 

CXIX. 

Scriptores  Rerum  BrunsvicenJiumilluftratiO' 
ni  infervieraes  t  Antiqui  omnes  ^  (f  Fis  forma" 
tione  prières.  Opus  in  que  mnnulla  Cbronket 
bujuSi  vicinarumque  Regionum,  (f  Urbium^ 
Epi/copatuumque^  ac  Monafteriorum ,  prœfer» 

tin 
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tim  OJtfaliœ;  Rgs  etîoim  Afefifnofum^  Lmgor 
hardiœ  ,  f^  Guelfarum  hptrwris  ^rmania  ; 
Vita  item  Hommtm  iilujmum^  aut  Principujni 
ommia  magnoftudieffumpttigue  c<mqt*ififa  ^« 
continentur.  Cara  Gocofr.  Gtil.  LeibBkii*  Han. 
qpverae  1707  ii^  foliq.  3  ïqiues. 

Le  premier  Tome  de  cette  Colteétion  pa- 
rut em707,  le  fécond  en  17 10,  &  le  troî- 
fleme  en  17 11.  On  a  donné  de^  Extraits-  de^ 
cet  Ouvrage,  dont  les  grandes  Btbliothçquef- 
i)e  peuvent  gueres  fe  pafrer,dans  le  Joamal' 
dç  Leipzig,  Ann,  1707.  pag.  460.  Anp.  ryiz^ 

§3gf  138*  de  même  que  dans  le  Journal  des 
avans  Ann.  1708  &  I7i3v.ft  dans  celui  de 
Trévoux  Ann,  17Q8  Sf,ir7i^*  Nous  en  avouai 
aijlili  fait  meAtioi^ 

CSX.  * 
BemZîf46s  fur  un  endroit  dès  Mémoires  de 
"Drevoux^ 
Dans  ledit  Journal»  Mars  r  70$;  Artiçjess. 

pag.  498t    . 

CSX!.  * 

De  Refofmatione'  jurisprudenti^  noftnt  ad' 
Henr,  Em.  Keftnerum  E^pl^.  Amn.  1706. 

P^ns  rOuvrage  de  M.Ke^erus  intitulé, 
ZHfcurfus  de  PHncipiisyansprudefaiteModer* 
fi0  inpafiçulaQ^itarejdigmdis.  Riiitelli  1710. 
Voyes  Fgbîidns  dans  lliifl.  de  fa  propre  Bi- 
bliothèque, pag.  14(5.  I^rt.  h 

CXJÇU-  ♦ 

^,n^ymi  S^entia  de  Tra£iatu  Q.  F.  S(^ 
fuffèndiitrM  qui  injcrihitur  de  Off'cio  Hofnjti4s 
&^Vis, 

Infer4>j^  crois,  faiisIapermifllonderAti- 
Içur ,  dans  le  Programme  Académique  de 
^Ult  Cbrlflophe  Boebmer^  Ait  en  1709  in 

4. 
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4,  &  dans  le  Journal  AHemand  intitulé  Der 
Éûclm^ti.  Cependant  cette  Brochure  n'é- 
tant que  pou  où  poiiHConaué  aHleur^,  el^e 
a  érà  Iroduite  e»  F^açois  par  M.Birbefrac 
avec  d'ekcellentes  Remarquei^  (te  Oi  âiçon. 
Voyez  le  Tome  2.  du  Traité  de  PufFendorf , 
Des  ikwÀrs  et  fHmm  ffdu  a$oyin ,  Edit. 

de  17(9.  pag.  429* 

CXXIII.  ♦ 
Riponfe  aux  Obje&ionsauê  k  F«  Lamy  Be- 
nedi&in  a  faites  céntfê  k  Syfiême  de  l'HarmOf 

Supplément  du  Joinoat  dei  Savana,  Moto* 
de  Juin  1709, 

CXXIV.  ^ 

G.  6;  L.  B^etis  defignaU»  Aùdita^iemtmde 
Originièus  Geméum,  du9is  potifflmum  ex  indi- 
cée iJngUflném. 

Mélanges  de  Berlin  nommés  e»  Latin  JMi/^ 
cellanea  Êerolinenfia.  Berolisî  ijfo.  in  4.  pag. 
I.  Nous  avons  dohnérÂnalyfe  de  cette  Pièce. 

CXXV.  ♦ 

G.  O.  L,  Oei^s  Cb'fÊiiktu  Mrigmatis  Qrm* 
ci  ff  Gemumici. 

Ibidem,  pag.  i6w 

^      CXXVL* 

G.G.\^Amiaiei^,dê^ttUÊlm9damlMdêSyin?' 
primis  de  l^o  mèodamSlHieo  ^  dîfferentiaque 
Scacbki  (f  IdarwuMlonmy  (f  nçpo  génère  Im* 
diïfyiMs.  ' 

IbMeoL  pag.  aa. 

CXXVlIi  ♦ 

G.  G.  L.  mjiorm  Mmifi9iik  Fbûjpbûri. 

Ibidem,  pag.  91.  Il  s'agit  de  Ëlaventeurchi 
Phofphore  Brûlant.  Nous  avons  rendu  comp- 
te de  ce  Morceau. 

CJXVUL 
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CXXVIII.  » 
Epifioîa  G.  G.  L.  ad  AtatirmDiiïermitmié 
de  Figuris  Jinimalitm  quœ  in  Lapiaibus  obfâr- 
vantur^  ff  Litbozoorum  rumnnevemnpoyent* 
.  Ibidem,  pag.  ii8. 

cxxix.  ♦ 

G.  G.  L.  De  Bevaùione  Fapùrum  ff  de  Cof" 
poribusquœ  9b  cavitatem  inclufam  in  oire  Wh 
tare  pojjunt» 
.  Ibiilem.  pag.  123. 

cxxx.  * 

G.  G.  L.  Armotatio  de  Luce  fuam  quidam 
Aurotam  Barealem  vocoM. 
Ibidem,  pag.  137. 

CXXXl.  * 
Symbolifmus  memorabUis  Caktdi  Algehraici 
ff  Infinitejîmalis  in  comparatione  Potentiamm 
ff  LHfferentiarum;  ff  de  Lege  Homogeneorum 
TranscendenHali. 
.  Ibidem,  pag.  160. 

CXXXIL  ♦ 
G.  G.  L.  Conjiru&io  Probkmatis  ducendirC" 
Bas  ^  tangum  Lineas  Centrorum  gravitafis. 
Ibidem,  pag.  170. 

CXXXIIL  * 
G.  G.  L.  Anmtatio  de  Arte  Norinbergenfi^ 
Specukt  vkrea  ccnficiendi  fine  foUis. . 
Ibidem,  pag.  263. 

CXXXIV.  \ 
G.  G.  L.  Tentamen  de  Natura  (f  Rmediis 
refijlentiarum  in  Macbinis ,  qua  a  Càrporum/u» 
perincejfu  oriuntut ,  occàfione  DiJJertationisprm' 
céderais  ejusdem  ArguimenU* 
Ibidem,  pag.  307. 
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cxxxv.  ♦ 

G.G.L.  Brevis  Defcriptio  Macbituf  Aritb^ 
]met%cœ  cum  Figura. 

Ibidem,  pag.  317.  il  s'agit  ici  de  fa  fameu* 
fe  Machine  A^^^in^t^ùe  qu'il  inventa  fort 
jeune,  &  qu'il  montra  en  1673  à  laSjôciété 
Royale  de  Londres.  Peu  de  tems  après ,  l'a* 
yant  perfeâionnée  davantage»  il  la  commu- 
;|slqua..à  l'Académie,  des  Sciences  de  Paris. 
Mrs.  Tfçhirnaus»  Huygens,  &  Thevenoe, 
ëflimoient  beaucoup  cette  Invention  «  que 
l'Auteur  n'a  pu  finir  avant  fa  mbrt^  Nous 
«n  avons  dit  un  m.ot« 

cxxXyi.  * 

^.  Epbemeridiss  BiOràmetrica  9  MàirueoHm  édi- 
ta à  B.  Ramazzini^  tune  Fatavii  recufa^cum 
tota  controverfià^  quam  idem  babuit  cum  D.  Ç 
Guntb.  Scbelbamiero.  Accedit  mva  Epiftola  ejusâ» 
fUmazzini  rum  Solutime  frohlenuttis  inter  ^ 
Jos  agitati ,  ex  ïnvemo  6.  G.  L.  fatavii  1 710. 
;n  x^. 

On  en  a  parlé  ()ans  le  Journal  de  Leipzîç« 
Ann*  X711.  pag.  10.  Ann.  1721.  pag.  494; 
Axm.  1728.  pag.  435. 
CXXXVII.  * 

fo  Mhreijiter  à.T^tenweis  Annalium  ÉH' 
ci  Gérais  Part.  lÙ.  cum  Frafat.  God.  GuL, 
Leibnitii.  Françof  1710  in  folio. 

La  Préface  que  M.  Leibnitz  à  mife  k  cet 
Ouvrage  e(l  remplie  de  bonnes  Remarques 
lur  les  Hiltoriens  de  Bavière,  &  fur  Torigi- 
ne  de  la  Nation,  il  nous  y  apprend  en  paft 
tant,  que  Marc  Velfer  eft  le  véritable  Au- 
teur du  Squitinio  délia  Liberta  Venetà\  &tlué 
ceux-là  fe  trompent,  qui  avec  M.  Bayle,  l-at* 
bibuent  au  Marquis  De  la  Cqeva  *    A  pro^ 
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DOS, de  véritable  Auteur,  diTons  auffi,  qtte 
le  P.  Pervaux  eft  l'Auteur  de  cet  Ouvrage* 
d,  qui  par  de  certaines  raffo&s  particulière^ 

ÎaiTe  fous  le  iiom  du  Chancelier  Adlzreiflter» 
e  ne  nie  feflbuvieris  point  où  j'ai  appris  cet- 
te pairticularlté^mais  certainement  je  TailuS. 
quelque  part/ 

exxxviiL 

'  EJJais^  de  Tbéodkéejur  la  Borné  de  Dieu  ^l^ 
lÀberté  de  VHmme ,  &  POrigme  du  Mal.  Am- 
Jlerdam  1710.  2  toi.  12.  Première  EdUUm. 
'  Item  1714.  2  vol.  1720.  2  vol.  17^.  2  vol, 
&  aâuellement  {746.  2  vol.  iàns  compter  let 
éditions  des  Pais  Etrangers ,  &  les  Traduc- 
lions  qu'on  en  a  fait  enLatiB&enAIIemand.< 
'Nous  avotts  parlé  aflès  au  long  de  cet  On» 
vrage. 

CXXXIX.  ♦ 

'  Trois  Lettres  à  M.  Hartzœkèr  fur  kJyuret^ 
des  Corps,  • 

Journal  de  Trévoux  1712.  Mars.  Art.  XL* 
pag.  494*  Avril.  Art.  LU.  pag.  67&. 
-.  •        CXL.  ♦ 

G.  6.  L.  Obfervatio  quéd.RatimesfeuFrv^ 
partîmes  non  Meant  locum  circa  Quantifqtes 
^hilô  minores,  £f  de  verofenfu  hmbodi  èfi» 
nitefimaUs,  • 

Journal  de  Leipzig.  1712.  pag,  167. 

Remairqueslur  la  VI  Leotre  Pbihfipbifué 
in^mée  à  JrevdUx  en  1 703. 
joiimal  4è  Trevoia:,  Juillet  1712.  Atr  CV* 

CXLIL  * 
Lettre^  de  JkL  Leibnitz  à  M.  Des-Maizeami 
Mloft^fm  es  FBsmmU  PréHabli^.     - 

^  '  ^      W  Hif, 
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JFIîftoire  Critique  de  la  Répab.  des  Lettres 
de  M.  Maflbo.  Tom.  a.  pag.  7!. 

CXLIlt  ♦ 

R^9^  àùx  R^xians  cmtmês  dans  ta  2» 
Eàit.  êù  DiSion.  de  M.  Majle  Art,  Rorarius  ^ 
/ur  le  Syfiême  dé  i: Homme  PriétobUe. 

Ibidem,  pag.  78.  : 

CXLIV. 

VJnti'faceèUe,  w  fmff^i  te  \f  Avis  éfftaitf 
Broprietairts  Angkis,  réfiiépar  des  Baijonf. 
impartiales.  Hanoover  1714  in  12. 

C'efl  une  Réponfe  de  Mé  Leibnkziquel* 
ques  Ecrits  qui  avoîent  pam  en  Angleterre 
contre  la  Religion  Luthérienhei  dans  ledef* 
feia  d'infpirer  de  la  haine  pour  le  Roi  Geor* 
ge  L  qui  venoit  de  monter  fur  Je  Trône»  On 
peut  juger  de-là  que  cette  Brochure  n'a  rien 
qui  nous  intérefle  aujourd'hui* 

CXLV.  ♦ 

Renuah(ues  /ur  les  .Herhges^ 

Inférées  à  ia  fin  des  Règles  Artificielles  du 
Ten^s  par  M.  Suliy*  Vienne  1714  mis.  Va* 
yez  aufli  Journal  de  Trévoux  2718»  Mars^ 

"    CXLVL  * 
.   Lettre  dé  H  Leibnitz  à  M  l^AbUde^ 
f  terre  y  fur  tin  Œen  qui  parle. 

Rapportée  dsMis  THiftoire  de  l'Académ» 
Roy.  des  Scienc»  Ann.  1715»  pag.  2.  de  PS* 
xiit.  ieVms.  Voyez  aufli  Bibliothèque  Ger« 
manique,  Tom.  9.  pag.  2x4, 

CXLVII.  ♦ 
.   El^iCritipU  des  Oeuvres  de  Ji^flordSu^ê^ 
,tury,     , 

:   Hiftçire  OiMq^^  de  la  Répubh  des  Lettres*^ 

,Tqiq».1P«  pag.  3p6* ,,    J 

(J)%       ^        CXLVIIL 
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i  cxLvm.  ♦ 

Remarques  fur  k  Premier  Tome  des  ÈouvelM» 
Literaires  de  h  Haye. 

•  Au  Tome  2  deldices  Nouvelles,  pag.  289. 

CXLiX. 

ù.  Gt  L.  De  Origine  FrancorumDisquifitioy  , 
Hannoverœ  1715  in  12. 
.  Il  coropcfa  d'abord  en  Latin  ce  petit  Ou- 
vrage dont  nous  avons  parlé  dans  fa  Vie,& 
én^ife  il  en  donna  une  TraduâionFrançoi- 
fe  excellente  »qtti  fe  trouve  inférée  dans  le 
Recueil  de  diverfes  Pièces  fur  là  Philofo- 
phie,  &€•  rallfemblées  par  M.  Des  iViaizeaux. 
L'Original  Latin  ^  mis  au  jour  pour  la  2e. 
•fois  à  Francfort  en  1720 ,  &  augmenté  d'uno 
Réponfe  aux  Objeâions  de  quelques  habiles 
gens ,  parue  à  la  fuite  du  Livre  in  folio  de 
M.  Jean  George  Eccard^  intitulé  L^^^^Fran* 
corum  ÊP  Ripuariùruth»    Cette  Réponfe  aux 
pbjeélions  de  quelques  habiles  gens,  regar« 
éè  principalement  les  difficultés  aue  lui  avoic 
piropdfées  le  R.F.Tournemine  dans  le  Jour* 
ont  de  Trévoux»  comme  aufli  celles  que  lu! 
avoit  faites  M.  Gundlingius  Profefleur  ei| 
]pioquence  dans  TUniverfité  de  Hall.    Aa 
fefte,  ceux  qui  feront  curieux  de  s'inffa-uire 
de  ce  qu'on  a  publié  de  meilleur  autrefois 
#ur  l'Origine  des  François,-  doivent  lire  les 
Ouvrages  qu'ont  donné  à  ce  fujet»  Vignier» 
Audigier,  Cluvier,  &  Pontanns,  dont  les 
deux  premiers,  ont  écrit  en  François ,  &  les 
deux  autres  en  Latin,  fous  les  Titres  fui» 
*^âns.  L  ^t>las  Ftgnier 9  l'Origine,  Eftat^ 
&  Demeure  des  Anciens  François.  Tro)^ 
•ÏS82  in  4.'  ràte,.lLjiudigiert  L'Origine  des 
François  &  de  leur  Empire,  fafisi^jô'in  4* 

ir--  ^  -   .  ;  m. 


Die  Mt.  I.EIPNITZ.    477 

ffL  ^bil.  Quverius^  Disquifitlo  de  France 
j&  Francis.  Amft.  1642  in  12.  IV.  Job,  Ifaur 
çiis  Pmams  9  de  Gailori^m  Origine.  Hari^ 
dervici  1616  in  4. 

CL.  ' 

Répfinfe  du  Baron  de  la  HorOan  à  la  iMtre 
iûn  Particulier  oppofée  au  Manifefte  duRoîde 
la  Grande  Bretagne  comme  Ele6teurd*Hannover 
contre  la  Saxe.  17 16  in  8. 
.  prQchure  de  Politique  <}ui  n^injtereffeplas 
i  préfenc 

.  CLI, 

Hiftoire  de  Jfileam. 
.  Brochure  de  Théologie,  qui  contient  i^ 
pages  d'ua  p^tijt  in  12,  fans  nom  4'Aiiteur» 
dlmprimeur  y  ni  du  Lieu  de  rimpreiOon^ 
&  fans  date.  Ignorant  le  tema  où  elle  a  pa^ 
ru ,  je  la  range  ici  pour  faire  la  clôture  des 
puvrages  qu'a  donné  M.  Leîbnitz  pendant 
fa  vie.  11  s^agît  de  r/jB/ÎMre  rf^iJa/a^w  (Pro- 
phète ou  Devin  de  I4  Ville  de  Péthor  fuir 
l'Ëuphrate)  rapportée  da^s  i'igçriture  Sainte 
au  Livre  des  Nombres  Chap.  }P(:iI,XXIII^ 
XXIV  &c.  M.  Leibnit?  l'a  intitulée  Hijioira 
de  Bileam\  en  lifant  le  mot  Hébreu  à  la  fa^ 
çon  des  Maflbretes.    Mais  la  difficulté  n'efi: 

})as  dans  la  manière  de  lire  le  nom  de  Ba^ 
aam*  cela  importe  peu;  elle  conûftedans 
rexpliçation  de  I*tIifloire  même»  qui  par- 
tage tous  les  Commentateurs  de  l*£criture^ 
Anciens  &  Modernes.  On  demande ,  fi  ce 
que  raconte  Moïfe  y  de  Balaam»  &pnnci« 
paiement  de  Ton  Dialogue  avec  l'Anefleyefi: 
arrivé  réellement  &  à  la  lettre»  cooïQie  le 
Texte  Cemble  le  marquer,  ou  fi  c'en  une  Al- 
légorie 9  imç  Viiîon,  un  Songe.  M.  Leîb* 
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hitz»  fans  entrer  dam  la  difçuifion  <fe  cêjt 
deux  fçntifliens,  embrafib  la  dernière  imeri; 
pietatîon^  &  crdc  qu'il  n'y  a  rien  dans  le$ 
paroles  du  Texte  qui  y  foie  contraire. 

:  OEUVRBS  POSTHUMES, 

NstiHa  $e  Hijloria  JSrunsvkerifi  ptam  eâere 
farabat  G,  G.  Lfeibnitius. 

Journal  de  Leipzig,  Ann.  i^iT.pag.s^b, 
Cette  Notice»  dont  nous  avons  donné fËXr 
trait  dans  la  Vie  de  TAuteur ,  ne  renferme 

Su'un  Sommaire  du  Plan  qu'il  fe  propofoîc 
e  fuivre  dans  THiftoire  de  Brunswick  i  la* 
quelle  il  trav9illoit. 

Il 

lUuftris  Vhri  Q.Q.  Leibnltii  aikSm$a  Er 
pmohgica  »  ilbijbratifhi  Linguaiçum  Veteris- 
Ùkicœy  Germanica,  Gailicœ^  aliarumquein- 
fervientia^  çum  J^r^fatione  Job.  Qeorgii  Eç* 
çard,  Hannbvers  jjtj  in  8.  2  vol. 

Il  eftqueflion  dans  cet  Ouvrage,  auquel 
M*  Jean  George  £cçard  a  eu  beaucoup  de 

fart,  ic  rOrigine  des* Langues  de  divers 
'euples ,  &  de  la  liaifon  que  ces  Langues  ont 
entre  elles.  Çç  n'èfl:  point  ici  un  Traité  mé- 
thodlque  fur  ce  dijet,  c'en  uneCoWedfon  de 
Remarques,  de  Lettres,  &  d'autres  Pièces 
qui  y  ont  un  rapport  dlreé^ ,  ou  indirea. 
Airs,  léis  Joumalmes  de  Leipzig  en  ont  dori- 
né  un  Extrait  dans  leur  Journal  de  l'année 
Ï7Ï7.  pag-  317.  auquel  on  peut  recourir, 
de  môme  gu'à  TExtraît  qu*en  ont  fait  Mrç. 
Ifl  Joummtes  4e  faris  dans  le  cpurs  d^  ïk, 
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même  «nuée,  mois  de  Décembre,  pag.  655r 
ft  Janvier  J7iB>  pag.  3  de  rSdicion  d'Hol- 
lande. 

m. 

j4  CqlUBkn  of  Papers  vfkb  paffed  befween 
tbe  iatê  kamed  M.  Leibnitz  tmdDr.  Qarcke 
ffc.  C'efl-à-dire,  Recuiil  de  divers  Écrits  de^ 
Mrs,  Leibnitz  (f  Qarcke^  far  quelques  Prm^ 
(dpes  de  Pbihfypbie  (f  de  Religion  Naturelle 
(en  Angloîs  &  en  François.)  Londres  1717 
in  9. 

'  Le  même  Recueil  a  été  traduit  en  Aile» 
mand,  &  imprimé  î  Fj^cfortln  S.avecdeà 
Notes  de  M.  Kolho£r. 

IV.* 
Problema  Poflbumum  ab  Ltcomparàbili  Ptro^ 
perilluftri\  Dom.  G.  G.lAbero  Baroni  de  Leîb*^ 
Oitz ,  Menfe Septembri  Ami  I7i(5,  pwloMe- 
mortem  faamnUJfam,  i^ commiffum JolùtiorÀ 
R.  P.  JugufiimTbonut  à  S.  Jojepbo,  Ordints 
$cbolarum  Piarum  Dec  ont.  b  +  +  3:  77» 
Ce  Problème  qui  r^arde  rArlchmécique^ 
&  qu'avoit  donné  M«  Leibnitz  peu  de  temd 
avïQC  (a  mort ,  fe  trouve  avec  la  Solution  dtt. 
R.  Père  dans  le  Journal  de  Leipzig.  Ânn. 

1717.  pag.  353* 

V.  - 
Otium  Hannoveranum^  five  Mifcellanea  et 
are  fffcbedis  iUuftrisViri  piœ  memiAriceG.G. 
Leibnitii  guondam  notait  6P  defcriptajçum 
ipfi  in  colligendis  ^  exc^rpendis  repus  ad  Hijlo»^ 
riam  Brunsvicenfim  pertinentibus  operammvch 
retjoacb.  Franc.  Pelkrus.  Lipfia^  1718  in  8.  ; 
,  C/e(l  un  Recueil  où  il  y  a  du  bon,  mais* 
be^ufoiip  plus  4ejnau vais  ;  d'ailtçursmal-di« 
geré,  rempli  de  fautes,  &  contenant  qùan« 

CO  4     ^  ^       'tfw 
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t^té  de  lambeaux  de  Lettres,  qa  pièces  n;^' 
portées  y  que  le  bon  goût  Jndiquoit  de  fup-.* 
primer.  Quoique  M.  Felier,  Editeur  de  cette 
Colleâiop,n'eû(  fréquenté  M.  Leibnitzque 
pendant  trpis  ans,  on  peut  dire  cependant 
qu'il  Ji'a  rallêipblé  <^ue  la  moindre  partie^IesT 
belles  penfées,  ou  des  chofes  curiéufes  qu'il 
lui  eût  été  yr^îfembl^blemént  facile  de  re- 
cueillir iSc  de  publier.  M.  Jean  George  £c- 
card  avoit  promis  des  Leâncrûma,  qui  au-, 
rpient  fans  doute  été  d'une  tout  autre  Taleur, 
s'il  eût  exécuté  Ton  deflein. 
'  '        -        VL  »    ^ 

Remarques  Jwr  les  Horloges. 

Dans  le  Journal  de  Trévoux»  Mars  i^ig» 
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Principes  de  la  Nature  ff  de  la  Gfoce  ^fxmr 
4és  en  raiJon,parfeu  M  le  Bor^i^Leibnitz. 

Europe  Savante»  Ann.  1718.  pag.  loi. 
Celt  une  Brochure  fur  la  PHilofophie  &  la 
Religion  Ijfaturelle ,  que  fît  M.  Leibnitz  étant 
à  Vienne  ep  17 14.  Oii  a  traduit  en  Allemand 
cette  Brochure  eu  1720,  fous  le  titre  de  Mo- 
nadohgée.  Elle  fe  trouve  auffi  en  Latin  dans 
le  Supplément  du  Journal  de  Leipzig»  Ann. 

VIII.  <v 
Lettre  de  Af.  Leibnitz  à  M.  Arnaud  y  oà  ih 
hit  expofe  fesjentimens  particuliers  fur  hMé^ 
îapbyjtque;  &  Jur  la  PÏyfique. 

Mémoires  de  Littérature  du  P.  Des  Mo» 
lets.  Tom.  VIIL  pag.  21  r. 

IX.:* 
Annotatiuncuke  fubitanea  ai  Lihrufi^  da 
ÇtHftiamfm  Myfieriis  carento^  '  •. 

Dam. 


DE  Mk.  leibnitz.   m>, 

'  Dans  le  fécond  Volume  des  Oeuvres  Poft*: 
humes  de  Toland,  Auteur  du  Livre  enquef* 
doD. 

.  Mammie^a  varia  me4i^a  Joacb.Freder,  Fek 
hri.  Lipfis  1724  in  4»  *  . 

'  Dans  ce  fécond  Recueil  de  M. Feller, pu- 
blié en  1724, on  trouve  les  Pièces fuivante^ 
de  M.  Leibnitz. 

L  Lettre  Jur  le  Picbé  Origineh  pag.  x.  IL 
De  Bifioria  JUHs  Canonicijcribenda  ad  Ar* 
noldum  Blumium  Epiftola.  pag.  3. 11 L  Excerp* 
ta  ex  EMolis  LeibnitH,  pag.  m.  IV.  De 
Scriptis  Comintanis  ad  Hefendh^rum  Prof^ 

Îuendam  Jisbingmfem  E^ftola.  pag.  1x2.  V^ 
hevis  Disquijttio  utrum  incoku  Germaniœ  ci*, 
terioris  aut  Scandia  ex  iUterius  initiç  profe&of 
verifimilius  fit  judicandum.  pag.  132.  VL 
Epitre  en  Fers  à  Madame  Scuderi,  à  la  louan' 
ce  de  Louis  XIF.  pag,  163.  VU.  De  rations 
perficiendi  (f  emendondi  Encyçlopœdiam  jilfte* 
dianam  EpiJiQla.  pag.  214.  Vlll.  De  utilitate 
Grammatica  t>flindriacœ  Alberti  van  Hoken 
ad  Amkum  Epifiola.  pag.  217.  IX.  Trois  Let* 
très  fur  differeraes  matières,  pag.  2S3«  280. 

X.  Kéftexions  fur  Vejprii  SeSaire.  pag.  519. 

XI.  Obfervationes  varia  de  Linguis  ^  Oré* 
gine  Vocabukrumy  nec  non  de  concirmondo  Di* 
SionariOf  ff  perpùîiçnda  Lingua  Germanka^ 
psg-  594*  XII.  Objervatio  de  variis  Ludis. 
pag.  642.  XÏU.  Objervatio  de  Superjiitionlbus 
quibusdam  Shvorum,  pag.  693. 

:'  A  cous  les  Ouvrages  de  M.  Leîbnîcz,  raf- 
femblés  ici,  on  fe  flatte,  avec  quelque  foin  fi; 
quelque  exaétitude,  on  peut  ajouter  fesLet* 
(res  Latines  imprimées  daçs  les  Oeuvres  Ma- 

W  S  «hé. 
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diématiques  da  Dr.  WalliSt  Mais  ce  qui  n^ 
fera  pas  moins  intérei&nt,pn  nousfaiC'efpe* 
rer  aujourd'hui  un  ample  Recueil  d'autres  de 
{es  Lettres  à  divers  Savons,  qui  n'ont  point 
encore  vu  le  jour.  Quand  elles  paroitront» 
elles  nous  fourniront  apparemment  de  nou* 
▼elles  particularités  fur  la  Vie  de  ce  grand 
liomme ,  dont  nous  nous  attendons  bien  de 
profiter» 

Tous  ceux  qui  auront  parcouru  préfente^ 
ment  ce  long  Catalogue  oes  Produàions  dç 
M.  Lelbnitz,&  qui  en  mémetems  feront  au 
fait  du  peu  d'étendue  qu'ont  la  plupart  des 
morceaux  qui  Ic'compofent,  ne  pourront 
s'empééher  de  réfléchir  fur  le  dommage  qu'il 
7  a  que  ce  grand  Homme  ne  fe  foit  pas  Hx^ 
&  ramaffé  davantage.  En  travaillant  plus  fo* 
lidement  pour  le  Public,  il  eût  confacré  m» 
monument  plus  durable  à  ia  gloire,  qu'il  fem- 
ble  avoir  oublié»  en  n'oppofant  à  l'injure  des 
tems  que  des  feuilles  volantes.  Au  reûe,  il 
paroit  s'en  être  apperçu  lui-même  enfuîtes 
mais  trop  tard;  car  dans  une  Lettre  qu'il  éai* 
vit  en  1714,  à  fon  Ami  M.  RémonddeMont* 
maur ,  il  lui  maJnde ,  que  sMkroyoit  que  quel- 
jque  Libraire  voulût  former  un  Volume  des 
Pièces  de  (a  main  1  qui  fe  trouvent  parfemées 
dans  tous  les  Journaux  derfiaropis,  il  lui  en 
indiqueroit  les  endroits.  Ce  qu'il  n'a  pas  fait* 
&  qu'il  eût  pu  mieux  faire  queperronne,oi| 
vient  de  l'exécuter  ici.    Cefl  un  Ouvrage 
llmplement  de  recherches  &  de  travail;  l'Au- 
teur ne  demande  pas  qu'on  lui  en  tienne 
d^aucre  compte. 

FIN. 

PRE- 
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RN  a  vu  de  tout  tenu  qœ-le 
I  Commua  des  hommes'  a  mis 
■  la  dévotion  dans  les  fornia- 

i  lités:  la  fiiide  pieté ,  c'eft-i, 

dire  la  lumière  &  la  venu ,  n'a  jamais 
été  le  partage  du  grand  nombre-  11  ne 
faut  point  s'ea  étonner,  rien  n'cft  fi 
conforme^  la  fQibla(Ibhuniaine;nous 
lommes  frappa  pv  l'excerïeur,  étl'ia- 
cenie  demande  ene  difculîioQ  ,  donc 
peu  de  geai  fe  rendeaccapables.Coii»> 
me  la  véritable  pieté  coiuîfte  ^aas  les 
ientimeDs  &  dans  I9  pratiqtf ,  ksfor- 
malùét  de  dévotion  l'imitent ,  &  fooc  de 
deux  forces  ;  les  unes  reviennent  aui 
(tremmiet  de  la  pratique,  &.  les  autres 
ïus  formulaires  âe  la  croyance.  Les  cei^ 
remonies  reflèmblent  aux  aaions  ver- 
tueufes,&  les  foribulaires  fe^' 
^es  ombres  de  la  Vérité,  &r 
plusfHi  moins  delapacelu' 
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tes  ces  formalités  feroienc  fouables ,  fl 
ceux  qpi  les  ont  invepcées  les  avoienc 
ren4ues  propres  à  maintenir  &  ^  expn- 
mer  ce  qu'elles  imitent  ;li  les  cérémo- 
nies religieufes ,  la  dirciplineEcclefiaf- 
tique  9  les  règles  des  Communautés^ 
](es  Loix  humaines  ,  étoient  (qûjou^3 
comme  une  haie  à  la  Loi  divine ,  pour 
nous  éloigner  des  approches  du  vice , 
nous  accputumer  au  oien,^  pour  nous 
rendre  la  vertu  familière.  C'étoit  le 
but  de  Moife ,  &  d'autres  bons  Legif- 
iàteurs,  des  fages  Fondateurs  des  Qr* 
dres  Religieux,  &  fur -tout  de  Tefus* 
Chrift^divin  Fondateur  de  laRengion 
la  plus  pure  &  la  plus  éclairée.  Il  en 
^  autant  des  formulaires  de  créance; 
ils  feroient  paffables,  s'il  n'y  avoitrie^i 
qui  ne  fût  conforme  à  laveritéfalutai- 
re  y  quand  même  toute  la  vérité  donc 
il  s'agit  n'y  feroit  pas.  Mais  il  n'arri- 
ve que  trop  fouvént ,  que  la  dévotion 
«ft  étouffée  par  des  façons,  &;  que  I9 
lumière  divine  eft  obfcurcie  p^r  les  o- 
f  iQions  des  bomipes. 
Les  Payens ,  qui  rendpliflbieot  la  Ter^ 

re  avant  i'étabhfiement  duChriftiaoif^ 
me  5  n'avoient  qu'une  feule  efpecc  de 
formai!  tés;  ils  avoient  des  Cérémonies 
dans  leur  culte ,  mais  ils  ne  çonnoif* 
foient  poinr  d'articles  de  foi,  Çl  n'a- 
voient jamais  fongé  à  drelTer  d^  for- 
mulaires de  leur  Théologie  dogqacie 

que; 
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Î'ue.  J!s  ne  favoîent  point  fi  leuri 
)ieux  étoient  de  vtaîs  perfonnages^ 
ou  des  lymboles  de^  puifTances  natu- 
relles ,  comme  da  Soleil ,  des  Planeces^ 
des  Elemens.  Leurs  Myfterès  ne  con- 
fiftoieût  point  dans  des  dogmes  diffi^ 
Cites  j  mais  dans  certaines  pratiques  (è>» 
crêtes,  oh  les  profanes,  c*eft-à-dire 
ceux  qui  n'étoient  poiàtinitiés ,  nede^ 
voient  jamais  afliuer.  Ces  pratiques 
étoient  bien  fouvent  ridicules  &abrur<^ 
des,&  il  falloit  les  cacher  pour  lès  ga- 
rantir du  niépris-  Les  Payens  avoient 
Içurs  fuperftitioôs  9  ils  fe  vantoient  dû 
iniracles  ;  tout  étoit  plein  chez  eux  d'o* 
racles,  d'augures,  de  préfages,  de  di- 
vinations 5  les  Prêtres  mventoient  dei 
marques  de  la  colère  ou  de  la  bonté 
des  Dieux ,  dont  ils  prétetidoieiit  être 
les  interprètes.  Cek  tendoit  àgouver^ 
lier  les  efprits  par  la  crainte  àparTeP 

{)erance  des  évenemehs  humains  ;  mais 
e  grand  avenir  d'une  autre  vie  n'étoit 
guéres  envifagé,on  ne femettoit point 
étï  peine  de  donner  aux  hommes  de  vè« 
ritables  fentimens  de  Dieu  &  de  l'Ame. 
De  tous  les  anciens  Peuples,  on  né 
connoît  que  les  Hébreux  qui  aient  ea 
des  dogmes  publics  de  leur  Religion; 
Abraham  &  Moïfe  ont  établi  la  cro* 

2ance  d'un  feul  Dieu,  fourbe  de  tout 
ien.  Auteur  de  toutes  chofes.  LesHe* 

breiix  en  partent  d'unie  manierç  très^ 
'    ^  dv- 
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digne  de  la  Souveraioe  Subftaoce  ^  dt 
on  eft  furpris  de  voir  deshabicansd'ua 
^ecic  canton  de  la  Terre  plus  éclairéa 
que  le  refte  du  Genre-humain,  Les  Sa* 
ge*s  d'autres  Nations  en  ont  peut-être; 
dit  autant  quelquefois 5  mais  ils  n'ont 
pas  eu' le  bonheur  de  fe  faire  fuivrea& 
fez,  &  de  faire  pafler  le  dogme  en  loi^ 
Cependant  Moïiè  n'avoit  point  fait  en-t 
trer  dans  fes  Loix  la  doârifie  de  l'im-^ 
mortalité  dps  âmes:  elle  étoit  confor<^ 
xne  à  les  fentimens,  elle  s'enfeignoiç 
de  main  en  main  5  mais  elle  n*étoi( 
point  autorifée  d'une  manierèpopulai* 
re,  jufqu'à  ce  que  Jefus-Chrîlt  leva  le 
voile  )  &  fans  avoir  la  force  en  main  ^ 
enfeigna  avec  toute  la  force  d'un  Le* 
giilateur ,  que  les  âmes  imioortelles 
paUenc  dans  une  autre  vie  ,  oti  ellesf 
doivent  recevoir  le  falaire  de  leurs  ac< 
lions.  Moïfeavoîtdéjadonné  les  belles 
idées  de  la  grandeur  &  de  la  boocé  de 
pieu, dont  beaucoup  de  Nations  ci vi« 
lifées  conviennent  auioud'hui  :  mais 
Jefus-Cbrift  en  établiubit  toutes  le^ 
confequences.  &  ilfaifoityoirque  la 
bonté  &  la  juiiice  divine  éclatent  par- 
faitement dans  ce  que  Dieu  p^éparq 
aux  âmes.  ]e  n'entre  point  ici  dansiez 
iiiutres  points  de  l^jpoârinç  Chrétien- 
ne, &  lé  fais  féulçment  voir  .comment 
Te(us*Chrifl  àctie>fa  de  faire  paiTer  la 

net 
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lier  Tautorité  d'un  dogme}  public*  II 
fie  lui  feul  ce  c^m  tant  de  Pnilofopbes 
avoienc  en  vain  tâché  de  faire  :  &  les 
Chrétiens  ayant  enfin  eu  le  defiusdans 
TËmpire  Romain,  Maître  de  la  meilr 
leure  partie  dé  la  Terre  connue,  la  Re» 
ligion  des  Sages  devint  celle  des  Peuf* 
pies.    Mahomet  depuis  ne   s'écarta 

Çoint  de  ces  grands  dogmes  de  la 
i'héologie' naturelle:  Tes  Seâateursles 
répandirent  même  parmi  les  Nati(»i8 
les  plus  reculées  de  l^Afie  fiç  de  TAfri*- 
eue  j  oh  le  Chriftismifme  n'avoit  poinc 
été  porté;  &  ils  abolirent  en  bien  des 
Pays  les  fuperftitions  Payennes,  con- 
traires à  la  véritable  doârine  de  l'unie 
té  de  Dieu,  &  de  l'immortalité  des  a« 
mes* 

>  L'on  voit  que  Jefus^Chrift ,  achevant 
ce  que  Moffe  avoit  commencé ,  a  vou^ 
iu  que  la  Dlylnité  Ait  l'objet ,  non  feii- 
lement'de  nôtre  crainte  &  de  notre  vé- 
nération ,  mais  encore  de  notre  amour 
&  de  notre  cendrefTe.  Cétoit  rendre 
les  hommes  bienheureux  par  avance  » 
&  leur  donner  ici-bas  un  avant-goûtde 
la  félicité  future.  Car  il  n'y  a  rien  de 
fi  agréable  que  d'aimer  ce  qui  eft  digne 
"d'amour.  L'amour  efl:  cette  afFeâJon 
qui  nous  fait,  trouver  du  plaifir  dans  les 
Serfei£tions  de  ce  qu'on  aime  5  &  il  n'y 
a  rien  de  plus  paifaitqueDieu^niriefi 

4e  plos  charmaati.  Poorraimer^ilfofr 
i. ..  fie 
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fie  d'en  envifager  les  perfeâions  ;  ce 
.qui  eft  aifé,  parce  que  nous  trouvons 
en  nous  leurs  idées*  Les  perfeâions 
.de  Dieu  font  celles  de  nos  âmes  ^fnaijs  ' 
•il  les  pbflëde  fans  bornes:  il  eft  un  Ô- 
-eelan ,  donc  nous  n'avons  reçu  que  des 
{(ottces  :  il  y  a  en  nous  quelque  puiflan^ 
ce^  quelque  connoifiknee»  quelque  bon- 
té ;  mais  elles  font  toutes  entière^  eà 
Dieu.  L'ordre,  les  proportions , l'har- 
aïonie  nous  enchantent  y  la  Peinture  & 
la  Mufique  en  font  des  échantillons^ 
Dieu  eft  tout  ordre ,  il  garde  toujours 
la  juftéfFe  des  proportions, il  faitFhar.'* 
monie  univerfelle:  toute  la  beauté  eft 
wi  épahchement  de  fes  rayons. 
.  Il  s'enfuit  manifeftement  que  la  vé- 
ritable pieté,  &  même  la  véritable fe* 
licite ,  conflue  dans  l'amour  de  Dieu^ 
mais  dans  un  amour  éclairé ,  dont  Tarr 
deur  foit  acconipagnée .  de  lumière» 
Cette  eipece  d*amour  fait  naître  ce 
plailir  dans  les  bonnes  aâions  qui  don- 
né du  relief  à  1^  vertu ,  &  rapportant 
tout  à  Dieu,  comme  au  centre ,  tranf- 
porte  l'humain  au  divine  Car  en  fair 
fant  fon  devoir;  en  obéiflknt  à  la  Rai- 
fon ,  on  refuplit  les  ordres  de  la  fuprêt 
me  Raiibn,  on  dirige  toutes  fes.intenr 
tions  au  bien  commun,  qui  n'eft point 
différent  de  la  gloire  de  Dieu  ;  l'on 
trouve  qu'il  n'V:  a  point  de  plus  gran'U 
intérêt  partiçiuier  que  d'époofer  cel«^ 

•  du 
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4u.igénéral5  &  on  fe  iàtisfaîc  à  foi-mâ- 
me  eo  fe  plaifanc  à  procurer  les  vrais 
avanuges  des  hommes.  Qu'on  réuififlTe 
ou  qu'on  oe  réuffifle  pas  3  on  eft  coq* 
teuc  de  ce  qui  arrive  ^  quand  on  eftre* 
figné  à  la  volonté  de  Dieu ,  &  quand 
on  fait  que  ce  qu'il  veut  e(t  le  meilleur: 
mais  avant  qu'il  déclare  fa  volonté  par 
l'événement  I  on  tâche  de  la  rencon- 
trer, en  faiiant  ce  qui  paroit  le  plus 
conforme  à  Ces  ordres.  Quand  nous 
fommes  dans  cette  (ituation  d'efpric, 
nous  ne  fommes  point  rebutés  p^ur  les 
mauvais  fuccës^  nous  n'avons  dure* 
grec  que  de  nos  fautes;  &  les.ingrati* 
^  cudes  des  hommes  ne  nous  font  point 
relâcher  de  l'exercice  de  notre  humeur 
bienfaifante.  Notre  charité  eft  hum- 
ble &  pleine  de  modération. eHe  n'af- 
feâe  point  de  régenter  :  également  at- 
tentifs à  nos  défauts,  &auxtalensd'au- 
trui ,  nous  ibinmes  portés  à  critiquer 
nos  aâioas,  &  à  excufer&redrelTer 
celles  4es  autres  ;  c'eft  pour  nous  per* 
feûionner  nous-mêmes, &  pournefaî* 
7e  tort  à  perfonne.  Il  n'y  a  point  de 
pieté,  oii  il  n'y,  a  point  de  charité;  & 
fans  être  officieux  &  biehfaifant,  ôti 
ne  fauroit  faire  voir  une  dévotion  fin- 
cere. 

.  Le  bon  naturel ,  Téducation  avanta- 
geufe,  la  fréquentation  de  perfonnes 
pjeuies  &  vercueqfes^  peuvent  contri* 

(0  buer 
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buer  beaucoup  è  mettre  les  amès  dans 
cette  belle  amette  ;  maïs  ce  qui  les  y 
itttache  le  plus  ^  ce  font  les  bons  prin- 
cipes.   Je  l*ai  déjà  dit,  il  faut  joindre 
)a  lumière  à  Tàrdeur ,  \l  faut  que  \e$ 
feerfeûions  de  l'entendement  donnent 
raccbnvplifTement  à  celles  de  la  vo-*^ 
lonté.  Les  pratiques  de  la  Vertu ,  auf» 
fi  bien  que- celles  du  Vice*,  peuvent 
tcre  l'effet  dfune^mple  habitude;  on 
y  peut  prendre  goût  :  mais  quand  la 
Vpnu  m  raifonn2d!>le ,  quana  elle  fè 
iraporte  à  Dieu  qui  efl  la  mpréme  Rai^ 
foii  des  choies, elle  eft  fondée  en  con- 
HQifiknee.    On  nefturcHt  aimer  EMeu» 
ftns.en  coonottre  les  perfeftions ,  & 
cette  cornioiflance  renferme  ks  prind* 
pès  de  la  véritable  pieté.    Le  but  de  la 
vraie  Rel^hn  doit  être  de  les  imprimer 
daijs  les  âmes:  mais  }e  ne  fâi  comment 
il  eft  arrivé  bten  fouvent^^queleshom- 
ines,  que  les  Doéteurs  de  la  Religion 
Te  font  fbrt  écartés  de  ce  but.  Contre 
WtHentîon-  de. notre  IKviD  Maître,  I9 
dévotion  a  été  ramenée  aux  ceremo» 
niés ,  &  la  Doébine  a  été  chargée  de 
formules.    Bïen  fbuvent  ces  ceremo* 
nlçs  n'ont  p^s  été  bien  propres  à  entre* 
tenir  rexefcîce  de  la  Vertu,  &  les  for* 
mules  quelquefois  n'pnt  pas  été  biea 
lûmineulfcs.  Le  croiroic-on  9  desChré- 
tiéhs  le  font' imaginés  de  pouvoir  être 
tf ëvj>t8  ftoà  èimer  leur  prochaiB ,  éc 
1--'^  /.  pieux 
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fans  ahner  Dieu;  ou  bien  oa^^ 
cru  pouvoir  aimer  ion  prochain  fans  le 
fery^r^,  &  pouvoir  aimer.  Dieu  fans  la 
connpJtre.  Pluiieurs  Siècles,  fe  foi^t  é«, 
<;Qulés3  fans  que  le  Public  fe  foit  bien 

Spperçu  de  ce  défaut;  &  il  y  a  encore^ 
e  grands  reftes  du  règne  des  ténèbres* 
On  voit  quelquefois  aes  gens  qui  par- 
lent fort  de  la  pieté ,  de  Ta  dévotion  » 
4e  la  Religion  5  qui  font  même  occu* 
pés  à  les  enfeignçr  ;  &  on  qe  les  trou«, 
ye  gueres  bien  inftruits  fur  les  perfec- 
tions divines.  Ils  conçoivent  mal  la^ 
bonté  &  la  juitice  du  Souverain  de  rU<* 
nivers;  ils  fe  figurent  un  Dieu, qui  nej 
meritepoint  d'être  imité,  ni  d'être  ai- 
mé* C'eft  ce  qui  m'a  paru  de  dapge- 
xeufe  ci^fequence,  puifqu'il  importe 
extrêmement  que  là  iourcemêmedel^ 
pieté  ne  foit  poiqt  infeâée.  Le^  an- 
ciennes erreurs  de  ceux  qui  ont  accufe 
la  Divinité, ou  qui  en  pnti^it  unPrinr 
ppe  mauvais  ,  ont  été  repouvelléei 
quelquefois  de  nos  jours  :  on  2^  eu  rcr 
pqurs  k  la  puiflance  irrefiftiblede  Dieu, 

5^uàn4  il  s'agiflpit  plutôt  dé  faire  vbii; 
a  bonté  fuprêmç;  &  on  a  employé  u^ 
PQûvoir  defpotiqué ,  lorfqu^on  déyoif; 
(Concevoir  une  puiifance  réglée  par  |f 
plus  parfaite  fageÛè.  T'ai  remarqué  que 
.«(es  feptimens ,  capables  de  faire;  aii 
tort ,  étaient  appuyés  par|îçùlierèii^€dt 
iiir  ^  ÇQtions  çmbar5irte§wq}i[cftç> 

(i)  2  ton 
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toit  formé  touchant  là  Liberté ,  laTIfev- 
ceffité,  &  le  Deftin;  &  j'ai  pris  la  plu- 
me plus  d'une  fois  dans  les  occafions^ 
pour  donner  des  édairciflfemens  fur  ce»' 
matières  importantes.  Mais  enfm  j'ai^ 
été  obligé  de  ramafler  mes  penfées  fur 
cous  ces  fujets  liés  enfemble ,  &  d'ea 
faire  part  au  PuWic.  Ceft  ce  que  j'ai 
entrepris  dans  les  EJJbis^qxit  je  donne 
fci,  fur  ta  btmté  d^  Dieu^  h  Uberti  de 
FHommt,  &  l'origine  du  mat, 

II  y  a  deux  Labyrinthes  fameux, où 
notre  Raifon  s'égare  bien  fouventrTun 
regarde  la  grande  Queftion  du  Libre  (f 
au  Neceffaire-^  fur-tout  dans  la  produc- 
tion &  dans  rOrigîne  du  Mat;  Tautre 
çonfifVe  dans  la  difcuinon  de  la  Contt* 
nuiti.  &  des  IndiviJSjtes ^Qui  en  paroiÇ" 
fent  les  Elemens,  &  oh  aoit  entrer  la: 
tonfideration  de  l'Infini.  Le  premier 
émbaraffé  prefque  tout  le  Genre-hu- 
ihain ,  l'autre  n'exerce  que  les  Philcrfo- 

{yhes.  J'aurai  peut-être  une  autre  fois 
'bccafion  de  m'iexpliquer  fur  le  fécond^ 
&  de  faire  remarquer  y  que  faute  de  bien 
concevoir  la  nature  de  la  fubftance  & 
dé  la  matière ,  on  a  fait  de  faufles  po* 
iîtion$,qui  mènent  à  des  difficultés  in- 
furmbntables,  dont  le  véritable  ufage 
devroit  être  le  renverfetnent  de.  ces 

})ofîtions  mêmes.  Mais  fi  la  connnoîP» 
ànce  de  la  Continuité  éft  importante 
jom^  là  fpecQlationi  celte  de  la  Necefr 
-    /  ficé 
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£té  ne  Tefl:  pas  moins  pour  la  prati-) 
<iue  ;  &  ce  fera  l'objet  de  ce  Traité ,  a« 
v£c  les  points  qui  y  font  liés ,  fa  voir  la 
Liberté  de  l'Homme  &  la  JufUce  de 
Diea. 

Les  hommes  prefque  de  (out  tems 
ont  été  troublés  par  an  Tophirme»  que 
les  Anciens  appcAloient  la  Raifonparef^ 
fiufe^  parce  qu'il  sdloit  à  ne  rien  faire» 
ou  du  moins  à  n'avoir  foin  de  rien  »  & 
à  ne  fuivreque  le  penchant  des  plaifirs 
preièns.  Car 5  difoit-on)  fi  l'avenir  eft 
oecelTaire^ce  qui  doit  arriver atrivera^ 

?uoi  que  je  puifie  faire.  Or  l'avenir , 
difoit-on)  eft  neceflaire,  (bit  parce 
que  la  Divimtéprévoittout,dclepréé« 
tablit  même,  en  gouvernant  toutes  les 
chofes  de  l'Univers  ;  foit  parce  que  tout 
arrive  neceflfairement ,  par  l'enchatne* 
ment  des  caufes;  foit  enfin  par  la  na« 
ture  même  de  la  Vérité,  qui  efl;  déter- 
minée dans  les  énonciations  qu'on  peut 
former  fur  les  évenemens  futurs ,  com* 
me  elle  l'eft  dans  toutes  les  autres  et 
flonciations  5  puiique  renonciation  doit 
toujours  être  vraie  ou  faùfle  en  elle- 
même  ,  quoique  nous  ne  connoifiions 
pas  toujours  ce  oui  en  eft.  Et  toutes 
ces  raiioBs  de  détermination  y  qui  pa^ 
roiflent  diiFereates  •  concourent  enfin 
comme  des  lignes  a  un  même  centre: 
car  il  y  a  une  vérité  4ans  l'événement 
£mxt  p  qui  efi  prédéterminée  par  les 

(0  3  ^^^* 
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dnifes ,  &l>leQ  la  ptéétablit  en  établie 
fane  ces  caufes. 

L'idée  mal  eûténdiie  de  la  Neceffité^ 
étant  employée  dans  laprari^ue ,  a  fait 
naître  ce  que  j'appelle  Fatum  M(ûnMet 
tammj  le  Deftin  a  la  Tmrque;  parce 
gu'on  impace  àax  Tm'cs  de  ne  pasévi* 
ter  les  oEiogers ,  &  de  ne  pas  même 
auitter  les  lieux  iùfe&és  de  la  pefte^ 
Mir  desraifonnemensfemblablesàceux 
qu'on  vient  de  rapporter.  Car  ce  qu'où 
appelle  Fanm  Stotèum  n'étoit  pas  fi 
noir  qu'on  le  fait: il  ne.détoumoit  pas 
les  hommes  do  foin  de  leurs  affaires^ 
mais  il  tendoic  à  leur  donner  la  tran- 
quillité à  regard  des  évenemens,  par 
la  confideration  de  la  necefficé ,  qui 
rend  nos  foncis  &  nos  chagrins  inuti- 
les :  en  quoi  ces  Philoibphes  ne  s'éloi- 
Soient  pas  emierement  de  ladoârine 
Notre  Seigneur ,  qui  diflfuade  ces 
foucis  par  rapport  au  lendemain,  en 
les  comparant  avec  les  peines  inutileè 
que  fè  oonnerc^t  un  homme  qui  tra# 
vailleroit  à  agrandir  ùl  taille. 

Il  eft  vrai  que  les  enfeignemens  des 
Scofciens  (&  peot-ôire  auffi  de  quel* 
qnes  Pbilofophes  célèbres  de  notre 
cems)  fe  bornant  à  cette^necefBtépré^ 
tendue, 4ie  peuvent  donner  an'unepa* 
tience forcée;  au  lieu  que  Notre  Sei« 
gneor  infpire  dés  penfëes  plue  fubli* 
mes,  &  nous  apprend  même  le  moyen 
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nous  aflfure  que  Dieu  ^  parfaiccmqnç 
bon  &  iàge^  ayant  foJB  de  tpùtsguG' 
qu'à  ne  point  négliger  uq  cheveu  do 
notre  téce^  notre  confiance  en  lui  doit 
être  entière:  de  forte  que  nous  ver- 
rions, 0  nous  étions  capables  de  le 
comprendre  )  qu'il  n'y  a  pas  mâmemo* 
yen  de  fouhaiter  rien  de  meilleur  (nanc 
abfolumenc  que  pour  nous)  qu^  <;e  qu'il 
#ait. .  C'eii:  comme  fi.  Ton  difoit  aux 
liommes:  f^aites  votre  devoir,  &  fin 

J^ez  contras  de  ce  qui  en  arrivera,  non 
eutement  parceque  vous  ne  fa^riez 
refifter  à  la  f*rovidence  Divipe,  oui 
la  nature  des  choies ,  (çq  qui  peut  fiif- 
£re  pour  être  tronquille ,  &  non  pa$ 
pour  être  coûtent)  niais  encore  parce* 
cpje  vous  avez  à  faire  à  un  bon  Maître* 
Et  c'eft  ce  qu'on  peut  appeller  t^atum 
Cbrijiiantmi. 

Cependant  il  fe  trouve  que  la  plûf 
part  des  hommes,  &  même  des  Chré» 
tiens ,  font  entrer  *dàns  leur  pratiqua 
quelque  mélange  du  Deftin  à  la  Tuib- 
que  ,  quoiqu'ils  ne  le  reconnoiflenc 
pas  afiez.  Il  ef(  vrai  qu'ils  ne  font  pas 
daxis  l'inaâion  &  dans  la  négligence  ^ 
quand  dei^çerils  évideDs,ou  des  eipe- 
rances  manifeftes  &  grandes  feprefea- 
tetît  ;  car  ils  ne  manqueront  pas  de  fot- 
jtiir  d'une  maifon  qui  va  tomber ,  &  de 
i^  .détourner   d'un   précipice   qu'ils^ 

(r)  4  voyent 
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voyenc  dans  leur  chetnio';  &  ils  tomlle^ 
yont  dans  la  terre  pour  déterrer  un  tre« 
for  découvert  à  aemi ,  làns  attendre 
que  le  Deftin  achevé  de  le  faire  fortin 
JMais  quand  le  bien  ou  le  mal  eft  éloi- 
gné &  douteux,  &  le  remède  pénible^ 
ou  peu  à  notre  goût,  la  raifôn  paref- 
lèuie  nous  paroit  bonne  :  par  exemple, 
quand  il  s'agit  de  conferver  fa  fanté  & 
même  fa  vie  par  un  bon  régime,  les 
gens  à  qui  on  donne  confèil  fà-deôus  ^ 
répondent  bien  fouvent  que  nos  jours 
font  comptés ,  &  quil  ne  fert  de  rien 
de  vouloir  lutter  contre  ce  que  Dieu 
nousdeftine.  Mais  ces  mêmes  perfon« 
nés  courent  aux  remèdes  même  les  plus 
ridicules,  quand  le  mal  qu'ils  avoienc 
négligé  approche.    On  raifbnne  à  peu 

Eres  de  la  même  façon ,  quand  la  deli- 
eration  eft  un  peu  épineufë ,  comme 
par  exemple  lors  qu'on  fe  demande , 
quod  vit^jeSabùriter  ?  quelle  profeffion 
on  doit  choiûr  ;  quand  il  s'agit  d'un 
mariage  qui  fe  traite ,'  d'une  guerre 
•  ^u'on  doit  entreprendre ,  d'une  batail- 
le qui  le  doit  donner;  car  en  ces  cas 
pluueurs  ferontportés  à  éviter  la  peig- 
ne de  la  difcumon  &  à  s'abandonner 
au  fort ,  ou  au  penchant ,  comme  fi  la 
Raifon  ne  devoit  être  employée  que 
dans  les  cas  faciles.    On  raifonnera  a- 
lors  à  la  Turque  bien  fouvent  (quoi- 
qu'on appelle  cela  mal-à*propos  le  re- 
met* 


P   R   E   F  J   C   E.    297 

mettre  à  la  Providence ,  ce  qui  a  lieu 

Sroprement ,  quand  on  a  fatisfait  à  fon 
evoir)  &  on  employera  la  Raifon  pa- 
refTeule,  ciréç  du  Deftin  irrefiftible» 
pour  s*exempter  de  raifonner  comme 
il  faut  ;  fans  confiderer  que  fi  ce  rai- 
fonnement  contre  Tufage  de  la  Raifon 
étoit  bon ,  il  auroic  to^ours  lieu,  foit 

?ue  la  délibération  fût  facile  ou  non. 
!'eft  cette  pareflTe  qui  eft  en  partie  la 
fource  des  pratiques  fuperftitieufes  des 
Devins,  ou  les  nommes  donnent  aufli 
facilement  que  dans  la  Pierre  philoro- 
phale  ;  parcequ'ils  voudroient  des  che- 
mins abrégés,  pour  aller  au  bonheur 
fans  peine. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  ceux  qui  s'a- 
bandonnent à  la  fortune,  parcequ'ils 
ont  été  heureux  auparavant,  comme 
s'il  y  avpit  là-dedans  quelque  chofe  de 
fixe.  Leur  raifonnemetit  du  pafTé  à  l'a- 
venir eft  âuflî  peu  fondé  que  les  prin- 
cipes de  TAftrologie  &  des  autres  Di- 
vinations ;&  ils  ne  confiderencpas  qu'il 
Îr  a  ordinairement  un  flux  &  reflux  dans 
a  fortune,  una  marea^  comme  les  Ita- 
liens jouant  à  la  Baflfette  ont  coutume 
de  Tappeller,  &  ils  y  font  des  obfer- 
vations  particulières ,  auxquelles  je  ne 
eonfeillerois  pourtant  à  perfonnedefe 
trop  fier.    Cependant  cette  confiance 

3u'on  a  en  la  fortune  fert  fouvent  à 
onner  du  courage  aa)Q  hommes ,  &  fur* 

(0  J  tout 
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tout  aux  Soldats,  &  leur  fait  avoir  ef« 
teâivemenc  cécte  bonne  fortune  qu'ils 
^'attribuent ,  comme  les  prédiâions 
font  fouvent  su'river  ce  qui  a  été  pré- 
dit, &  comme  l'on  dit  que  ropinioa 
que  les  Mahometans  ont  du  Dduin  les 
rend  déterminés.  Âinû  les  erreurs  mê-  . 
mes  ont  leur  utilité  quelquefois;  mais 
c'eft  ordinairement  pour  remédier  k 
d'autres  erreurs  ,  &  la  Vérité  vauis 
mieux  abfolument. 

Mais  on  abufe  fur-tout  de  cette  pré« 
tendue  neceflîcé  duDeftin,  lorsqu'on 
s*en  fert  çoui*  excufer  nos  vices  &  no- 
tre libertinage.  J'ai  fouvent  ouï  dire 
à  de  jeunes  gens  éveillés  ,  ()ui  vou^ 
loient  faire  un  peu  les  Efprits-forts , 
u'il  e(t  inutile  de  prêcher  la  Vertu  p 
e  blâmer  le  Vice,  de  faire eQ>erer des 
récompenfes^  &  de  faire  cramdre  des 
cbâtimens ,  puifqu'on  peut  dii'e  du  Li- 
vre des  deuinées ,  que  ce  qui  eft  écrity 
efl:  écrit ,  &  que  notre  conduite  n'y 
fauroit  rien  changer  ;  &  qu'ainfi  le 
meilleur  efl  de  fuivre  foni>enchant,& 
de  ne  s'arrêter  qu'à  ce  qui  peut  nous 
contenter  prefentement.  Ils  ne  fai- 
foient  point  réflexion  fur  les  confe* 
quences  étranges  de  cet  allument,*  qui 
prouveroit  trop,  puifau'il  prouveroic 
(par  exemple}  qu on  doit  prendre  un 
breuvage  agréable,  quand  on  fauroic 
qu'il  eit  empoifonaé.  Car.  par  lamême 

rai- 
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xâifcm  Qi  elle  étoît  valable)  je  pourroîs 
dire  :  s'u  t&  écrit  dans  les  Archives  des 
Parques  5  qae  le  poifon  me  tuera  à  pre*  e 
fent,  ou  me  fera  du  mal,  cela  arrive- 
ra quand  je  ne  prendrois  point  ce  breu*^ 
vage;  iSc  n  cela  n'eft  point  écrit,  il  n'ar- 
rivera point, quand  même  jeprendrois 
ce  même  breuvage  ;  &  par  confèqueae 
îe  pourrai  fuivre  impunément  mon  peut 
chant  à  prendre  ce  qui  eft  agréable^ 
quelque  pemideux  qu'il  foit:  ce  qui 
renferma  une  abfurditémanifefte.  Cet« 
te  objeâion  les  arrétoit  un  peu ,  mais 
ils  revenoient  toujours  àleurraifbnne- 
ment ,  tourné  «n  différentes  manières^ 
jofqu'à  ce  qu'on  leur  fît  comprendre  » 
en  quoi  confîfte  le  défaut  du  Sophif* 
mé.  Ceft  qu'il  eft  faux  que  l'évenc* 
ment  arrive  quoi  qu'on  faife  ;il  arrive- 
ra^ parcequ'on  fait  ce  qui  y  mené  ;  &  fi 
l'éveûement  eft  écrit ,  la  caufe  qui  le 
fera  arriver  eft  éorite  atifli.  Âinfi  la  li« 
aifon  des  effets  &  des  caufes,bienloii| 
d'établir  la  doârme  d'une  neceffité 
préjudiciable  à  la  pratique,  fert  à  la 
détruire. 

Mais  fans  avoir  des  intentions  mau* 
vàifes  &  portées  au  libertinage ,  09 
peut  envifager  autrement  les  étranges 
fuites 'd%ne  neceffité  fatale;  en  confia 
derant  qu'elle  détruifoit  la  liberté  de 
l'arbitre^  fi  eflëntielle  à  la  moralité  de 
raâio&4  puisque  la  jt^ftiee  &  llnjufti* 

ce, 
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ce,  h  louange  &  le  blâme, la  peiae&r 
la  récompenie  ne  fauroient  avoir  liëa 

0  par  rapport  aux  aâions  neceflàires,  dt 
cjue  perfonne  ne  pourra  être  oblisé  à 
taire  rimpoffible,  ou  ànepointraire 
ce  qui  eft  neceffaire.  abrolutnenc.  On 
n'aura  pas  l'incention  d'abufer  de  cet* 

.  te  réflexion  pour  favorifer  le  dérègle* 
meoc  j  mais  on  ne  laiflera  pas  de  fe 
trouver  embarafTé  quelquefois  quand  il 
s'agira  de  juger  des  aûions  d'autrui , 
ou  plutôt  de  répondre  aux  objeâions  ^ 
parmi  lefquelles  il  y  en  a  qui  regardent 
même  le»  aâions  de  Dieu,  dont  je  par- 
lerai tantôt.  £t  comme  une  necefllité 
infurmontable  ouvriroit  la  porteà  Tim* 
pieté ,  foit  par  l'impunité  qu'on  en  pour* 
roit  inférer,  foit  par  l'inutilité  qu'il  y 
auroit  de  vouloir  refifter  à  un  torrent 
qui  entraîne  tout;  il  eft  important  de 
marquer  les  difFerens  degrés  de  la  ne* 
cei&té ,  &  de  faire  voir  qu'il  y  en  a  qui 
ne  fauroient  nuire,  comme  il  y  en  a 
d'autres  qui  ne  fauroient 'être  admis 
fans  donner;  lieu  à  de  mauvaifes  con^ 
fequences. 

Quelques-uns  vont  encore  plus  loin: 
ne  le  contentant  pas  de  fe  lêrvir  du 
prétexte  de  la  neceflîté  pour  prouver 
que  la  Vertu  &  le  Vice  ne  font  ni  bien 
ni  mal,  ils  ont  la  hardiefle  de  faire  la 
X}ivinité  complice  de  leurs  defordres, 
&  ils  imitencles anciens  Payons ,  qui 

at- 
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aftribaoienc  aux  Dieux  la  caufe  de  leurs 
crimes ,  (comme  fi  une  D\  vinké  les  pouf- 
fmc  à  mar  fàtre.  La  Philosophie  des 
Chrétiens ,  qui  reconnoîc  mieux  que 
celle  des  Anciens  la  dépendance  des 
chofes  du  premier  Auca^r ,  &  ion  con« 
cours  aviec  toutes  les  aâioos  des  Créa- 
tures ,  a  paru  augmenter  cet  embaras» 
Quelques  habiles  gens  de  notre  tems 
en  foDC  venus  jufqu'à  ôter  toute  aâioo 
aux  Créatures;  &  M.  Bayle>  quidon-^ 
Boit  un  peu  dans  cefentimentextraor*' 
dinaire ,  s'en  eft  fervi  pour  relever  le 
dogme  tombé  des  deux  Principes,  ou 
de  deux  Dieux, Tun  bon, l'autre  mau* 
vais ,  comme  fi  ce  dogme  fatisfatfoie 
ïnieux  aux  difficultés  lur  Torigine  d\Jb 
mal  ;  quoique  (bailleurs  il  recoonoiQe 

Îue  c'efl:  un  fentiment  infouteoablev 
ç  que  Funîté  du  Principe  eil  fondée 
înconieftablement  en  raifons  à  priori; 
mais  il  en  veut  inférer  que  notre  Rai« 
fon  fe  confond ,  &  ne  fauroic  fatisfaire 
aux  0b}e6Hons,  &  qu'on  ne  doit  pas 
laifTer  pour  cela  de  le  tenir  ferme  aux 
dogmes  révélés  ^  qui  nous  enfeignenc 
Texiftence  d'un  feul  Dieu ,  parfaite^ 
mène  bon  ,  parfaitement  paillant,  & 

Eirfaitement  fage.  Mais  beaucoup  de 
eâeurs  qui  feroient  perfuadés  de  rm-» 
folubilité  de  fes  objeâions^  &  qui  les 
croiroient  pour  le  moins  auffi  fortes 
que  les  preuves  de  la  vérité  delaReli^ 

gion  > 
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gion,  en  dreroieat  des  coafequences . 
pernicieufes. 

Quand  il  n'y  auroit  point  de  çon^ 
cours  de  Dieu  aux  mauvaifes  adUons,. 
on  ne  lailTeroit  pas  de  trouver  de  la 
difficulté  en  ce  qu'il  les  prévoit ,  Sq 
qu'il  les  permet  ^  les  pouvant  empê*^ 
cher  car  fa  toute-puiflance.    Ç'eft  ce! 
qui  fait  que  quelques  Philofophes,  & 
même  quelques  Théologiens  3    ont 
mieux  aimé  lui  refufer  la  cof^noiflan?' 
^e  du  détail  des  chofes,  &  fur-tout  des! 
évenemens  futurs ,  que  d*accQrder  ce 
au'ilscroyoientchoQuerfaboiité.  Les. 
Sociniens  &  Conrad  Vorftius  penchent 
de  ce  côté-là;  &  Thomas  Bonartesje* 
fuite  AngloJs  pfeudonyme,  mais  fort 
fàvanty  qui  a  écrit  un  Livre  de  Concot" 
4ia  fctenêûi  cum  fide  ,  dont  je  parlerai 
plus  bas,  paroit  l'infînuer  auifi. 
'  Ils  ont  grand  tort  fans  doute  ;  mais 
d'autres  n'en  ont  pas  moins ,  qui  per« 
fuadés  que  rien  ae  fe  f^t  fan^  la  vo« 
lonté  &  fans  la  puilTance  de  Dieu ,  lui 
attribuent  des  intentions  &  desaftion^ 
fi  indignes  du  plus  grand  &  du  meilleui: 
de  tous  les  Etres  3  qu'on  diroit  que  cè^ 
Auteurs  ont  renoncé  en  effet  au  dog« 
me  qui  feccMinoit  la  juftice  &  la  bonté 
de  Dieu.    Ils  ont  cru  qu'étant  fouve* 
vain  Mattce  de  l'Univers ,  il  pourrpit 
fins  aucun  pr^udice  de  fa  fainteté  fai? 

fe  comoifioz».  des  péchés  i  fo4ep)$i)r 

par- 


B  R    E^  FA   C   E^    303 

Iiàrce^necela  lui  pMc^  ou  pour  avoir 
e  plaifiar  de  punir  ;  &  même  qu'il  pourt 
roit  prendre  piajfir  à  affliger  éternelle- 
menc  4es  innocens»  fans  faire  aucune 
injuftice  j  parceque  perfocne  n'a  droit 
ou  pouvoir  de  oontroUer  fes  aftiofks* 
Quelqpes-una  méisie  font  allés  jufqu'^ 
dù'e  que  Dieu  en  ufe  efieâivement 
ainQ  ;  >&•  fous  prétexte  que  sous  fomv 
mes  comme  un  rien  par  rapport  à  lui» 
ils  nous  comparent  avec  les  vers  de 
cerccy  <}ue  lès  hommes  ne  fe  foucient 
poiot  d^écrafer'en  marchant; ou  engéf 
serai  avec  les  animaux  qui  n^  foat  pas 
de  notre  efpece^que  nous  nenousrai<r 
fons  aucun  fcupule  dé  maltraiter. 

Je  crois  que  plufieurs  perfonnes , 
.d'ailleurs  bien  intentionnées , donnent 
dans  ces  penfées ,  parcequ'ils  n'encon- 
BoilTent  pas  aflez  les  .fuites.  Ik  ne 
voyent  i^  x|ue  c'jeft  proprement  déjr 
truire  la  }uftice  de  Dieu;  car  quelle  nor 
tion  affigi\erons-nous  i  une  telle  eQ)ef 
ce  de  juftice,  oui  n'a  que  la  volonté 
pour  règle;  c'eil-à^dire  ^  ôti  la  volon-> 
té  n'efi:  pas  dirigée  par  les  règles  du 
bien.  &  le  porte  môme<  dire£tement  au 
mal?  àmoms  que  ce  ne  foit  la  nptioa 
contenue  dans  cette  définition  tyran« 
m^e  de  Tbrafimaque  chez  Platon  » 
qui  di&it  que  ivfte  n'eft  autre  chofe 
que  ce  ^  plaît  au  plus  puifiant.    A 

qttdî«¥ieDo«Bt9  fimsy  penfera  ceuo^ 

qui 
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qui  fondent  toute  l'obligation  fur  la 
contrainte, &  prennent  patt^confequent 
]a  puifTance  pour  la  mefure  du  droit. 
Mais  on  abandonnera  bientôt  des  ma* 
ximes  fi  étranges,  &  fi  peu  propres  à 
rendre  les  hommes  bons  &  charitables 
par  rimitationde  Dieu,  lorfqu'on aura 
bien  confideré  qu'un  Dieu  qui  fe  plai* 
roit  au  mal  d'autrui ,  ne  fauroit  être 
diftingué  du  mauvais  Principe  des  Ma* 
nichéens ,  fuppofé  que  ce  Principe  fût 
devenu  feul  Maître  de  l'Univers.;  & 
i]ue  par  confequent  il  iàut  attribuer  aa  . 
vrai  Dieu  des  iëntimens  qui  le  rendent 
digne  d'être  appelle  le  bon  Principe.  \ 
Par  bonheur  ces  dogmes  outres  ne 
fubfiftent  prefqué  plus  parmi  les  Théo- 
logiens :  cependant  quelques  Perfon*^ 
nés  d'efprit,  qui  fe  plaifent  à  faire  des 
diffieulcés,  lés  font  revivre:  ils  cher* 
chent  à  augmenter  notre  embaras,  en 
joignant  les  controverfes  que  la  Théo* 
lofiie  Chrétienne  fait  naitre ,  aux  con* 
teftations  de  la  Philofophie^  Les  Phi^ 
lofophes  ont  confideré  les  queftions 
de  la  Neceffité,  de  la  Liberté,  &  de 
l'Origine  du  Mal;  les  Théologiens  y 
ont  joint  celles  du  Péché  Originel ,  de 
laGrace&delaPrédeftination.  Lacor<« 
ruption  originelle  du  Genre  *  humain , 
venue  du  premier  péché ,  nous  parois 
avoir  impofé  une  neceiSté  naturelle  de 
pécher ,  faas  le  fecours  de  la  Grâce  DiV 

vf- 
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vîne  :  mais  la  neceilîté  écanc  incompa- 
tible avec  la  punition,  on  en  inférera 
?u'une  Grâce  fuffifante  devroit  avoir 
té  donnée  à  tous  les  hommes  ;  ce  qui 
ae  paroit  pas  trop  conforme  à  l'expe- 
irience^ 

,  Mais  la  difficulté  eft  grande,  fur-tout 
par  rapport  à  la  deftination  de  Dieu 
fur  le  falut  des  hommes.  Il  y  en  a  peu 
de  fauves  dU  d'élus  ; .  Dieu  n'a  donc 
pas  la  volonté  décretoire  d'en  élire 
oeaucoup.  Et  puifqu'on  avoue  que 
ceux  qu'il  a  choifîs  ne  le  méritent  pas 
plus  que  les  autres,  &  ne  font  pas  mê- 
me moins  mauvais  dans  le  fond,  ce 
qu'ils  ont  de  bon  ne  venant  que  du  don 
de  Dieu  ;  la  difficulté  en  eft  augmen- 
tée. Oîi  eft  donc  fa  juftice  Cdîra-t-on^ 
ou  du  moins ,xiU  eft  fa  bonté?  La  parr 
tiallté  ou  Vacception  des  ferfonnes  va 
contre  la  juftice  ;  &  celui  qui  borne 
fa  bonté  fans  fujet ,  n'en  doit  pas  avoir 
aflTez.  Il  eft  vrai  que  ceux  qui  ne  font 
point  élus,  font  perdus  parleur  pror 
pre  faute  ,  ils  manquent  de  bonne  vo- 
lonté ou  de  la  foi  vive  ;  mais  il  ne  te- 
Doit  qu'à  Dieu  de  la  leur  donner.  L'on 
ijût  iqu'outre  la  grâce  interne,  ce  font 
prdinairement  les  occalîons  externes 
qui  diftinguent  les  hommes,  &  que  l'é- 
ducation ,  la  converfation ,  l'exemple 
corrigent  fouvent  ou  corrompent  le 
Jiaturel.  Or  Dieu  faifant  naitre  des  cir-, 

;  V  («)  '    COQ- 
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conftaDces  favorables  aux  uns,  &  a^' 
tfandonnanc  les  autres  à  des  rencoir* 
très  qui  contribuent  à  leur  malheur^ 
li'aura-t-on  pas  fujec  d'en  être  étonné? 
Ee  il  ne  fufnt  pas  (ce  femble}  de  dire 
avec  quelques-uns  que  la  grâce  inurne 
eft  univerfelle  &  égale  pour  tpus^ 
puifque  ces  mêmes  Auteurs  font  obli- 

fés  de  recourir  aux  exclamations  de 
^ .  Paul ,  &  de  dire  ,  O  profondeur  t 
Ïuand  ils  confiderent,  combien  lès 
ommes  font  diftingués  par  les  Grâces 
externes,  pour  ainfi  dire ,  c'eft -à -di- 
re, qui  par  oiffent  dans  la  diverfîté  dw 
cîrconltances  que  Dieu  fait  naître, 
dont  les  hommes  ne  fpnt  point  le» 
maîtres  ,  &  qui  ont  pourtant  une  â 
grande  influence  fur  ce  qui  fe  rappor- 
te à  leur  falut. 

;  On  ne  fera  pas  plus  avancé  pour  di- 
re avec  S.  Auguftin ,  que  les  nomme» 
çtanc  tous  compris  fous  la  damnation 
par  le  péché  d  Adam ,  Dieu  les  pou- 
voir tous  laiflèr  dans  leur  mifere  »  & 
qu*ainfi  c'efl  par  une  pure  bonté  quil 
en  retire  quelques-uns.  Car  outre  qu'il 
eft  étrange  que  le  péché  d'àutrui  doi- 
ve damner  quelqu'un  ;  la  queftion  de- 
meure toujours,  poun}uoi  Dieu  ne  le» 
retire  pas  tous ,  pourquoi  il  en  retiré 
la  moindre  partie ,  &  pourquoi  les  un» 
préferablement  aux  autres.  Il  eft  leur 
W^txe,  il  eft  vrai;  mai»  il  eft  im  Ma^ 

tre 
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trù  tM)n  &  jafte  :  fon  pouvoir  eft  abfb* 
lu ,  mais  fa  fagelTe  ne  permet  pas  qu'il 
l'exerce  d'une  manière  arbitraire  & 
defpotique ,  qui  feroit  tyramiique  eu 
€fFet. 

r  De  plus,  la  chute  du  premier  hom<- 
me  n'étant  arrivée  cju'avec  la  permit 
fion  de  Dieu,  &  Dieu  n'ayant  refola 
de  la  permettre  qu'après  en  avoir  en- 
vifagé  les  fuites  •  qui  font  la  conup** 
tion  de  la  mafle  du  Genre^humain ,  & 
le  choix  d'un  petit  nombre  d'Elus ,  a- 
vec  l'abandon  de  tous  les  autres; il  eft 
inutile  de  diflimuler  la  difficulté,  en 
fe  bornant  à  la  mafle  déjà  corrompue; 
puis  qu'il  faut  remonter, malgré  qu'on 
en  ait ,  à  la  connoifFance  des  fuites  du 
premier  péché ,  antérieure  au  Décret^ 
par  lequel  Dieu  l'a  permis ,  &  par  le- 
quel il  a  permis  en  même  tems ,  que  les 
reprouvés  feroient  enveloppés  dans  la 
malTe  de  perdition  ,  &  n  en  feroient 
point  retirés  :  car  Dieu  &  le  Sage  ne 
refolvent  rien,  fans  en  confiderer  les 
confequences. 

.  On  efpere  de  lever  toutes  ces  diffi- 
cultés. On  fera  voir  que  la  Neceffité 
àbfolue.  qu'on  appelle  auffi  Logique  & 
Metaphyfique ,  oc  quelquefois  Géomé- 
trique ,  &  qui  feroit  feule  à  craindrca, 
ne  fe  trouve  point  dans  les  aâions  li- 
bres. Et  qu'ainfi  la  Liberté  eft  exemp- 
te^ non  ieulement  de  la  contrainte^ 

(O  a  mais 
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•mais  encore  de  la  vf  aie  neceilîté.  Oa 
fera  voir  que  Dieu  même  3  quoiqu'il 
choififlé  toujours  le  meilleur ,  n'agit 

f)oint  par  une  neceffité  abfolue  ;  &  que 
es  loix  de  la  Nacure  que  Dieu  lui  a 
fïrefcrites ,  fondées  fur  ^a  convenance^ 
•dennenc  le  milieu  encre  les  vérités 
Géométriques  9  abfolumënc  neceffai- 
re$3  &  les  Décrets  arbitraires  ;  ce  que 
M.  Bayle,  &  d'autres  nouveaux  Phi- 
lofophes  n'ont  pas  afiez  compris.  On 
fera  voir  aufli  qu'il  y  a  une  indifferen» 
ce  dans  la  liberté  ,  parcequ'il  n'y  a 
point  de  neceflité  abfolue  pourFunou 
pour  l'autre  part;  mais  qu'il  n'y  a  pour- 
tant jamais  une  indifférence  de  parfait 
équilibre»  L'on  montrera  auffi  qu'il  y 
z  dans  les  aâions  libres  une  parfaite 
spontanéité  3  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
en  a  conçu  jufqu'ici.  Enfin  l'on  fera 
juger  que  la  neceiHté  hypothétique  3  & 
la  neceflité  morale,  qui  reftent  dans 
les  adHons  libres, n'ont  point  d'incon- 
vénient ;  &  que  la  Raifim  pareffeufi  elt 
un  vrai  fophifme» 
Et  quant  à  l'origine  dumal,  parrap- 

})ort  à  Dieu  3  op  fait  une  apologie  ae 
es  perfeûions  3  qui  ne  relevé  pas 
moins  fz  faintété,  ia  juftice  &  fa  bon-^ 
<té,  que  fa  grandeur,  fa  puiflance  & 
fon  indépendance.  L'on  fait  voir  com- 
ment il  eft  poflible  que  tout  dépende 
4e  lui  3  qu'il  concoure  &  toutes  les  zc^ 

tiens 
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t|0Ds  des  Croatiires ,  qu*U  crée  même 
coQCinuellpmeQt  Jçs  Créatures ,  fi  vous 

'  te  voulez,  &  que  néanmoins  il  ne  foie 
point  TAuteur  du  péché  ;  oii  l'on  mon- 
tre auffi  comment  on  doit  concevoir 
la  nature  privative  du  mal.  On  falq 
bijsnplus  ;  on  montre  comment  le  mal 
a  une  autr/e  fo^rce  ^ue  la  volonté  de 
Dieu»  &  qu'on  a  raifon  pour  cela  de 
dire  du  mai  de  coulpe,  que  Dieu  ne 
le  veut  point,  &  qu  il  le  permet  feu- 
lement* Mais  ce  qui  efi:  le  plus  impor- 
tant. Ton  montre  que  Dieu  a  pu  per^ 
imettre  le  péché  &  la  mifere,,  &  y  cou^ 
courir  même  &  y  contribuer ,  fans  prér 
judice  de  fa  fainceté  &  de  fa  bonté  fu^- 
prâmes:  quoiqu'abfolùment  parlant,  il 
jaurpit  pu  éviter  tous  ces  maux. 

Et  quant  à  la  matière  de  la  Grâce  & 
,de  la  Prédeftination ,  on  juftifie  lesex- 
preilions  les  plus  revenantes ,  par  exem- 
ple: que  nous  ne  fommes  convertis  que 
par  la  grâce  prévenante  de  Dieu ,  & 
que  nous  ne  faurions  faire  le  bien  que 

,  par  fon  affiftanée  :  que  Dieu  veut  le  fa- 
lut  de  tous  les  hommes ,  &  qu'il  ne 
«damne  que  ceuic  qui  ont  mauvaife  vo- 
lonté :  qu'il  donne  à  cous  une  grâce 
fuffifante,  pourvu  qu'ils  en  veaillenc 
ufcr:  que  Jefus-Chrift  étant  le  princi- 
pe &  le  centre  de  Téleftion,  Dieu  a 
.deftiné  les  Elus  au  faluc,  parcequ'il  a 
ptévix  qu'ils  s'actacheroient  àiadoûri: 

(i;)  3  ne 
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he  de  Jèfiis-ChriftparlafoîvîW;qruof- 
qu'il  foit  vrai  que  cette  raifon  de  rélec-f 
non  n'eft  pas  la  dernière  raifon ,  &quQ 
cette  prévifîon  même  eft  encore  une 
fuite  de  fon  décret  antérieur;  d*autarïc 
que  la  foi  eft  un  don  de  Dieu^  &  qu'il 
les  a  prédeftinés  i  avoir  la  foi  ^  par 
des  raifons  d'un  décret  iu^rieur  ^  qui 
difpenfe  les  grâces  &  lescircoiiftances 
fuivant  la  profondeur  de  fa  fuprême 
Sag^fle. 

~  Or  comme  un  des  plus  habiles  hom« 
tnes  de  notre  tems ,  dont  Téloquenco 
étoit  aufli  grande  que  la  pénétration  » 
&  qui  a  donné  de  grandes  preuves  d'u- 
ne érudition  très  vafte ,  s'étoit  aftaché 
par  je  ne  fai  quel  penchant  â  relever 
merveilleufement  toutes  les  difficultés 
fur  cette  matière  que  nous  venons  de 
toucher  en  gros  ;  on  a  trouvé  un  beau 
champ  pour  s'exercer  en  entrant  avec 
lui  dans  le  détail.    On  reconnoit  que 
\M.  Bayle  Çcdx  il  eft  aifé  de  voir  que 
c'eft  de  lui  qu'orf  parle)'  a  de  fon  coté 
^tous  les  avantages  ^  hormis  celui  du 
fond  de  la  choie  :  mais  on  efpere  que 
la  Vérité  Cq^'il  reconnoit  loi-méine  fc 
trouver  de  notre  côté)  l'emportera 
toute  nue  fur  tous  les  omemens  de  l'é*- 
loquence  &  de  Térudition  •  pourvu 
qu'on  la  développe  comme  il  faut  :  & 
on  efpere  d'y  réuifir  d'autant  plus ,  que 
ç'eft  la  caufe  de  Dieu  qu'on  plaide^  & 

qu'u- 
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i|a*une  des  maximes  que-  nous  foute* 
nous  ici  5  porte  que  raiiiftaoce  de  Dieu 
ne  manque  pas  à  ceux  qui  ne  manquent 
point  de  bonne  volonté.  L'Auteur  de 
ce  Difcours  crait  en  avoir  donné  des 
preuves  ici,  par  rapplieationqU'il a  ap- 
portée à  cette  matière.  Il  l'a  méditée 
dès  fa  jeuneffe ,  il  a  conféré  là-deflus 
avec  quelques-uns  des  premiers  hom- 
mes an  tems ,  &  il  s'eft  inftruit  encoip 
})ar  la  leâure  des  bons  Auteurs.  Et  le 
iiccès  que  Dieu  lui  a  donné  (au  fenti- 
«  ment  de  plufieurs  Juges  competens} 
dans  quelques  autres  méditations  pro- 
fondes ,  &  dont  il  y  en  a  qui  ont  beau- 
coup d'inâuenee  fur  cette  matière ,  lui 
donne  peut-être  quelque  droit  de  îe 
flatter  de  l'attention  des  Leâeurs  qui 
aiment  la  Vérité,  &  qui  font  propres 
à  la  chercher. 

Il  a  encore  eu  des  raifons  particu- 
lières affez  confiderables ,  qui  Tout  in- 
vité à  mettre  la  main  à  la  plume  fur 
ce  fujet.-  Des  entretiens  qu'il  a  eus  là- 
deflus  avec  quelques  perfonnes  de  Let- 
tres &  de  Cour,  en  Allemagne  &  en 
France ,  &  fur-tout  avec  une  Princef- 
fe  des  plus  grandes  &  des  plus  accom- 
plies ,  l'y  ont  déterminé  plus  d'une 
fois.  Il  avoit  eu  l'honneur  de  dire  fes 
fentimens  à  cette  Princefle  fur  plu- 
fieurs endroits  du  Diflionnaire  mer- 
veilleux de  M.  Bayle ,  oti  la  Religion 
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&  la  RaifoD  paroifiTent  en  combatcati^ 
tes ,  &  oU  Ni.  Bayle  veut  faire  taire 
la  Railbn  ,  après  l'avoir  fait  trop  par- 
ler; ce  qu'il  appelle  le  TriomiHie  de 
la  Foi.  L'Auteur  fit  çonnoître  des-lors 
qu'il  écoit  d'an  autre  féhtiment ,  mais 
qu'il  ne  lailToit  pas  d'être  bien-aife 

Ju'un  11  beau  génie  eût  donné  occa- 
on  d'approfondir  ces  matières ,  auffi 
importantes  que  difficiles.  Il  avoua  de 
les  avoir  examinées  auffi  depuis  fort 
long-tems5&  qu'il  avoit  délibéré  quel- 
quefois de  publier  fur  ce  fujet  des . 
penfées,  dont  le  bût  principal  de  voit 
être  la  connoiffance  de  Dieu ,  telle 
qu'il  la  faut  pour  exciter  la  piété ,  & 

})our  nourrir  la  vertu.  Cette  Princeffç 
*exhorta  fort  d'exécuter  fon-  ancien 
deflein,  quelques  amis  s'y  joignirent  ^ 
&  il  étoit  d'autant  plus  tenté  de  faire 
ce  qu'ils  demandoient ,  qu'il  avoit  fujeç 
d'efpérer  que  dans  la  fuite  de  l'exa- 
men, les  lumières  de  M.  Bayte  l'aide- 
roient  bejaucoup  à  mettre  la  matière 
dans  le  jour  qu'elle  pourroit  recevoir 
par  leurs  foins.  Mais  plufieurs  empé«* 
chemens  vinrent  à  la  traverfe  ;  &  la 
mort  d9  l'incomparable  Reine  ne  fut 
•pas  le  moindre.  11  arriva  cependant 
que  M,  Bayle  fut  atta(]ué  par  d'excel- 
lens  hommes  qui  fe  mirent  à  examiner 
le  même  fujet  ;  il  leur  répondit  am» 
plement  &  toujours  inge^ieuf&mehr. 

On 
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On  fut  attentif  à  leui?  dirpute ,  &  fm? 
î€  point  même  d*y  être  mêlé.  Voici 
comment 

pavois  publié  un  Syftéme  nouveau  ^ 
qui  paroiDbit  propre  à  expliquer  l'u- 
nion de  l^me  &  du  corps:  il  tut  aflfez 
applaudi  par  ceux  mêmes  qui  n'en  de-- 
ineurerenc  pas  d'accord ,  &  il  y  eut 
d'habiles  gens  qui  me  témoignèrent 
d'avoir  d^a  été  dans  mon  fentiment^ 
fans  être  venus  à  une  explication  fi 
diflinâe,  avant  que  d'avoir  vu  ce  que 
j'en  avois  écrit.  M.  Bayle  l'examma 
dans  Ton  Diâionnaire  Hiflorique  & 
Critique ,  article  RorarHts.  Il  crut  que 
les  ouvertures  que  j 'avois  données  me- 
ritoient  d'être  cultivées,  il  en  fit  va- 
loir l'utilité  à  certains  égards,  &  il  re- 
Î^refenta  auffi  ce  nui  pouvoit  encorç 
aire  de  la  peine,  je  ne  pouvois  man- 
quer de  repondre  comme  il  faut  à  des 
expreflions  auffi  obligeantes  &  à  des 
coniiderations  auffi  inftruâivesque  Ie$ 
fiennes,  &  pour  en  profiter  davant^* 
ge,  je  fis  paroître  quelques  éclaircifler 
mens  dans  l'Hiftoire  des  Ouvrages  des 
Savans,  Juillet  X698.    M.  Bayle  y  re- 

Îliqua  dans  la  féconde  Edition  de  foo 
Hûionnaire.  Je  lui  envoyai  une  du^ 
plique  5  qui  n'a  pas  encore  vu  le  jour; 
&  je  ne  fai  s'il  a  tripliqué. 

Cependant  il  arriva  que  M.  le  Clerc 
ayant  mis  dans  fa  Bibliothèque  Chpifie 

Çv)  5  *  un 
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un  Extrait  du  Syftéme  Intelleâuel  de 
Ibtt  M.  Cadwortb  ^  &  y  ayant  expUr 
que  certaines  Natures  plaftiques^  que 
cet  excellent  Auteur  employoit  à  la 
formation  des  animaux  ;  M.  Bayle  crut 

i voyez  la  Continuation  des  f  enfées 
Kverfes,  Chap.  21.  Artic*  lï.)  Q^^ 
ces  Natures  manquant  de  connoifTan- 
ce  y  on  affoiblifioit ,  en  les  établif- 
£int9  l'argument  qui  prouve  par  la  mer- 
veilleufe  formation  des  cbofes,  qu*ii 
faut  que  l'Univers  ait  une  Caufe  intel- 
ligente. M.  le  Clerc  répliqua  C4*  Ar* 
tic.  du  5.  Tom.  de  fa  Bibhoth.  Choi« 
fie)  que  ces  Natures  avoient  befoin  d'ô- 
tre  dirigées  par  la  SagefTe  Divine^  M. 
Bayle  infîfta  (7-  Article  de  rHift.  des 
Ouvr.  des  Savans,  Août  1^04.)  qu'une 
fimple  direâion  ne  fuffifoit  pas  a  une 
caufe  dépourvue  de  connoifTance  ^  à 
moins  qu'on  ne  la  prît  pour  un  pur  inf- 
trament  de  Dieu,  auquel  cas  elle  fe- 
roit  inutile.  Mon  Syftéme  y  fut  tou«> 
cbé  en  paflant  ;  &  cela  me  donna  oc* 
cafion  d'envoyer  un  petit  Mémoire  au 
célèbre  Auteur  de  THiftoire  des  Ou- 
vrages  des  Savans ,  qu'il  mit  dans  le 
mois  de  Mai  1705.  Artic.  9.  ob  je  tâ- 
cbai  de  faire  voir  qu'à  la  vérité  le  Me» 
chanifmefuffit  pour  produire  les  corps 
organiques  des  animaux  ,  fans  qu'on 
ait  befoin  d'autres  Natures  plaftiques, 
pourvu  qu'on  y  ajoute  lafriformation 

déjà 
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déjà  toute  organique  dans  les  femisn^^ 
ces  des  corps  qui  nailTent ,  conteouca 
dans  celles  des  corps  donc  ils  font 
nés^jufqu'aux  femences  premières;  co 
ui  ne  pouvoit  venir  que  de  l'Auteur 
es  chofes,  infinimeot  puiflant  &  iofi* 
niment  fage  ,  lequel  faifant  tout  d'à* 
bord  avec  ordre ,  y  avoit  préétabli 
tout  ordre  &  tout  artifice  futur,  U  n'y 
a  point  de  chaos  dans  l'intérieur  des 
chofes,  &rorganirme  eft  par-tout  dans 
une  matière ,  dont  la  dîfpofition  vienc 
de  Dieu.  Il  s'y  découvriroic  même 
d'autant  i>lus9  qu'on  iroit  plus  loin  dans 
l'Anatomie  des  corps;  &  on  continue- 
roit  de  le  remarquer ,  quand  même  on 
pourroit  aliéna  l'infini ,  comme  la  Na- 
ture,  &  continuer  la  fubdiviûon  par 
notre  connoiflance  ^  con^me  elle  l'a 
continuée  en  effet. 

Comme  pour  expliquer  cette  mer- 
veille der  la  formation  des  animaux  ^  je 
fne  fervois  d'une  Harmonie  préétablie, 
c'eft- à-dire  >  du  même  moyen  dont  je 
m'écois  fervi  pour  expliquer  une  autre 
merveille  ,  qui  eft  la  correfftondance  dd 
VAme  avec  le  Corùs ,  en  quoi  îe  faifois 
voir  Tuniformité  &  la  fécondité  des 
principes  que  j'avois  employés;  il 
femble  que  cela  fit  reflfouvenir  M. 
Bayle  de  mon  Syftême  ,  qui  rend  rai- 
fon  de  cette  correfpondance  ,  &  qu'il 
avoit  examiné  autrefois.  U  déclara  (au 

Ch. 
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Glu  i8o.  de  fa  Rép.  aux  Qtiefiion» 
d*un  Provincial,  pag,  12^3.  Tom.  2O 

3u'il  ne  lui  paroifioit  pas  que  Dieu  pût 
onner  à  la  matière  ou  à  quelque  au« 
tre  caufe  la  faculté  d'organifer,  fans 
lui  communiquer  Tidée  &  la  connoifr 
fance  de  l'organilàtion  ;  âc  qu'il  n*é- 
toit  pas  encore  ,di(pofé  à  croire  que 
Dieu,  avec  toute  m  puiflance  fur'4a 
Nature  &  avec  toute  la  prefcience  qu'il 
a  des  accidens  qui  peuvent  arriver^ 
eût  pu  difpofer  les  cbofes ,  en  forte 
que  par  les  feules  Loix  de  la  Mécha- 
Uique,  un  Vaiffeau  (par  exemple}  al- 
lât au  port  oii  il  eft  deftiné ,  lans  être 
pendant  ia  route  gouverné  par  quelt- 
que  Direâeur  intelligent.  Je  fus  fur^- 
pris  de  voir  qu'on  mît  des  bornes  à  la 
puiiTance  de  Dieu  >  fans  en  alléguer 
aucune  preuve ,  &  fans  marquer  qu'il 
y  eût  aucune  contradiûion  à  craindre 
du  côté  de  l'objet ,  ni  aucune  impev- 
feâion  du  côté  de  Dieu ,  quoique 

ëïuiTe  montré  auparavant  dans  ma 
uplique ,  que  même  les  hommes  font 
fouvent  par  des  automates  quelque 
chofe  de  femblable  aux  mouvemens 

Sui  viennent  de  la  Raifon;  &  qu'un 
Ifprit  fini  (mais  fort  au  deflus  du  nô- 
tre) pourroit  même  exécuter  ce  que. 
M.  Bayle  croit  împoflîble  à  la  Divini- 
té: outre  que  ,Dieu  réglant  par  avance 
toutes  les  cbofes  à  la  fois  ^   la  vufteiSb 

d^ 
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du  chemin  dé  ce  Vaifleau  ne  feroic 
pas  plus  étrange ,  que  celle  d'une  fu- 
iëe  qui  irait  le  long  d'une  corde  dans 
un  feu  d'artifice  ,  tous  les  reglemens 
<le  toutes  chofes  ayant  une  parfaite 
harmonie  entre  eux^  &  fe  déterminant 
mutuellement. 

Cette  déclaration  de  M.  Bayie  m'en- 
gageoit  à  une  réponfe  ^  &  j'avois  def- 
lein  de  lui  reprefenter^  qu'à  moins  de 
dire  que  Dieu  forme  lui-même  les 
corps  organiques  par  un  miracle  con* 
tinuel ,  ou  qu'il  a  donné  ce  foin  à  des 
Intelligences  dont  la  puiffance  &  la 
fcience  foient  prefque  clivînes  ,  il  faut 
juger  que  Dieu  zpréformi  les  chofeis, 
en  forte  que  les  organifations  nouvel- 
les ne  foienc  qu'une  fuite  mechanique 
d'une  conftitution  organique  précé- 
dente ;  comme  lorfoue  les  Papillons 
viennent  des  Vers  a  foie ,  oii  M. 
Swammerdam  a  montré  qu'il  n'y  a  que 
du  développement.  Et  j'aurois  ajouté 
que  rien  n'eft  plus  capable  que  la  pré- 
formation  des  plantes  &  des  animaux» 
de  confirmer  mon  Syfiéme  de  l'har- 
monie préétablie  entre  Tame  &  le 
corps  ;  oii  le  corps  eft  porté  par  fil 
conftitution  originale  à  exécuter  3  à 
l'aide  des  chofes  externes ,  .  tout  ce 
qu'il  fait  fuivant  la  voloncé  de  Tame  ; 
comme  les  fëmences  par  leurconfti- 
cation  origiqiale  exécutent  naturelle- 

ment 
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ment  les  intentions  de  Dieu ,  par  un 
artifice  plos  grand  encore  que  celui 
qui  fait  que  dans  notre  corps  tout  s'e- 
xécute conformément  aux  réfolutions 
tle  notre  volonté.  Et  puisque  M.  Bay* 
le  lui-même  juge  avec  raifon ,  qu*il  y 
a  çlu$  d'artifice  dans  Torganifation  des 
animaux  que  dans  le  plus  beau  Poëme 
du  monde  ,  ou  dans  la  plus  belle  in- 
vention dont  refprit  humain  folt  ca* 
pable  ;  il  s'enfuit  ^que  mon  Syftéme  du 
commerce  de  TAme  &  du  Corps  eft 
auifi  facile  que  le  fentiment  commun 
de  la  formation  des  animaux  :  car  ce 
feotiment  01^1-°^©  paroit  véritable) 
porte  en  effet  que  la  Sagefle  de  Dieu 
a  fait  la  Nature  en  force  qu'elle  eft 
capable  en  vertu  de  fes  .Loix  de  for- 
mer les  animaux;  &  je  l'éclaircis,  & 
en  fais  mieux  voir  la  poflibilité  par  le 
moyen  de  la  prifùrmation.  Après  quoi 
on  n'aura  pas  fujet  de  trouver  étrange 
que  Dieu  ait  fait  le  corps  en  forte 
qu'en  vertu  de  fes  propres  Loix  il 
puifle  exécuter  les  deflems  de  Tame 
raifonnable ,  puifque  tout  ce  que  1^- 
me  raifonnable  peut  commander  au 
corps  9  eft  moins  difficile  que  l'organi* 
fation  que  Dieu  a  commandée  aux  fe- 
menées.  M.  Bayle  dit  (Réponfe  aux 
Queftions  d'un  Frovinciat  »  Chap.  iga. 
p.  1294O  ^^^  ce  i^'cft  que  depuis  peu 
de  tems  qu  il  y  a  eu  des  perfonnes  qui 

ont 
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b&c  compris  que  la  formation  des 
corps  vivans  ne  fauroit  être  un  ouvra- 

Î\e  naturel  :  ce  qu'il  pourroit  dire  aufli 
uivant  fes  principes  de  la  correfpon* 
dance  de  TAme  &  du  Corps  ;  puisque 
Dieu  en  fait  tout  le  commerce  dans 
le  Syftéme  descaufesoccafionnelles, 
adopté  par  cet  Auteur.  Mais  je  n'ad- 
mets le  furnaturel  ici ,  que  dans  le 
commencement  des  chofes ,  à  Tégard 
de  la  première  formation  des  ani- 
maux ,  ou  à  l'égard  de  la  conftitution 
originaire  de  l'harmonie  préétablie  en- 
tre l'Ame  &  le  Corps  ;  après  quoi  je 
tiens  que  la  formation  des  animaux  & 
le  rapport  entre  l'Ame  &  le  Corps 
font  quelque  chofe  d^aufli  naturel  à 
prefent ,  que  les  autres  opérations  les 
plus  ordinaires  de  la  Nature.  C'eft  à- 
peu-près  comme  on  raifonne  commu- 
nément fur  l'inftinâ:  &  fur  les  opera^ 
tions  merveilleufés  des  bâtes.  On  y 
reconnoit  de  la  Raifbn  9  non  pas  dans 
les  bétes ,  mais  dans  celui  qui  les  a 
formées.  Je  fuis  donc  du  fentimenc 
commun  à  cet  égard;  mais  j'erpere 
que  mon  explication  lui  aura  donné 
plus  de  relief  &  de  clarté ,  &  môme 
plus  d'étendue. 

Or  devant  jnftifier  mon  Syftême 
contre  les  nouvelles  difficultés  de  M. 
Bayle ,  j'avois  deflein  en  même  tems 

4e  loi  coiomuniquer  les  penfées  que 

fa. 
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j'avois  eues  depuis  long*cetns  fur  les 
ilifEculcés  qu'il  avoic  faic  valoir  contre 
ceux  qui  câcheDC  d'accorder  la  Raifon 
avec  la  Foi  à  l'égard  de  Texiftence 
du  Mal.  £n  efFec  9  il  y  a  peut-être 
peu  de  perfonoes  qui  y  aient  travaillé 
plus  que  moi.  A  peine  avois-je  appris 
à  entendre  paiTablement  les  Livres 
Latins  y  que  j'eus  la  commodité  de 
feuilleter  dans  une  Bibliothèque  :  j'y 
voltigeois  de  Livre  en  Livre,  &  com* 
me  les  matières  de  médication  me 

Î)laifoient  autant  que  les  Hifloires  & 
es  fables ,  je  fus  charmé  de  l'Ouvra- 
ge de  Laurent  Valla  contre  Boëce ,  & 
de  celui  de  Luther  contre  Erafme, 
quoic]ue  je  vilTe  bien  qu'ils  avoient 
befoin  d'adoocilTement.    Je  ne  m'ab* 
ftenois  pas  des  livres  de  Controver* 
fe ,  &  entre  autres  Ecrits  de  cette  na* 
cure,  les  A&es  du  Colloque  de  Mont- 
beliard,qui  avoient  ranimé  la  difpute, 
me  parurent  inftrudifs.    Je  ne  négli« 
geois  point  les  enfeignemens  de  nos 
Théologiens  ;  &  la  Icâure  de  leurs 
adverfaires ,  bien  loin  de  me  troubler , 
fervoit  à  me  confirmer  dans  les  fenti^- 
mens  modère  des  £glifes  de  la  Con- 
fefllon  d'Âusbourg.     J'eus  occafion 
dans  mes  voys^es  de  conférer  avec 
4]uelques  excellens  hommes  de  difFe- 
-rens  partis^  comme  avec  M.  Pienfe  de 
Walle^bourg  Suftraganc  de  Mayence^ 

M, 
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yL.^em-Lmïs  Fabrice  premier  Théo* 
logien  de  Heidelti^rg  >  ^  enfin  avec 
le  célèbre  M.  Amauld  9  à  qui  je  conok? 
maniquai  mémfi  un  Difilogue  Latin  de 
ma. façon  fur  çeue  maciere »  environ 
ran.i6j3,  oti  jp  pettQÎs  déjà  en  faii 
aue  piea  ayanp  efaioifi.  le  plus  parfait 
de  tous  Iqs*  Moildes  poflîble$ ,  avoic 
éçé.  porté  par  Çt  fagiQflre  h  peridecçre  le 
mai  q^  y  écoic  aooej:é»m<îa  qui  ^'f  m* 
péchqit  pas  que  couc  compté  &  rabactp 
ce  Monde  ne  fût  le  meilleur  qui  pûc 
être  çhoiû.  J'ai,  encore -depuis  lu  toute 
forte  de  bons  Auteurs  fur.  ces  matiè- 
res ,  &  j'ai  lâché  d'avancer  dans  le^ 
connoiflanççs  qui  me.  paroiflent.pro^ 
près. à  écarter  tout  ce  qui  pottvoit  ob^r 
fcurçir  l'idée  de  la  ipuyeraine  perfec^ 
tion  qu'il  faut,  reconoottre  en  Dieu* 
Je  Q'ai  point  négligé  d'examiner  les 
Auteurs  le^  plus  rigides  »  &  qui  ont 
jpouflë  le  plus  loin  la  neceffité  des 
cli^fes  ;  tels  fue.  JMAss  &  Spimfûj^ 
dont  le  premier  a  fouoenu'cette  neceH 
Mté  abfplue,  non  li^i^en^m  dans  fes  Ele^ 
JDeQSLPbyûques  A:  ailleurs,  maïs  em;o« 
f  A  dans  .un  Livre  êx^»  oontre  l'Evé^ 
que  Bramball.  Et  Spinafa  veut  h  pea 
près  (comme  an  ànciien  PeripatetiDJea 
pommé  Scraion)  qMjtouc  foit  venu 
de  la.  première  dxxk  ou  delà  Nataore 
f^rimitive^  par<  uneiriieoeffité  aveugle 
&  fiQUtft.CeQiiieirî^q  ,  fasis  \^j  ce 
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premier  Principe  des  cbofes  foie  capa^^ 
Die  de  choix  ^  de  boDté,  &  d'encens 
demeiit. 

J*ai  trouvé  le  moyen ,  ce  me  fem- 
We ,  de  montrer  le  contraire  ,  d'une 
manière  qui  éclaire  ,  &  qui  fait  qu'on 
entre  en  même  tenu  dan»  l'intérieur 
des  chofes.  Car  ^ant  fait  de  nouvel* 
tes  découvertes  fur  la  nature  de  la 
force  aâive^  &  fur  tes  IL^ix  du  mou* 
vement  5  j'ai  fa4c  voir  qu'elles  ne  font 
pas  d'une  necefficé  absolument  geo» 
metrique,  comme  Spinofa  parok  Ta* 
voir  cra;^&  qu'elles  ne  font  pas  pure- 
ment arbitraires  non  ptus ,  quoique  ce 
foit  l'opinion  de  M.  Bayle5&  de  quel- 
ques Philofbphes  modernes;  mais  qu'el- 
les dépendent  de  la  cmoenancty  corn* 
me  je  rai  déjà  marqué  ci-delTus^  ou  de 
ce  que  j'appelle  i^pnndptf  du  fmUkttr; 
&  qu'on  reconnof  c  en  cela ,  comme  en 
toute  )Euitre  chofe ,  les  caraé^eres  delà 
première  Subftance,  dent  les  produo* 
tions  marquent  une  lageflTe  fouveraine» 
&  font  la  i)ltts  parfaite  des  Harmonies. 
}'ai  fait  voir  aufli  que  c'eft  cette  Har- 
monie qui  fût  encore  la  liaifon  ,  cane 
de  l'avenir  avec  le  paffê ,  que  du  pre- 
fene  avec  ce  qui  eft  abfenc.  La  pré* 
miere  efpece  de  liaifon  unit  les  tems  « 
tSt  l'autre  les  lieux.  Cette  feconde  liai^ 
ion  fe  montre  dans  l'union  de  l'Ame 
9vec  lé  Corps,  &  généralement  <la£» 

le 
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Ictronlmerce  dés  véritables  fubftanoes 
cotre  elles  &  avec  les  phénomènes  ma- 
terielsk  Mais  la  première  a  lieu  dans 
la  préformatioD  des  corps  organiques , 
au  plutôt  de  tous  les  corps ,  puisqu'il 
y  a  de  Torganifine  par-tout  9  quoic^ue 
toutes  les  mafTes  ne  compofeat  point 
des  corps  organiques  :  comme  un  é- 
tang  peut  fort  bien  être  plein  de  poif- 
fons  ou  autres  cofps  organiques^  quoi* 
qu'il  ne  foit  point  lui-même  un  animal 
ou  corps  oi^anîque ,  mais  feulement  u- 
ne  maue  qui  les  contient;  Et  puifque 
j'avois  tâché  de  bâtir  fur  de  tels  foQ- 
démens,  établis  d'une  manière  démon* 
ftrative  ,  un  corps  entier  des  connoiir 
ânces  principales  que  la  Raifon  toute 
pure  nous  peut  apprendre  ,  un  corps  9 
disje  ,  donc  toutes  les  parties  fuflenc 
bien  liées  ,  &  qui  pût  fatisfaire  aux 
difficultés  les  plus  coniiderables  des 
Anciens  &  des  Modernes  ;  je  m'étois 
formé  aufli  par  confequent  un  certain 
Syftême  fur  la  Liberté  de  l'Homme  & 
fur  le  Concours  de.  Dieu.  Ce  Syftême 
me  paroiflbit  éloigisé  de  tout  ce  qui 
peut  choquer  la  Raifon  &  la  Foi;  & 
f'avois  envie  de  le  faire  pafler  fous  les 
yeux  de  M.  Bayle  ,  aufli-bien  que  de 
ceux  qui  font  en  difpute  avec  lui.  Il 
vient  de  nous  quitter  ,  <c  ce  n'eft  pas 
«me  petite  perce  que  celle  d'un  Auteur^ 
dont  k  doârlDe  &  la  pénétration  d^ 
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voient  peu  d'égaler  rmaiicoimiie  la  roo^  ' 
tiere  elc  furie  tapit ^ que  d'habiles aens 
y  a*avaiUeiit  encore  ^  &  que  k  Public 

Îr.  eft  attentif)  f ai  cru  qu^l  falloic  fe 
ërvir  de  Toecanon  pour  faire  paroitre 
un  échantillon  de  mes  penfées.  . 
.  Il  fera  pefit^tre  bon  de  remarquer* 
encore  avant  que  de  finir  cette  Préft^.* 
ce  I  qu'en  niant  l'influence  phyfique  de 
l'Ame  fur'  le  Corps  oi|  du  Coips  fcnr 
l'Ame ,  c'eft«à<*dire  use  influence  qui^ 
fîifle  que  Tun  trouble  les  Loîz  de  Tau* 
tre,  je  ne  nie  point  l'union  de  Ton  a«. 
vec  l'autre  qui  en  fait  un  fnppôt  i  mais . 
cette  umOB  eft  quelque  choie  de  i»eta<^ 
fbyfique  i  qui  ne  change  rien  dans  les 
phénomènes»  C'eftce  que  j'ai  déjà  dit 
eo  répondant  à  ce  que  le  R4  P.  de 
Touniémine,  dotit  l'eiprit  &  le  favoir 
se  font  point  ordinales ,  m*avoitob* 
tefté  dans  les  Mémoires  dé  Trévoux* 
Et  par  cette  raifon  ;  «on 'peut  dire  ànfli 
dans  un  fens  roetaphyfique^que  l'Ame 
agit  fur  le  Corps  ^  &  lé  Gxps  fur  1^A« 
me.    Auflî  elt-il  vrai  que  l'Ame  eft 
TEntdecbie  ou  le  principe  a£Uf>  au  lieu 
que  le  corporel  tout  feul  ou  le  fimple 
matériel  ne  contient  que  le  paiSf  ;  & 
que  par  confeauent  le  principe  de  l'ac- 
tion eft  dans  les  âmes ,  comme  je  l'ai 
expliqué  plu#  d'^me  fois  dans  le  Jour* 
sal  de  Leipfic^  mais  plus  particuliere- 
ment  enrépoiidaat  à  tettM.StuiÉiPhi* 
:  lofo- 
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|»ibphe  &  Madiematicien  d'Alcorf  ;oif' 
jiai  même  démontré  que  s'il  o'y  avok 
rien  que  de  paffif  dans  les  corps ,  learsK^ 
diffisrens  états  feroienc  iadifcernabks^ 
Je  (Urai  auffiàcecoe  occafion ,  qu'ayant' 
appris  que  i'habile  Auteur  du  LiVre  de^ 
lahmm^unc$d8f(n*mime  avoie  £akqu^ 
qcfês  ôbjeâkms  dans  ce  Livre  »  contre* 
lûon  Syftéme  de  rHarmonie  préétablie, 
j'avois  envoyé  une  Réponle  à  Paris 5 
qui  fait  voir  qu'il  m'a  attribué  ik^  fen^ 
^ens  dont  je  fuis  bien  éloigné  ;  com- 
me a  fait  auffi  depuis  peu  un  Doâenr 
de  Sorbonne  anonyme  ^  fur  un  autre 
Itifet.  £t  ces  mcfentendus  auraient  pa- 
ru d'abord  aux  yeux  4u  Leâeur  ^^ 
yxin  avoit  rapporté  mes  propres  paro^ 
les,  fur  leiqueile^  on>a  cru  le.pouvoiri 
fonder. 

^  Cette  difpofition  des  hommes  à  fe 
méptendre.  en  vreprefentant  tes  fenti«« 
mois  d'autrui ,  fait  auffi  vpst  je  tmuve 
à  propos  de  remarquer  ,  que  lorfoue 
^ai  dit  quelque  part  que  l'homme  ^'ai* 
de  du  fecours  de  laC^ace  dans  la,con« 
verficm  3  j^entens  feulement  w'il  eà 
profite  par  la  ceiTation  de  la  refiftance 
furmontée  9  inais  iàns  aucune,  coopé- 
ration de  fa  part  ;  tout  comme  il  n'y  a 
point  4e  coopération  dans  ta  Glace , 
knrsqu'dlc  eflr  rompue.  Cax  la  conver* 
lion  eft  le  pur  ouvrage  de  la  Grâce  de 
Diea ,  dU  l'homme  ne:  concourt  qu'en 
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refiftaflt;  lûais  fa  refiftance  eft  plus  6à' 
moins  grande,  félon  les  perfonnes  &  les 
occafions.  Les  circonftances  aùffi  con* 
cribuent  plus  ou  moins  à  notre  atten- 
tion ,  &  aux  mouvemens  qui  naiflent 
dans  l'ame;  &  le  concours  de  toutes 
ces  chofes  jointes  à  la  mefure  de  l'im- 
preffion  »  &  à  l'état  de  la  volonté ,  dé« 
termine  TeiFet  de  la  Grâce  ,  mais  fans 
le  rendre  neceflaire.  Je  me  fuis  aflez 
expliqué  ailleurs, que  par  rapport  aux 
chofes  falutaires,  l'homme  non  régé- 
néré doit  être  confideré  comme  mort; 
&  j'appouve  fort  la  manière  dont  les 
Théologiens  de  la  G)nfeffion  d'Aus- 
bourg  s'expliquent  fur  ces  fujets.  Ce- 
pendant cette  corruption  de  Thomme 
non  régénéré  ne  Tempécbe  point  d'ail- 
leurs d'avoir  des  vertus  morales  véri- 
tables, &  de  faire  quelquefois  de  bon- 
nes aâions  dans  la  vie  civile,  qui  vien- 
nent d'un  bon  principe  ,  fans  aucune 
roauvàife  intention,  &  fans  mélange 
de  pecbé  aëtuel.  Ëncjuoij'efperecju'on 
me  le  pardonnera, fi]'aiofém'éloigner 
du  fentiment  de  S.  Auguftin ,  grand 
homme  fans  doute ,  &  d'un  merveil- 
leux efprit ,  mais  oui  femble  porté  quel- 
3uefois  à  outrer  les  cbofes  ,  fur*tout 
ans  la  chaleur  de  fes  engagemens. 
}'e(l:ime  fort  quelques  Perfonnes  qui 
font  profeffion  d'être  difciples  de  S.  , 
Auguftin  9  &  entre  autres  leK.F.  Quef* 

nel. 
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Del ,  digne  fuccefleur  du  grand  Ar- 
nauld  9  dans  la  pourfuice  des  contro- 
verfes  qui  les  ont  commis  avec  la  plus 
célèbre^  des  Compagnies.  Mais  j*ai 
trouvé  qu'ordinairement  dans  les  com- 
bats encre  des  gens  d'un  mérite  infi- 
Sne,  (dont  il  y  en  a  fans  doute  ici  des 
eux  côtés)  la  Raifon  eft  de  part  & 
d'autre  ^  mais  en  differens  points  3  & 
qu'elle  eft  plutôt  pour  les  défenfcs  que 
pour  les  attaques  ;  quoique  la  maligni- 
té naturelle  du  cœur  humain  rende  or« 
dinairementlesattaaues  plus  agréables 
au  Leûeur  que  les  aéfenfes.    J'efpere 

Î[ue  le  R.  r.  Ptolemei ,  ornement  de 
a  Compagnie ,  occupé  à  remplir  les 
vuides  au  célèbre  Bellarmin,  nous  don^ 
sera  fur  tout  cela  des  éclairciflbmens 
dignes  de  fa  pénétration  &  de  fon  fa- 
voir ,  &  j'ofe  même  ajouter ,  de  fa  mo- 
dération. Et  il  faut  croire  que  par- 
mi les  Théologiens  de  la  Confeilioa 
d'Ausbourg ,  il  s'élèvera  quelque  noa- 
veau  Chemnice ,  ou  quelque  nouveau 
Calixte;  comme  il  y  a  lieu  de  juger 
que  des  Uflerias  ou  des  Daillés  revi- 
vront parmi  les  Réformés  ;&  que  tous 
travailleront  de  plus  en  plus  à  lever 
les  mefentendus  dont  cette  matiero  eft 
chargée.  Au  refte  »  je  ferai  bien  aife 
Que  ceux  qui  voudront  l'éplucher ,  li- 
lenc  les  Objeâions  mifes  éa  forme  »a- 
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.¥ec  1^  Répoofes  que  j Y  ai  donnée«^ 
dans  le  peut  Ecrit  que  j  ai  mis  à  là  fin 
ide  l'Ouvrage  ^  pour  en  faire  comme 
le  fommaire.   J'y  ai  tâché  àe  prévenii: 
.quelques  noi;iveIles  objeâions  ;  ayant 
.çxpliqué)  par  exemple ,  pourquoi  j'ai 
pris  la  volonté  antécédente  &  confé- 
quente  pourpréalable  &  finale  ,  i  l'e- 
xemple de  Thomas  •  de  Scoc  &  d'au- 
tres; comment  il  elc  poflible  qu'il  y 
ait  incomparablement  plus  de  bien  dans 
Ja  gloire  de  tous  les  fauves^  qu'il  n'y 
a  de  mal  dans  la  mifere  de  tous  les 
damnés,  quoiqu'il  y  en  ait  plus  dëjs 
derniers  ;  comment  en  difant  que  le 
mal  a  été  permis  comme  une  conditim 
Jme.  qua  non  du  bien  5  je  Tentens  non 
pas  luiyant  le  principe  du  neceflfaire^ 
mais  fuivant  lei  principe  duconvenv 
ble;<x>mjtnent  la  prédétermination  qu^ 
j'admets  elQ;  toujours  inclinante ,  &  jâr 
snais  neceâkante;  comment  Dieu  ne 
^efuferapaa  les.  lumières  neceflairejs 
,0ouvelle$  9  à  ceux  qi(i  ofit  bien  ufé  ^ 
vcelles  ûu'ils  ayoien^  ;,  fans  parler  d'au- 
»9és[  édairciflegdêns  que.  j^ai  tâché  de 
adonner  fur  quelques  difficulté^  c|ui 
m'ont  été  (àkcè.  depuis  peu.    £t  j'ai 
.  fuivi  encore  le  çonieil  die  quelques  a- 
JWisi.'quî  wt  cm  ^  propof  que.i'ajoutaf- 
^fs  ,à^%  .Afpendioes  :  r^njurla  Contre- 

que 
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ète  BrcmibcUy  touchant  le  Libre  &  le 
Keceflaire;  raucre.fur  le  favstnc  Ou- 
vrage de  POrigine  du  Mali  publié  de- 
puis peu  en  Angleterre. 

Enfin  j'ai  tâoié  de  tout  rappfortër  i 
Tédification  ;  &  fi  j'ai  donné  quelque 
chofe  à  la  curiofité ,  c'eft  que  j'ai  cru 
âu'il  falloit  égayer  une  matière ,  donc 
le  ferieux  i>eut  rebuter.  Ceftdanscet-^ 
te  vue  que  j'ai  fait  entrer  dans  de  Dif- 
cours  la  chimère  plaifante  d'une  cer- 
taine Théologie  Aftronomioue ,  n'a- 
ijant  point  fujet  d'appréhender  qu'elle 
éduile  perfonne ,  &  jueeant  que  la  ié-^ 
dcer  &  la  réfuter  éftla  même  chofe. 
Fiâion  pour  fiâion ,  au  lieu  de  s'ima- 

i^iner  que  les  Planètes  ont  été  des  So- 
eils ,  on  pourrôit  concevoir  qu'elle* 
ont  été  des  maflës  tondues  dans  le  So- 
leil,  &  ièttéës  dehors,  ce  qui  détrui* 
roit  le  fondement  de  cette  Théologie 
Hypothétique.  L'ancienne  erreur  des 
deux  Principes, que  les  Orientaux  diG> 
tinguoient  par  les  noms  d'Ordmafdé^ 
&  d'Arimanius,  m'a  f^ïit  éclaircir  une 
conjeâure  fur  l'Hiftoiré  reculée  des 
peuples;  y  ayant  de  l'apparence  que 
c'étoiént  fes  noms  de  deux  grands  Prin- 
ces contemporains ,  l'un  Monarque 
d'une  partie  de  là  Haute  Afie ,  oh  il  y 
en  a  eu  depuis  d'autres  de  ce  nom; 
l'autre  Roi  des  Celto-Scy thés  »  faifaot 


Q20    J^   R    E    F   A    C   B. 

irrupdoD  dans  les  Etats  du  premier»  & 
CQonu  d'ailleurs  parmi  les  Divinités  de 
la  Germanie.  Il  Temble  en  effet  que 
Zoroaftre  a  employé  les  noms  de  ces 
Princes  comme  des  rymbolesdesPuiP* 
lances  invifîbles,  auxquelles  leurs  ex- 
ploits les  faifoient  reflembler  dans  To-  * 
Einion  des  Afiaciques.  Quoique  d'ail- 
mrs  il  paroifTe  par  les  rap(U)rts  dea 
Auteurs  Arabes  ,  qui  pourroient  être 
mieux  informés  que  les  Grecs  »  de 
quelques  particularités  de  Tancienne 
Hi(]x>lre  Orientale, que  ce Zerdufl: , oh 
Zoroaftre,  qu'ils  font  contemporain  du 
Grand  Darius ,  n'a  point  conuderé  ces 
deux  Principes  comme  tout-à«fait  pri- 
mitifs &independan$ ,  mais  comme  dé- 
pendans  d'un  Principe  unique  fuj^é- 
me  ;  &  qu'il  a  cru  conformément  à  la 
Cofmogonie  de  Moïfe ,  que  Dieu ,  qui 
eft  fans  pair,  a  créé  tout  &  a  féparéla 
lumière  des  ténèbres  ;  que  la  lumière 
a  été  conforme  à  fon  dçflèin  original , 
mais  que  les  ténèbres  font  venues  par 
confequence,  comme  l'ombre  fuit  le 
corps ,  &  que  ce  n'eft  autre  cboiè  que 
la  ]3rivation.  Ce  qui  exempteront  cet 
ancien  Auteur  des  erreursque  les  Grecs 
lui  attribuent.  Son  grand  favoir  a  fait 
que  les  Orientaux  l'ont  comparé  avec 
le  Mercure  ou  Hermès  des  Egvptiens 
&  des  Grecs  ;  tout  comme  les  5epten- 
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trionaux  ont  comparé  leur  Wodan  ou 
Odio  avec  ce  même  Mercure,  Ceft 
pourquoi  le  Mercredi  »  ou  le  jour  de 
Mercure ,  a  été  appelle  Wodans-das 
par  les  Septentrionaux  5  mais  jour  de 
Zerduft  par  les  Âfiatiques  5  puisqu'il  eft 
nommé  Zarfcbaniba  ou  Dfearfcbambe  par 
les  Turcs  &  par  les  Perfans ,  Zerda  par 
les  Hongrois  venus  de  l'Orient  Sep-* 
tentriohal  5  &  Sreda  par  les  Efclavons 
depuis  le  fond  de  la  grande  Ruflie^juT- 
qu  aux  Wendes  du  pays  de  Lunebourg; 
les  Efclavons^  l'ayant  appris  au(fi  des 
Orientaux,  Ces  remarques  ne  déplai« 
ront  pèu^âtIe  pas  aux  Curieux;  &  je 
me  flsycte  que  le  petit  Dialogue  qui  fi- 
nit les  f^ais  oppofés  à  M.  Bayle ,  don- 
nera quelque  contentement  â  ceux  qui 
font  bien  aifet  de  voir  des  ventés  dif- 
ficiles ,  mais  importantes,  expofées  d'u- 
ne manière  ailée  &  familière.  On  a 
écrit  dans  une  Langue  étrangère  5  au 
hazard  d'y  faire  bien  des  fautes  ;  par- 
ceçiue  cette  matière  y  a  été  traitée  de- 
puis peu  par  d'autres,  &  y  efl  lue  da- 
vantage par  ceux  à  qui  on  voudroit  d- 
tre  utile  par  ce  petit  travail.  On  efpe- 
re  que  les  fautes  de  langage  qui  vien- 
nent non  ièulement  de  T'impreffion  & 
du  Copifte,  mais  aufli  de  la  précipita- 
tion de  l'Auteur ,  qui  a  été  aflfez  diftrair, 
feront  pardonnées:&  fi  quelque  erreur 
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s'eft  glilTée  dans  lesfemimeDS,  VJIaii- 
leur  lera  des  premiers  à  les  corriger, 
après  avoir  été  mieux  ioformé:  ayaoc 
donoé  ailleurs  de  telles marquesde Ton 
amour  de  la  Vérité  y  qu'il  efpere  qu'on 
ne  prendra  pas  cette  déclaration  pour 
un  compliment; 
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E  commence  par  la  Queflion  pré« 
liminaire  de  la  Conformité  de  la  Foi 
avec  la  Raifon  »  &  de  Tufage  de 
la  Philofophie  dans  la  Théolo- 
gie »  parce  qu'elle  a  beaucoup 
d'influence  fur  la  matière  principale  que  nous  al- 
lons traiter  ,  &  parce  que  Mr.  Baylé  l'y  fait  en« 
trer  par-tout.  Je  fuppofe  ,  que  deux  Vérités  ne 
fauroient  fe  contredire;  que  l'objet  de  la  Foi  eft  la 
Vérité  que  Dieu  a  révélée  d'une  manière  extraor* 
Tome  L  *>     A  dinalrc. 
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dinaire,  &  que  la  Raifon  eu  rencfaainement  deg 
Vérités,  mais  particulièrement  (lorfqu'elle  eft 
xodfparée  avec  la  Foi)  de  celles  où  refprit  hu- 
main peut  atteindre  naturellement»  fans  être  aidé 
des  lumières  de  la  Foi.  Cette  définition  de  la 
iCalfon,  ic'eM'ih6dehiroi$eff  véritable  Ad- 
fin)  a  fckrpris  quelques  perfbniles  ,  accoutumées 
à  déclamer  contre  la  Raifon  prife  dans  un  fens 
vague.  Us  m'ont  répondu  ,  qu'ils  n'avoient  ja- 
mais entendu  qu'on  lui  eflt  donné  cette  fignifica- 
tion  :  c*efl  qu'ils  n'avoient  jamais  conféré  avec 
des  gisns  qui  s'expUquoient  dHâinâ^emene  fur  ces 
matières^  Ils  m'ont  avoué  cependaiit»  qu'on  ne 
pouvoit  point  blâmer  la  Raifon  ,  prife  dans  le 
fens  que  jeluidonnois.  C'eft  dans  le  même  fens, 
qu'on  oppofe  quelquefois  la  Raifon  à  rExpérten- 
ce.  La. Raifon  confillànt  dans  l'encbainement 
des  Vérités ,  a  droit  de  lier  encore  celles  que 
l'Expérience  lui  a  fournies  »  pour  en  tirer  des 
concluOons  mixtes:  mais  la  Raifon  pure  &  nue, 
diftinguée  de  l'Expérience  »  n'a  à  faire  qu'à  des 
Vérités  indépendante^  des  Sens.  Et  l'on  peut 
comparer  la  Foi  avec  l'Expérience  ,  puifque  la 
Foi(nuant  aux  motift  qui  la  vérifient)  dépend  de 
l'expérience  de  ceux  qui  ont  vu  les  miracles, fur 
lefquels  la  Révélation  eft  fondée;  &  de  la  Tra- 
dition digne  de  croyance ,  qui  les  a  fait  paifer 
jttfqu'à  noust  ^oit  par  les  Ecritures  ,  foit  par  le 
rapport  de  ceux  qui  les  ont  confervées:  à  peu 
près  comme  nous  nous  fondons  fur  rexpérience 
de  ceux  qui  ont  vu  la  Chine,  &  fur  la  crédibili- 
té de  leur  rapport ,  lorfque  nous  ajoutons  foi 
aux  merveilles  qu'on  nous  raconte  de  ce  Pays  é- 
loigné.  Sauf  à  parler  ailleurs  du  mouvement  in- 
térieur du  S.  Efprit,  qui  s'empare  des  Âmes ,  & 
lés  perfuade  &  1^  port^  au  bien ,  c*eft*à-dire  à 
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]a  Foi  &  à  la  Charité  9  fans  avoir  toujours  be- 
foin  de  motifs. 

2.  Or  les  Vérités  de  la  Raifon  font  de  deux 
fortes.  Les  unes  font  ce  qu'on  appelle  les  Vérités 
àemelles ,  qui  font  abfolument  néceflaires,  en- 
forte  que  Toppofé  implique  contradiétion;  &teU 
les  font  les  Vérités ,  dont  la  néceiEté  eft  logi- 
Que  ,  métaphyfique  ou  géométrique ,  qu'on  ne 
uuroit  nier  ,  fans  pouvoir  être  mené  à  des  ab- 
furdités.    II  7  en  a  d'autres  qu'on  peut  appeller' 
pofiHveSt  parce  qu'elles  font  les  loix  qu'il  a  plu . 
à  Dieu  de  donner  à  la  Nature»  ou  parce  qu'elles 
en  dépendent.     Nous  les  apprenons ,   ou  par 
l'Expérience,  c'efl-àdire  à  pofteriori;  ou  parla 
Raifon,  &  à  priori,  c*efl-à-dire  par  des  con(idé« 
rations  de  la  convenance  qui  les  ont  fait  choi* 
fin    Cette  convenance  a  aufB  fes  règles  &  rai- 
fons  ;  mais  c'efl  le  choix  libre  de  Dieu,  &  non 
pas  une  néceflité  géométrique ,  qui  fait  préférer 
le  convenable  ,   &  le  porte  à  l'exidence.    Âinii 
on  peut  dire,  que  la  nécejjhé  pbyfique  eft  fondée* 
fur  la néceffité morale ,  c'elt-àdire  fur  le  choix  du 
Sage,  digne  de  fa  fagelfe;  &  que  l'une  auffî-bien 
que  l'autre  doit  être  diflinguée  de  la  nécejjké  géo^ 
métrique.    Cette  néceflîté  phyfique  eft  ce  qui  fait 
l'ordre  de  la  Nature  ,  &  confifte  dans  les  règles 
du  mouvement,  &  dans  quelques  autres  loix  gé- 
nérales ,  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  donner  aux  chp« 
fes  en  leur  donnant  l'être.    Il  eft  donc  vrai,  que 
ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  Dieu  les  a  données  ; 
car  il  ne  choifit  rien  par  caprice  ,  &  comme  au 
fort,  ou  par  une  indifférence  toute  pure  :  mais 
les  raifons  générales  du  bien  &  de  l'ordre,  qui 
l'y  ont  porté,  peuvent  être  vaincues  dans  quel- 

Sues  cas ,  par  des  raifons  plus  grandes  d'un  ox^ 
re  fupérieur. 

3.  Ce- 
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.  3.  Cela  fait  voir  que  Dieu  peut  difpenfer  les 
créatures  des  loix  qu'il  leur  a  prefcrites ,  &  y 
produire  ce  que  leur  nature  ne  porte  pas»  en  (ai- 
lanc  un  Miracle  ;  &  lorfqu'eiles  font  élevées  à 
des  perfeélions  &  à  des  acuités  plus  nobles  que 
celles  où  elles  peuvent  arriver  par  leur  nature , 
les  Scholadiques  appellent  cette  faculté  une  ^s/*- 
fonce  obédiemieUe ,  c*efl;-â-dire,  que  la  chofe  ac- 
quiert en  obéiflànt  au  commandement  de  celui 
qui  petit  donner  ce  qu'elle  n'a  pas  :  quoique  ces 
Scholadiques  donnent  ordinairement  des  exem- 
ples de  cette  puifTance,  que  je  tiens  impolEbies, 
comme  lorfqu'ils  prétendent  que  Dieu  peut  don- 
ner à  la  Créature  la  faculté  de  créer.  II  fe  peut 
qu*il  Y  ait  des  miracles  que  Dieu  fait  par  le  mi* 
nidère  des  Anges  ,  où  les  loix  de  la  Nature  ne 
font  point  violées  ,  non  plus  que  lorfoue  les 
hommes  aident  la  Nature  par  l'Art;  l'artince  des 
Anges  ne  différant  du  nôtre  que  par  le  degré  de 
perfeâion  :  cependant  il  demeure  toujours  vrai 
que  les  loix  de  la  Nature  font  fujettes  à  la  dif- 
penfation  du  Légidateur;  au-lieu  que  les  Vérités 
éternelles,  comme  celles  de  la  Géométrie,  font 
tout-à-fait  indifpenfables,  &  la  Foi  n'y  (auroit  ê- 
tre  contraire.  C'ed  pourquoi  il  ne  fe  peut  fai- 
te, qu*il  y  ait  une  objedbion  invincible  contre  la 
Vérité.  Car  û  c'ed  une  démondration  fondée 
fur  des  principes  ou  fur  aes  faits  incontedables  » 
formée  par  un  enchaînement  des  Vérités  éternel- 
les, la  conclufîon  ed  certaine  &  indifpenfable , 
&  ce  qui  y  ed  oppofé  doit  être  faux;  autrement 
deux  contradictoires  pourroient  être  vraies  en 
même  tems.  Que  û  Tobjeftion  n'ed  point  dé- 
mondrative,elle  ne  peut  former  qu'un  argument 
vraifemblable  ,  qui  n'a  point  de  force  contre  la 
Fol ,  puifqu'on  convient  que  les  Mydàres  de  h 
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Religion  font  contraires  aur  apparences.  Or 
Mr.  Bayle  déclare  dans  fa  Réponfe  pofthume  à 
Mr.  Le  Clerc ,  qu'il  ne  prétend  point  qu'il  y  ait 
des  démonflrations  contre  les  Vérités  de  la  Foi; 
&par  conféquent  toutes, ces  difficultés  invinci- 
bles, ces  combats  prétendus  de  laRaifoo  contre 
la  Foi  s'évanouIiTent. 

m  motus  animêrum  atqui  bœc  difcrhnina  tan$a 
Pulveris  exiguija&u  comprejfa  quiefùunt. 

4.  Les  Théologiens  Protédans ,  au(fi-bien  que 
ceux  du  parti  de  Rome ,  conviennent  des  maxi- 
mes que  je  viens  de  pofer  ',  lorfqu'ils  traitent  la 
matière  avec  foin;  &  tout  ce  qu'on  dit  contre  la 
Raifon  ,  ne  porte  coup  que  contre  une  préten- 
due Raifon,  corrompue  &  abufée  par  de  fauflès^ 
apparences.  Il  en  eft  de  même  des  notions  de 
la  juflice  &  de  la  bonté  de  Dieu.  On  en  parle 
quelquefois,  comme  û  nous  n'en  avions  aucune 
idée  ni  aucune  définition.  Mais  en  ce  cas  nous 
n'aurions  point  de  fondement  de  lui  attribuer  ces 
attributs ,  ou  de  l'en  louer.  Sa  bonté  &  fa  jufli- 
ce, aufli-bien  que  fa  fagefle,  ne  diffèrent  des 
nôtres  ,  que  parce  qu'elles  font  infiniment  plus 
parfaites.  Âinfi  les  notions  fimples,  les  vérités 
néceflàires  ,  &  les  conféquences  démonûratives 
de  la  Philofophie,  ne  enrôlent  être  contraires  à 
la  Révélation.  Et  lorfque  quelques  maximes 
philofophiques  font  rejettées  en  Théologie, c'eft 
qu'on  tient  qu'elles  ne  font  que  d'une  nécefOté 
phyfique  ou  morale,  qui  ne  parle  que  de  ce  qui 
a  lieu  ordinairement ,  ot  fe  fonde  par  conféquenc 
fur  les  apparences  ,  mais  qui  peut  manquer,  fî 
Dieu  le  trouve  bon. 

5.  Il  parolt  par  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'il 
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y  a  fouvenc  un  peu  de  coDfufioix  daos  les  expreT* 
fions  de  ceux  qui  commettent  enfemble  la  Philo- 
fophie  &  la  Théologie ,  ou  la  Foi  &  la  Raifon: 
ils  confondent  expliquer  ^  comprendre  ^  prouver^ 
foutenir.  Et  je  trouve  que  Mr.  Bayle ,  tout  pé- 
nétrant qu'il  eft,  n*elt  pas  toujoufs  exemt  de  cet- 
te confufion.  Les  Myflëres  fe  peuvent  expliquer 
autant  qu'il  faut  pour  les  croire;  mais  on  ne  les 
fayroit  comprendre  »  ni.faire.cntiendre  comment  ils 
arrivent  :  c*eft  ainfi  que  même  en  Pbyfique  nous 
expliquons  jufqu'à  un  certain  point  pluOeurs  qua- 
lités l^fibies  ,  mais  d*une  manière  Imparfaite, 
car  nous  ne  les  comprenons  pas.  Il  ne  nous  eft 
pas  poflible  non  plus  de  prouver  les  Myflères 
par  la  Raifon:  car  tout  ce  qui  fe  peut  prouver  à 
priori  y  ou  par  la  Raifon  pure,  fe  peut  compren- 
dre. Tout  ce  qui  nous  relie  donc,  après  avoir 
ajouté  foi  aux  My  Hères  fur  les  preuves  de  la -vé- 
rité de  la  Religion,  (qu'on  appelle  motifs  de  crt* 
dibilité)  c'ell  de  les  pouvoir  Soutenir  contre  les 
Objeâions;  fans  quoi  nous  ne  ferions  point  fon- 
dés a  les  croire ,  tout  ce  qui  peut  être  réfuté 
d*une  manière  folide  &  démondrative ,  ne  pou- 
vant manquer  d'être  faux  ;  &  les  preuves  de  la 
vérité  de  la  Religion  ,  qui  ne  peuvent  donner 
qu'une*  certitude  morale  ,  feroient  balancées  & 
même  furmontées  par  des  objeâions  qui  donne- 
jroient  une  certitude  abjolue^  fî  elles  étolent  con- 
vaincantes &  tout-à-fait  démonflratives.  Ce  peu 
nous  pourroit  fuffire  pour  lever  les  difficultés  fur 
Tufage  de  la  Raifon  &  de  la  Fhîlofophie  par  rap- 
port à  la  Religion,  fi  on n'avoit  pas  à  faire  bien 
louvent  â  des.  perfonnes  prévenues.  Mais  com- 
me la  matière  eft  importante  ,  &  qu!ellc  a  été 
fort  embrouillée  ,  /  il  fera  à  propos  d'entrer  dans 
m  plus  grand  détail. 

5.  La 
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6.  1a  Quejikn  de  la  Crrfofmiii  4e  Ja  Rd  avec  h 
Saifm  a  toujours  été  i|n  grand.  Problème.  Dai» 
la  primitive  Eglife ,  les  plus  habiles  Auteurs  Chri^ 
^iens  s'accoînmodoient  des  ^penfées  des  PlatoDÎ- 
ciens,,  qui  leur  revenoient  le  plus,  &qui  étoiçQt 
le  plus  en  vogue  alors.  Peu  ji  pèii  ^ri^o^e  prie 
la  place  de  Platon,  lorfque  le  gpût  desSyilèmef 
coimnença  à  régner ,  &  lorique  Li  Théologie 
même  devint  plus/3(/}A«4rtgfM  par  les  décifîpna 
des  Conciles  Généraux  ,  ^ui  tournilToiept  des 
ÏFormulaires  précis  &  pofitifs.  Saint  Auguflin» 
Boêce  &  Cauiodore  dans  l'Occident ,  &  S.  Jean 
de  Damas  dans  TOrient,  ont  contribué  le  plus  à 
réduire  la  Théologie  en  forme  de  Science;  fans, 
parler  deBède,AIcuin,S.  Anfelme,  &  quelques 
autres  Théologiens  verfés  dans  la  Philofophie; 
jufqu'à  ce  qu'enfin  les  ScholafUques  fgrvinrent, 
&  que  le  loiflr  des  Cloîtres  donnant  carrière  aux 
fpéculations»  aidées  par  la  Philofophie  d'Arifto- 
te  traduite  de  l'Arabe,  on  acheva  ^e  faire  un 
compofé  de  Théologie  &  de  Philofophie  ,  jdans 
lequel  la  plupart  des  Queftîons  venoient  d|i  foin 
qu'on  prenoit  de  concilier  la  Foi  avec  la  Raifon* 
Mais  ce  n'étoit  pas  avec  tout  le  fuccès  q.ui  au» 
roit  été  à  fouhaiter ,  parce  que  la  Théolpgie  ac 
voit  été  fort  corrompue  par  le  malheur  des  tems» 

f^ar  l'ignorance  &  par  l'entêtement;  &  parce  que 
a  Philofophie,  outre  fes  propres  débuts ,  qpi  é<v 
tojent  très  grands ,  fe  trouvoit  chargée  de  ceiuç 
de  la  Théologie,  qui  fe  reffentoit  â  fon,tour,4e 
l'aObciation  d'une  Philofophie  très  ôbfcure  & 
très  imparfaite.  Cependant  il  faut  avouer  a^yec 
l'incomparable  Grotius,  qu'il  y  a  quelquefois  dç 
l'or  cad)é  fous  les  ordures  du  Latin  barbare  de$ 
Mohies  :  ce  qui  m'a  fait  fouhaiter  plus  d'un? 
fois  f  qu'on  habile  homme ,  que  fa  fonâîpn  eû$ 

A  4  obli- 


8     Discours  de  la  ÇoNFORiîfrTE' 

obligé  ^'apprendre  le  Langage  de  TEcoIe,  eût 
Toulu  en  tirer  ce  qu'il  y  a  de  meillear,  &  qu'un 
autre  Petau  ou  Thomailîn  enflent  fait  à  Tégard 
des  Scholafliques,  ce  que  ces  deux  favans  hom- 
mes ont  fait  à  l'^rd  des  Pères.  Ce  feroit  un 
Ouvrage  très  curieux  &  très  Important  pour 
THiftoire  Ecdéfiaftique ,  &  qui  continueroit  cel- 
le des  Dogmes  jufqu'au  tems  du  rétabliffement  des 
Bilks  Lettres,  (par  le  moyen  defquelfes  les  cho- 
fes  ont  changé  de  face)  &  même  au-delà.  Car 
plufîeurs  Dogmes  «  comme  ceux  de  la  Prédéter- 
mination  phyfîque,  de  la  Science  moyenne ,  du 
Péché  philofophiquey  des  Précisons  objeâfves , 
&  beaucoup  d'autres  dans  la  Théologie  fpécula- 
tive ,  &  même  dans  la  Théologie  pratique  des 
Cas  de  confcience,  ont  été  mis  en  vogue  ,  mê- 
me après  le  Concile  de  Trente. 

7.  Un  peu  avant  ces  changemens ,  &  avant  la 
grande  fciflion  de  l'Occident  qui  dure  encore,  il 
y  avoit  en  Italie  une  Seâe  de  Philofophes  qui 
combattoit  cette  conformité  de  Ja  Foi  avec  la 
Raifon^  que  nous  foutenons.  On  les  nommoit 
AverrÂftes  ,  parce  qu'ils  s'attachoient  à  un  Au- 
teur  Ânbe  célèbre,  qu'on  appelloit  le  Commen- 
tateur par  excellence  ,  &  oui  paroifloit  être  le 
mieux  entré  dans  le  fcns  d'Ariftote  parmi  ceux 
de  fa  Nation.  Ce  Commentateur  pouiiànt  ce  que 
des  Interprètes  Grecs  avoient  déjà  enfeigné,  pré- 
tendoit  que  fuivant  Ariftote  ,  &  même  fuivant 
la  RaifoHy  (ce  qu'on  prenoit  prefqué  alors  pour 
la  même  chofe)  l'immortalité  de  l'Ame  ne  pou* 
voit  fubfîder.  Voici  fon  raifonnement.  Le  Gen- 
re-humain eft  éternel ,  félon  Ariftote  :  donc  fi  les 
Ames  particulières  ne  périflënt  pas ,  il  faut  venir 
à  la  Métempfychofe  rejettée  par  ce  Philofophe; 
ou,  s'il  y  a  toujours  des  Ames  nouvelles, il  hai 

ad- 
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admettre  l'infinité  de  ces  Ames  confervées  de 
toute  éternité  :  mais  i'infînité  aâuelle  efl  impof- 
fible,  félon  la  doârine  du  même  Ariflote:  donc 
il  faut  conclurre  que  les  Ames  »  c'ell-à  dire  les 
formes  des  Corps  organiques, doivent  périr  avec 
ces  Corps;  ou  du  moins  TEntendement  paflif  ap- 
partenant en  propre  à  un  chacun.  De  forte  qu'il 
ne  reftera  que  TËntendement  aâif ,  commun  à 
tous  les  hommes,  qu'Ariflotedifoit  venir  detle- 
hors ,  &  qui  doit  travailler  par-tout  où  les  orga- 
nes y  font  difpofés;  comme  le  vept  produit  une 
efpèce  de  Mufique,  lorfqu'il  eft  poulfé  dans  der 
tuyaux  d'orgue  bien  ajuflés. 

8.  Il  n'y  a  voit  rien  de  plus  fofble,  que  cette 
prétendue  démonftration  ;  il  ne  fe  trouve  point  ^ 
qu'Ariftote  ait  bien  réfuté  la  Métempfychofe,ni 
qu'il  ait  prouvé  l'éternité  du  Genre-numain  ;  & 
après  tout, il  efl  très  faux  qu'un  Infini  afluel  foit 
impoUible.  Cependant  cette  démonflration  paf- 
foit  pour  invincible  chez  les  Ariflotélicien.t ,  & 
leur  faifoit  croire  qu'il  y  avoit  une  certaine  In- 
telligence fublunaire ,  dont  la  participation  fai- 
foit notre  Entendement  aétif.  Mais  d'autres 
moins  attachés  à  Ariflote  alloient  jufqu'â  une-A* 
me  univerfelle  qui  fût  l'Océan  de  toutes  les  Ames 
particulières,  &  croyoient  cette  Ame  univerfelle 
feule  capable  de  fubfider,  pendant  que  les  Ames 
particulières  naifTent  &  périfTent.  Suivant  ce  fen- 
timent,  les  Ames  des  animaux  naiffent  en  fe  dé- 
tachant comme  des  gouttes  de  leur  Océan,  lorf- 
'  qu'elles  trouvent  un  Corps  qu'elles  peuvent  ani- 
mer; &  elles  pérîffent  en  fe  rejoignant  à  l'Océaii 
des  Ames  quand  le  Corps  efl  défait,  comme  lès 
TuiflTeaux  fe  perdent  dans  la  mer.  Et  plufieurs 
alloient  à  croire  que  Dieu  efl  cette  Ame  univer- 
felle, quoique  d'autres  aient  cru  qu'elle  étolt  fub- 

As  or- 
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ordonnée  & .  créée.  Cette  tMOVi^ite  domine  eft 
fort  ancienne, &  fort  capable  d*éblou!r  levulgaU 
re.  '  Elle  eft  exprimée  dans  ,  ces  beaux  Vezs  de 
Virgile,  (iEn.  VI.  vs.  7H') 

Principio  cahm  acterrmn  c^f^fpf^  lipm^f, 
Luceraemque  globum  Lmœ  »  !ntama9ue  afirn^ 
SpiritusirOus  alkf  tùkmiqueinJUfapetanus 
mens  agitât  «o/mi«  &  wa^gnofe  cwrpore.  mjçet». 

Et  encore  ailleurs ,  (Geoig.  JLV.  vs.  221.) 

Deum  namque  ire  per  omnes 

Terrafque  tràStuJque  maris  cœlumque  profundum  : 
mncpecudeSf  armenta ,  viros ,  genusimmeferarum, 
Qumquefibi  tenues  nafcentem  arcejjere  vitas. 
ScUicet  bue  reddi  dcinde  ac  refoUita  referri, 

9.  L*Ame  du  monde  de  Platon  a  étéprife  dans 
ce  Cens  par  quelques-uns;  (mais  il  y  a  plus  d'appa- 
rence que  les  Stoïciens  donnoient.dans  cette  A- 
me  commune  qui  abforbe  toutes  les  autres.  Ceux 
qui  font  de  ce  fentiment,  pourrpient  être  appel- 
lé%M(mopfycbit^Sy  puifque  feloq  eux  il  n'y  a  vé* 
ritablement  qu'une  feule  Ame  qui  fubfifie.  Mr. 
Bernier  remarque,  que  c'eftune  opinion  prefque 
liniverfellement  reçue  chez  les  Savans  dans  la 
Perfè  &  dans  les  Stats  du  GrandtMogol  ;  il  pa^ 
roit  même  qu'elle  a  trouvé  entrée  chez  Jes  Ca- 
jbaliftes  &  chez  les  MylUaues.  Un  ceruin  Alle- 
mand natif  de  }a  Suabe,  devenu  Juif  il  y  a  quek- 
ques  années,  &  dogmatifant  fous  le  nom  de  Mo- 
les  GermanuS)  s'étant  attaché  aux  dogmes  de 
«Spinofa,  a  cru.que  Spinofa  renouvelle  l'anclen- 
pe  Cabale  des  ^ébreux  ;  &  un  favant  homme, 
4uia  réfuté  ce  p^félyte  Juif»  jp«r9i(  être  du  mA' 
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me  Ceotiment.  L'on  fait  que  Spinofa  ûe  recon* 
ooit  qu'une  feule  fitbftance  dans  le  monde,  dont 
les  Ames  individuelles  ne  font  que  desi  modifica- 
tions pailàgëres.  Valentin  Weigel.,  Palleur-de 
Tfchopa  en  Mifnie,  homme  d'efprit,  &  qui  en 
avoit  même  trop,  quoiqu'on  l'ait  vouhi  faire paC- 
fer  pour  un  £nthouj(iafte ,  en  tenoic  peut-être 
quelque  chofe  ;  auf&*bien  que  celui  qui  fe  i^om- 
me  }ean  Angélus  Siléfien, Auteur  de  certains  pe- 
tits Vers  de  dévotion  Allemands  aflèz  jolis  ,  en 
forme  d'Epigrammes,  qu'on  vient  de  réimprimer. 
Et  généralement,  la  Déification  des  MyCliques 
pouvoit  recevoir  ce  mauvais  fens.  Gerfon  a  déjà 
écrit  contre  Rusbrock  ,  Auteur  Myilique,  dont 
l'intention  étoit  bonne  apparemment ,  &  dont 
les  expreflîons  font  excufables  ;  mais  il  vaut 
mieux  écrire  d'une  manière  qui  n'ait  point  be- 
foin  d'être  excufée.  Quoique  j'avoue  auili ,  que 
fouvent  les  expredions  outrées,  &  pour  ainfi  di- 
re Poétiques,  ont  plus  de  force,pour  toucher  lit 
i>our  perfuader,  q^e  ce  qui  fe  dit  avec  régu- 
arité. 

lo.  L'anéantiflement  de  ce  qui  nous  appar- 
tient en  propre  ,  porté  fort  loin  par  les  Quiétif- 
tes,  pourroitbien  être  auifi  une -impiété  dégui- 
fée  chez  quelques-uns  :  comme  ce  qu'on  racon- 
te du  Quiétifme  de  Fcê  Auteur  d'une  grande  Sec- 
te de  la  Chine,  lequel  après  avoir  ^prêché  fa  Re^ 
lîgîon  pendant  quarante  ans  ,  fe  femant  proche 
de  la  mort,  déclara  à  fes  difciples >  qu'il  leur  a« 
voit  caché  la  vérité  fous  le  voile  des  métapho* 
res,  &  que  tout  fe  rédutfoit  <au  néant,  qu'il  di« 
foit  être  le  premier  piiniCipe-  de  ^toutes  cbofesé 
C'étoit  encore  pis,  ee  f^mble,  que  l'opinion  des 
Averroxdes.  L'ui;ie  .&  V.dmc  doâriae  efi  infou* 
tenable,&  mêmet^t(ait||e^te:  xqpendaor  quel* 

quea 
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ques  modernes  n'ont  point  fait  difficulté  d'adop. 
ter  cette  Ame  univerfelle  &  unique  qui  engloutit 
les  autres.  Elle  n*a  trouvé  que  trop  d'applaudir- 
(emeos  parmi  les  prétendus  Efprits- forts,  &  le 
Sieur  de  Preiflkc,  Soldat  &  homme  d'efprityqui 
ife  méloit  de  Philofophie»  l'a  étalée  autrefois  pu- 
bliquement dans  fes  cUfcours.  Le  Syflëme  de 
l* Harmonie  préétablie  eft  le  plus  capable  de  guérir 
ce  mal.  Car  il  fait  voir  qu'il  y  a  néceflâiremenc 
des  fubflances  fimples  &  fans  étendue, répandues 
par  toute  la  Nature  ;  que  ces  fubflances  doivent 
toujours  fubûfler  indépendamment  de  tout  autre 

2ue  de  Dieu ,  &  qu'elles  ne  font  jamafis  féparées 
e  tout  Corps  organifé.  Ceux  qui  croyent  que 
des  Ames  capables  de  fentiment,  mais  incapables 
de  Raifon  ,  font  mortelles  ,  ou  qui  foutiennent 
qu'il  n'y  a  que  les  Ames  raisonnables  qui  puiflTent 
avoir  du  fentiment ,  donnent  beaucoup  de  prife 
aux  Monopfychiles;  car  il  fera  toujours  dimcile 
de  perfuader  aux  hommes  que  les  bêtes  ne  fen- 
tent  rien  ;  &  quand  on  accorde  une  fois  que  ce 
oui  efl  capable  de  fentiment  peut  périr  ,  il  efl 
difficile  de  maintenir  par  la  Raifon  rimmortalité 
de  nos  Ames. 

II.  J'ai  fait  cette  petite  digref&on ,  parce 
qu'elle  m'a  paru  de  faifon,  dans  un  tems  ou  Ton 
n'a  que  trop  ^e  difpofition  à  renverfer  jufqu'aux 
fondemens  de  la  Religion  Naturelle  ;  &  je  re- 
viens aux  Averroïfles ,  qui  fe  perfuadoient  que 
leur  dogme  étoit  démontre  fuivant  la  Raifon  ;  ce 
qui  leur  faifoit  avancer  que  l'Ame  de  l'homme 
iSk  mortelle  félon  la  Philofophie,  pendant  qu'ils 
protéfloient  de  fefoumettre  à  la  Théologie  Chré- 
tienne, qui  la  déclare  immortelle.  Mais  cette 
diflinâion  paflà  pour  fufpeâe  »  &  ce  divorce  de 

h  Foi  &  de  la  Raifon  fut  rejette  hautement  m 
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les  Prélats  &  par  les  Doûeurs  &  ce  tems-lâ,  & 
condamné  dans  le  dernier  Concile  deLatran  fous 
Léon  X9  où  les  Savans  furent  exhortés  à  travail- 
ler pour  lever  les  difficultés  qui  fembloient  com- 
mettre enfemble  la  Théologie  &  la  Philofophie. 
La  doctrine  de  leur  Incompatibilité  ne  laifla  pas 
de  fe  maintenir  incognito  :  Pomponace  en  fut 
foupçonné»  quoiqu'il  s'expliquât  autrement;  & 
la  Seéle  même  des  jiverrtitftes  fe  conferva  par 
tradition.  On  croit  que  Céfar  Crimmin  »  Philofo* 

Che  fameux  en  Ton  tems ,  en  a  été  un  des  arc- 
outans.  André  Céfalpin^  Médecin,  ^Auteur  de 
mérite,  &  qui  a  le  plus  approché  de  la  Circula- 
tion du  fang,  après  Michel  Servet)  a  été  accufé 
par  Nicolas  Taurel  (dans  un  Livre  intitulé  Alpes 
Cœfœ)  d'être  de  ces  Péripatéticiens  contraires  à 
la  Religion.  On  trouve  aufli  des  traces  de  cette 
doârine  dans  le  Circulus  Pifanus  Qtudii  BerigoT' 
if,  qui  fut  un  Auteur  François  de  Nation,  tranf- 
planté  en  Italie,  &  enfeignantla  Philofophie  à 
rife  :  mais  fur-tout  les  Ecrits  &  les  Lettres  de 
Gabriel  Naudé^  aufli- bien  que  la  Naudœana^  font 
voir  que  l'AverroIfrae  fubfiftoit  encore,  quand 
ce  favant  Médecin  étoit  eh  Italie.  La  Philofo- 
phie corpufcùlaire,  introduite  un  peu  après,  paroit 
avoir  éteint  cette  Seéle  trop  Péripatéticienne, 
ou  peut-être  y  a  été  mêlée;  ot  il  fe  peut  qu'il  y 
ait  des  Atomifles,  qui  feroient  d'humeur  à  dog- 
matifer  comme  ces  Averroîftes,  fi  les  conjonâu- 
res  le  permettoient:  mais  cet  abus  ne  fauroit  fai- 
re tort  à  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  Philofophie 
corpufcùlaire ,  qu'on  peut  fort  bien  combiner 
avec  ce  qu'il  y  a'  de  folide  danà  Platon  &  dans  A* 
riflote,  &  accorder  l'un  &  l'autre  avec  la  véri- 
table Théologie. 
12.  Les  Réformateurs»  &  Luther  fur -tout, 
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comme  j'ai  déjà  remarqué  ,  ont  parlé  quelque- 
fois, comme  s'ila  rejectoieot  la  Philofophie,  & 
comme  s'ils  la  jugeoient  ennemie  de  la  Foi.  Mais 
à  le  bien  prendre  ,  on  voit  que  Luther  n'encen<*> 
doit  par  la  Philofophie,  que  ce  qui  eft  conforme 
au  cours  ordinaire  de  la  Nature ,  ou  peut-être 
même  ce  qui  s'eiifeignoit  dans  les  Ecoles;  com«* 
me  lorfqu'il  dit  qu'il  eft  impofiible  en  Philofo* 
phie ,  c'eft  â*dlre  dans  l'ordre  de  la  Nature,  que 
le  Verbe  fe  faOë  chair  ;  ^  lorfqu'il  va  jufqu'â 
foutenirqoe  ce  qui  efl.Traf  enPh7(iaue,pourroit 
être  faux  en  Morale.  Ariilote  fut  l'objet  de  fk 
colère ,  &  il  avolt  deifem  de  purger  la  Philofo- 
phie dés  l'an  15x6,  lorfqu'il  ne  penfoit  peut-être 
pas  encore  à  réformer  l'Eglife.  Mais  enfin  il  fe 
radoucit ,  &  fouffrit  que  dans  l'Apologie  de  la 
CpnfefCon  d'Ausbourg,  on  parlât  avantageufe« 
ment  d'Ariflote  &  de  fa  Morale.  Méianchthon, 
efprit  foUde  &  modéré  ,  fit  de  petits  Sydèmes 
des  parties  de  la  Philofophie,  accommodées  aux 
vérités  de  la  Révélation,  &  utiles  dans  la  vie' ci* 
vile  ,  qui  méritent  encore  préfentement  d'être 
lus.  Après  lui ,  Pierre  de  la  Ramée  fe  mit  fur 
les  rangs  :  fa  Philofophie  fut  fort  en  vogue,  la' 
Seéte  des  Ramifies  fut  puiOTante  en  Allemagne, 
&  fort  fulvie  parmi  les  Proteflans,  &  employée 
même  en  Théologie;  jufqu'à  ce  que  la  Philofo- 
phie corpufculaure  fut  reluifcitée,  qui  fit  oublier 
celle  de  Ramus,  &  affoiblit  le  o^dit  des  Péripa- 
téticieiis. 

13.  Cependant  pluiieurs  Théologiens  Protêt^ 
tans,  s'éloignant  le  plus  qu'ils  pouvoient  de  la 
Philofophie  de  l'Ecole,  qui  règnoit  dans  le  parti 
oppofé,  alloient  jufqu'au  mépris  de  la  Philofo- 
pnie  même  qui  leur  étoit  fufpeâie;  &  la  contefhi- 
doD  éclata  enfin  i  Helmftat  par  rammofité  de 

Da- 


DkLil  Foi  Àv^ËtXA  Raison,  i^ 

Daniel  Hofman ,  Théolc^len  habile  d'ailleurs  »  & 
qui  avoic  acquis  autrefois  de  la  réputation  à  la 
Conférence  de  Quedlinboorg  ,  oùTilemanHes- 
hufius,&  lui,avoient  été  de  la  part  du  Duc  Jules 
de  Brunswic»  lorfqnll  refufa  de  recevoir  la  For- 
mule de  Concorde.  Je  ne  fai  comment  le  Doc* 
teur  Hofman  s'emporta  contre  la  Philofopliiey 
au  «lieu  de  fe  contenter  de  blâmer  les  abus  que 
les  Philofophes  en  font:  mais  il  eut  en  tête  Jean 
Cafelius,  homme  célèbre,  edimé  des  Princes  â: 
des  Savans  de  fon  tems  ;  &  le  Duc  de  Bmnfwic 
Henri  Jules  ,  (Gis  de  Jules  Fondateur  de  TUnîw 
verfité)  aiant  pris  la  peine  lui-même  d'exasuner 
la  matière,  condamna  le  Théologien.  11  y  a  et» 
quelques  petites difputes  femblables  depuis, mais 
on  a  toujours  trouvé  que  c'étoient  des  mal-en^ 
tendus.  Paul  Slevogt,  ProfefTeur  célèbre  à  lena 
en  Thuringe,  &  dont  les  Diifertations  qui  nous 
refient,  marquent  encore  combien  il  étoit  verfé 
dans  la  Philofophie^Scholaftique,  &  dans  la  Lit- 
térature Hébraïque,  avoit  publié  dans.fa  jeunef- 
fe  fous  le  titre  de  Pervigilium  ,  un  petit  Livre 
êe  diffidio  Tbeologi  gf  Pbilofopbi  in  tUnufrue  prith 
eipiisfundato^  au  fujet  de  la  Queftion  fi  Dieu  efl 
caufe  par  accident  du  péché.  Mais  on  voyoit 
bien  que  fon  but  étoit  de  montrer  que  les  Théo- 
logiens  abufenc  quelquefois  des  termes  philofo- 
phiques. 

14.  Pour  venir  à  ce  qui  eft  arrivé  de  mon 
tems,  je  me  fou  viens  qu'en  16669  lorfque  Louis 
Meyer ,  Médecin  d* Amfterdam ,  publia  fans  fe 
nommer  le  Livre  intitulé  PbilofopUa  Scr^ittàrœ  in* 
terpresy  (que  plulieurs  ont  donné  mal-à-propos  â 
Spinofa  ion  AmH  les  Théologiens  de  Hollande 
fe  remuèrent ,  a  leurs  écrits  contre  ce  Livre  fi- 
rpnc  naitre  de  gnmdes  conteftations  entre  eux  ; 
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plufieurs  jugeant  que  les  Cartéfiens ,  en  réfutant 
le  Philofophe  anonyme  ,  avoient  trop  accordé 
à  la  Philofophie.  Jean  de  Labadie  (avant  qu'il  fe 
fût  réparé  des  Ëglifes  Réformées ,  fous  prétexte 
de  quelques  abus  qo^ll  difoit  s'être  gliflës  dans  la 
pratique  publique ,  &  qu'il  jugeoit  infupporta- 
blés)  attaqua  le  Livre  de  Mr.  de  Wolzogue,  & 
le  traita  de  pernicieux  ;  &  d'un  autre  côté  Mr. 
Vogelfang,  Mr.  van  der  Waeyen  ,  &  quelques 
autres  Anti-Cocceïens  combattirent  auiS  le  mê- 
me Livre  avec  beaucoup  d'aigreur;  mais  l'accu- 
fé  gagna  fa  caufe  dans  un  Synode.  On  parla  de- 
puis en  Hollande  de  Théologiens  rationaux  &  non 
râtionaux  »  diilinétion  de  parti  dont  Mr.  BayJe 
fait  fouvent  mention  ,  fe  déclarant  enfin  contre 
les  premiers  ;  mais  il  ne  paroit  pas  qu'on  ait  en- 
core bien  donné  les  régies  précifes ,  dont  les  uns 
&  les  autres  conviennent  ou  ne  conviennent  pas 
à  l'égard  de  l'ufage  de  la  Raifon  dans  l'explica- 
tion de  la  Sainte  Ecriture. 

15.  Une  difpute  femblable  a  penfé  troubler 
encore  depuis  peu  les  Eglifes  de  la  Confeflion 
d'Ausbourg.  Quelques  Maîtres  -  es  •  Ajrts  dans 
rUniverfité  de  Lelpuc,  £iifant  des  leçons  parti- 
culières chez  eux  aux  Etudians  qui  les  alloient 
trouver  pour  apprendre  ce  qa'on  appelle  la  Phi- 
lologie Sacrée  y  fuivant  l'ufage  de  cette  Univerfité 
&  de  quelques  autres,  où  ce  genre  d'étude  n'efl 
point  réfervé  à  la  Faculté  de  Théologie  :  ces 
Maitresy  dis-je,  prelTérent  l'étude  des  faintes  £- 
critures  &  l'exercice  de  la  niété  ,  plus  que  leurs» 
pareils  n'avoient  coutume  de  faire.  Et  l'on  pré« 
tend  qu'ils  avoient  outré  certaines  chofes ,  & 
donné  des  foupçons  de  quelque  nouveauté  dafis 
la  doélrine:  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  Pié» 
tijies,  comme  d'une  Seâe  nouvelle;  nom  qui  de- 
puis 
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fais  a  fait  tant  de  bruit  en  Allemagne ,  &  a  été 
appliqué  bien  ou  mal  à  ceux  qu*on  foupçonnolc, 
ou  qu'on  faifoit  fembiant  de  foupçonner  de  Fa- 
natifme ,  ou  même  d'bypocriiie ,  cacbée  fou» 
quelque  apparence  de  réforme.  Or  quelques-uns 
des  auditeurs  de  ces  Maîtres  s*étant  trop  didîn^^ 
gués  par  des  manières  qu'on  trouva  choquantes, 
&  entre  autres  par  le  mépris  de  la  Philorophie, 
dont  on  difoit  qu'ils  avoient  brûlé  les  cahiera 
des  leçons  ;  on  crut  que  leurs  Maîtres  rejettoienc 
la  Philofophie  : .  mais  ils  s'en  juftifiérent  fort 
bien,  &  on  ne  put  les  convaincre ,  ni  de  cette 
erreur,  ni  des  héréiies  qu'on  leur  iknputoit. 

i6.  La  Queûion  de  l'ufage  de  la  Philofophie^ 
dans  la  Théologie,  a  été  tort  agitée  parmi  les' 
Chrétiens  ,  &  l'on  a  eu  de  la  peine  à  convenir 
des- bornes  de  cet  ufage  ,  quand  on'efl  entré 
dans  le  détalL  Les  MyAères  de  la  Trinité  ,  de 
l'Incarnation  &  de  la  Sainte  Cène  donnèrent 
le  plus  d'occafîon  à  la  difpute.  Les  Photinien» 
nouveaux,  combattant  les  deux  premiers  Mfftè- 
res ,  fe  fervoient  de  certaines  Maximes  Philofo^ 
phiques  ,  dont  André  Kefler  Théologien  deJ» 
CotifelEon  d'Ausbourg  a  donné  le  précis  dans 
les  Traités  divers  qu'il  a  publiés  fur  les  parties 
de  la  Philofophie  Socinienne.  Mais  quant  à  leur 
Métaphylique,  on  s'en  pourroit,  inftruire  davan* 
tage  par  la  Ieél;ure  de  celle  de  Chriftophle  Steg« 
man  Socinien  ,  qui  n'efl  pas  encore  imprimée^- 
que  j'avois  vue  dans  ma  jeuneflè,  &  qui  m'a  ét6^ 
encore  communiquée  depuis  peu. 

i7«  Calovius  &  Scherzerus  Auteurs  bien  ver« 
£é8  dans  la  Philofophie  de  l'Ecole  ,  &  plufîeur» 
autres  Théologiens  habiles  ont  amplement  ré^ 
pondu  auxSociniens,  &  fouvent  avec  fuccès  ;  ne 
t'étant. point  conteptés.des  répon&s  générales 
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un  pett  cavalières  dont  on  fe  fervoic  oïdinaf^e»' 
ipent  contre  eux ,  &  qui  revenoient  i  dire  que*' 
leu^s  Maximes  étoient  Donnes  en  Philofophie  & 
non  pas  en  Théologie  ;  qne  c'étoit  le  défaut  de 
l'Hétérogénéité  qui  s'appelle  /imrÀfiti^fi  ilç  ixx^ 
yiv^»  il  quelqju'un  les  employoit  qu»îd  il  s'agit 
de  ce  qui  paiTe  la  RaifcHi;  &  que  la  Philofopbie 
Revoit  être  traitée  en  Servante ,  &  non  pas  en 
Maitreile,  par  rapport  à  la  Théologie ,  fuivant 
le  titre  du  Livxe  de  Robert  Baronius  Ecoflois* 
intitulé  :  PbUofopbia  Tùeokgim  ancUhmt.  EnBii 
que  c'étoit  une  Hagar  auprès  de  Sara,  qu'il  £d« 
feit  cbalFer  de  la  maifon  avec  Ton  liinael ,.  quand, 
elle  faifoit  la  mutine.  Il  y  a  quelque  choie  de/ 
l^n  dans  ces  réponfes  :  mais  comme  on  en  pouri* 
joit  abufer ,  &  commettre  mal- à-propos  les  Véri- 
tés naturelles.  &  les  Vérités  révélées;  les  Savans 
fe  font  attachés  à  diflinguer  ce  qu*il  y  a  de  nécefV 
faire  &d'indifpènfable  dans  les  Vérités  naturelles 
eu  Philofophiques  9  d'avec  ce  qui  ne  l'efl  point. 

i8.  Les  deux  partis  Proteftans  font  affez  d'ac- 
cord entre  eux,  quand  il  s'agît  de  faire  la  guerre 
aux  Sociniens  :  &  comme  la  Philofophie  de  ce$ 
Seâaires  n'efl  pas  des  plus  exactes ,  on  a  réufO  le 
plus  fouvent  à  la  battre  en  raine.  Mais  les  mê- 
mes Proteftans  fe  font  brouillés  entre  eux  à  Toc- 
cafîon  du  Sacrement  d'Eucharidie  ,  lorfqu'une 
partie  de  ceux  qui  s'appellent  Réformés ,  (c'eft- 
a-dire  ceux  qui  fuivent  en  cela  plutôt  Zwingle 

2ue  Calvin)  a  paru  réduire  la  participation  dit 
lorps  de  Jéfus^Cbrill  dans  la  Sainte  Cène,  i 
ttne  fimple  repréfentation  de  figure  ,  en  fe  Ser- 
vant de  la  maxime  des  Phllofophes,  qui  porte 
qu'un  Corps  ne  peut  être  qu'en  un  feul  lieu  à  la 
roisrau-iieu  que  les  EvangéU^s  {qui  s'appellent 
ainfi  dans,  un  fens  particulier,  pour  fe  di(tiagae« 
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ies  Réformés)  étant  plos  attachés  au  fens  lîttè^ 
xal,  ont  jugé  avec  Luther  ,  que  cette  participa^ 
tion  étoit  réelle  ,  .&  qu'il  y  a^oit  là  uii  Mydèroi 
fumatorel.  Ils  rejettent,  à  la  vérité,  le  dogme 
de  ]aTr^nsfubflantiatloB,:qu^il8  croyent  peu  fon- 
dé dans  le  Texte;  &  lU  n'approuvent  point  noif 
plu^  celui  de  la  Gonfubltantiation  ou  de  Tlmpa* 
nation  ,  qu'on  né  peut  leur  Imputer  que  fautof 
d'être  bien  informé  de  leur  fentiment;  puifqu'ili 
n'admettent  point  l'inclulion  du  Corps  de  Jéfus^ 
Chrifl  dalis  le  pain ,  &  ne  demandent  môme  aui^ 
cune  union  de  l'un  avec  l'autre;  mais  ils  deman** 
dent  au  moins  une  conconiitance,  en  forte  qiie  ces 
deux  fubfhmces /oient  reçues  toutes  deux  en  mA^ 
metems.  Ils  croVent  que  la  lignification  ordinaire 
des  paroles  deJéfus-ChriftdansuneoccafîonattfS 
importante  que  celle  où  il  s'agiflbit  d'exprimée 
fes  dernières  volontés,  doit  étreconfervée;  fis 
pour  maintenir  que  ce  fens  e(l  exemt  de  toutà 
abfurdité  qui  nous  en  pourroit  éloigner,  ils  fou* 
tiennent  que  la  maxhûe  Philofophique ,  qui  bor« 
ne  rexiftence  &  là  participation  des  Corps  à  utt 
feul  lieu  ^  n'eft  qu'une  fuite  du  cours  ordinaire 
de  la  Nature*  Ils  ne  détruifent  pas  pour  cela  M 
préfence  ordinaire  du  Corps  de  nôtre  Sauveur^ 
celle  qu'elle  peut  convenir  au  Corps  le  plus  glo^i^ 
rifîé.  Ils  n'ont  point  recours  à  je  ne  fat  quelle 
diffufion  d'Ubiquité,  qui  le  di(Gperoit  &  ne  le 
laiflêroit  trouver  nulle  part  ;  &  ils  n'admettent 
pas  non  plus  laRéduplication  itaultlpliée  de  quel- 
ques Scholaûlques ,  comme  (î  un  même  Corpf 
etoît  en  même  tems  aifis  ici,  &  debout  ailleurs* 
Enfin  ils  s'expliquent  de  telle  forte,  qu'il  femble 
à  plufieufs  que  le  fentimettt  de  Calvin  ,  autorilS 
pat  plufieurs  ConfeiCons  de  Foi  des  Eglifes  qui 
Oï^  reçu  la  doftrine  de  cet  Auteur  »  lorfqull  éta- 
-  B  a  bUc 
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blit  une  participation  de  la  fabfiance ,  fe&  pnm 
fi  éloigné  de  la  G^nfeflion.d'Ausbonrg  »  qu'Oit 
pourroit  penfer;  ic  ne  diffère  peut-être  qu'en  ce 
que  pour  cette  participation  il  demande  la  véri« 
table  Foi, -outre  la. réception  orale  desSymboles^ 
4  exdiid  par  conféouent  les  indignes. 

.  19*  On  voit  par-là  oue  le  dogme  de  la  partici- 
pation réelle  &  fubKantielle  fe  peut  foutenir 
àans  recourir  aux  opinions  étranges  de  quelques. 
Scholafliques):  par  une  Analogie  bien  entendue 
eptre  ^ppération  immédiaùe ,  &  la  préftnce.  Et 
cpmmé  plufieurs  Philofophes  ont  jugé  que,  mé- 
jpe  ^Ds  l'ordre  de  la  Nature,  un  corps  peut  o- 
pérer  immédiatement  en  diftance  fur  plufieurft 
corps  éloignés ,  tout  à  la  fois;  ils  croyent.à 
plus  forte  raifon,  que  rien  ne  peut  empêcher  la 
toute -puliTance  divine  de  faire  qu'un  corps  feit 
préfent  â  plufieurs  corps  enfemble  ;  n'y  aiant 
pas,  un  grand  trajet  de  Topératiçn  immédiate  à  la 
préfence,  &  peut-être  l'une  dépendant  de  l'au- 
tre. Il  efl  vrai  que  y'  depuis  quelque  tems,  les 
]f  hilofophes  modernes  ont  rejette  l'opéradon  na« 
iurelle  immédiate  d'un  corps  fur  un  autre  corps 
éloigné:  &  j'avoue  que  je  fuis  de  leur  fentiment» 
Cependant  l'epéracion  en  dilhnce  vient  d'être 
xéhabiiicée  en  Angleterre  par  l'excellent  Mr. 
Newton,  qui  foucient  qu'il  ell  de  la  nature  des 
corps  dé  s'attirer  &  de  pefer  les  uns  fur  les  au*, 
ces,  à  proportion  de  la  maflë  d'uQ  chacup  &  der 
layons  d'attraéHon  qu'il  reçoit  :  fur  quoi  le  cé1è> 
lire  Mr.  Locke  a  déclaré  en  répondant  é  Mr. 
l'Evêque  Stillingfleet ,  qu'après  avoir  vu  le  Li- 
vre de  Mr.  Newton,  il  retraâ:e  ce  qu'il  avoit  dit 
lui-même,  fuivant  l'opinion  des  modernes ,  dans, 
fon  Effai  fur  l'Entendement ,  fa  voir  qu'un  corps 
ne  psut  opérer  iqimédlatement  fur  un  autre  ^u 
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^«u*enje  touchant  par  fa  fuperfide.  &en  le  pouf- 
fant par  Ton  mouvement  :  &  il  reconnoit  que 
Dieu  peut  mettre  des  propriétés  dans  la  matiè- 
Jre  ,  qui  la  faflènt  opérer  dans  Téloignemenh 
C*e(l  ainfi  que  les  Tlieologiens  de  la  Confeilion 
'd'Ausbourg  foutîehnent  qu'il  dépend  de  Dieu^ 
non  feulement  qu*un  Corps  opère  immédiate- 
lâ'ent  fur  plufîeurs  autres  éloignés  entre  euki 
inais  qu'il  exille  même  auprès  d^eux  ,  &  en  foit 
ttqu  d'une  manière  dans  laquelle  les  intervalles 
des  lieux  &  les  dimenfîons  des  efpaces  n'aient 
point  de  part.  Et  quoique  cet  effet  furpaiïe  lei 
forces  de  la  Nature,  ils  ne  croyent  point  qu'on 
puiffe  faire  voir  qu'il  furpalTe  la  puifTance  de 
l'Auteur  de  la  Nature,  à  qui  il  eil  aifé  d'a6roget 
lesLoix  qu'il  a  données,  ou  d'en  difpenfer  corn* 
me  bon  lui  femble;  de  la  même  manière  qu'il  t 
pu  faire  nager  le  fer  fur  l'eau,  &  fuf^endre  i'o-^ 
pération  du  feu  fur  le  Corps  humain. 

20.  J'ai  trouvé  en  conféraiit  lé  Raziçnale  Tbeo- 
logicum  de  Nicolaus  Vedelius ,  avec  là  Réfuta* 
tion  de  Joannes  Mufaeus ,  que  ces  deux  Auteurs, 
dont  l'un  e(l  mort  Profeflèur  à  Franeker  ,  aprè^ 
avoir  ëâfeigné  à  Genève ,  &  l'autre  a  été  fait 
enfin  premier  Théologien  âlena,  s'accordent  af- 
fez  fur  les  règles  principales  de  l'ufagede  la  Rai* 
Ton;  mais  que  c'elt  dans  l'application  des  règles; 
qU'ils  né  conviennent  pas.  Car  ils  font  d'accord 
t]ue  la  Révélation  ne  fauroit  être  contraire  auxi 
Vérités  9  dont  lanécefOté  eft  appellée  par  les  Phi- 
lofophes  logique  ou  méiapbyfique  ,  c'ed-à-dire, 
dont  l'oppofé  implique  contradiébion;  &  ils  ad* 
ttiettent  encore  tous  deux,  que  la  Révélation 
pourra  combattre  des  maximes  dont  la  nécelCt^ 
eft  appellée  pbyfique  »  qui  n'efl  fondée  que  fur 
ks  Loiz  que  la  volonté  de  Dieu  a  ptjsfcrites  à  \k 
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.  Nature.  Ainfi  la  queftion  ,  fi  la  prérence  d'an 
même  Corps  en  plufîeurs  lieux  eft  poffible  dans 
Tordre  furnaturel  ^  ne  regarde  que  rapplication 
(le  la  règle  ;  &  pour  décider  cette  queilion  dé- 
snondracivement  par  H  Raifon  ,  il  faudroit  ex- 
pliquer  exaâement  en  quoi  conufte  Teflënce  dq^ 
Corps.  Les  Réformés  mêmes  ne  conviennent 
pas' entre  eux  lâ-deflus;  les  Cartéfiens  la  rédul- 
lent  à  l'étendue  »  mais  leurs  adverfaires  s*y  op* 
pofent;  &  je  crois  même  avoir  remarque  que 
Gisbertus  Voetius  célèbre  Théologien  d'Ucrecht 
doutQit  de  la  prétendue  ImpoiBbilité  de  la  plura- 
lité des  lieux. 

21.  D'ailleurs  quoique  les  deux  pvtis  Erptef"- . 
tans  conviennent  qu'il  faut  dift|nguer  ces  deux 
néceffités  que  je  vlens'dé  remarquer,  c'elVà-dire 
}fL  n^ceffité  métaphyfique  &  la  néceOité  pbyfi? 
nue;  &  que  la  première  efl  indifpen&bley  même 
clans  les  Myflères  ;  ils  ne  font  pas  encore  afiè^ 
convenus  des  règles  d'interprétation  qui  peuvent 
fervir  à  déterminer  en  quel  cas  il  eft  permis  d'ar 
bandonner  la  lettre  ,  Jorfqu'on  n'eil  pas  afluré 
qu'elle  efl  contraire  aux  Vérités  iqdirpéniables; 
car  on  convient  qu'il  y  a  des  cas  où  il  faut  rejettef 
une  interprétation  littérale  ,  qui  n'eft  pas  abfo^ 
Jument  impoifible ,  lorfqu'elle  eft  peu  convena- 
ble d'ailleurs.  Far  exemple  y  tous  les  Interprète! 
conviennent,  que  lorfque  notre  Seigneur  dit 
qu'Hérode  étoitun  renard,  il  Tentendoit  métar 
pborlquement  ;  &  il  en  faut  venir  là,  à  moins 
de  s'imaginer,  avec  quelques. Fanatiques,  que, 
pour  le  tems  que  durèrent  les  paroles  de  notre 
^igneur ,  Hérode  fut  changé  effeâivement  en 
renard.  Mais  il  n'en  ell  pas  de  même  desTextea 
fondamentaux  des  My(tères,oii  lesThéologiena 
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icenîr  an  fens  littéral  ;  &  cette  dircufEon  appartd- 
Dant  à  l'furt  d'interpréter»  &  non  pas  è  ce  qui  eft 
proprement  de  la  LogiQ^e ,  noas  n'v  entrerons 
point  ici^  d'autant  qu'elle  n'a  rien  de  commun  / 
«avec  les  difputes  quî  fe  font  élevées  depuis  pe^i 
fur  la  Conformité  de  la  Foi  avec  la  Saiu^n. 

22.  Les  Théolojgiens  de  tous  les  partis,  corn* 
me  je  pen{e«(le8  feuls  Fanatiques  exceptés)  con* 
viennent  au  moins  qu'aucun  Article  de  Foi  ne 
Cauroit  implique^  contradidbion ,  ni  contrevenir 
Aux  démondrâtions  auiE  exaâes  que  celles  des 
jilathématiquesy  où  le  contraire  de  la  conclufîon 
peut  être  réduit  àbabfurdum^  c'eil-àdire,  à  la 
contradiâion  ;  &  S.  Athanafe  s'ell  moqué  avec 
raifon  du  galimatias  de  quelques  Auteurs  de  fon 
tems»  qui  avoient  foutenu  cnie  Dieu  avoit  pâti 
fans  pauion.  Vaffus  efi  impaJ^lUer.  Q  luiicram 
doltrinamf  mdificmtem  fimul  ^  demoUentem  !  A 
s'enfoit  de-Ià  que  certains  Auteurs  ont  été  trop 
faciles  i  accorder  que  la  Sainte  Trinité  efl  con- 
traire i  ce  grand  principe ,  qui  porte  que  deux 
diofes  ^  oui  font  les  n^èmes  avec  une  troiiième, 
font  aum  les  mêmes  entre  elles;  c'eft-â-dire ,  fi 
A  eft  le  même  avec  B,  &  fi  C  eft  le  même  avec 
JB  9  qu'il  faut  qu'A  &  C  foient  auffi  les  mêmes 
entre  eux.  Car  ce  principe  eft  une  fuite  immé- 
diate de  celui  dç  la  contradiâion ,  &  fait  le  fonr 
jdement  de  toute  la  Logique;  &  s'il  celle,  il  n'y 
a  pas  moyen  de  raifonner  avec  certitude.  Alnfi 
lorfqu'on  dit  que  le  Père  eft  Dieu  ,  que  le  Filt 
left  Dieu»  &  que  le  Saint  Efprit  eft  Diéft ,  &  que 
cependant  il  n'v  a  qu'un  Dieu ,  quoique  ces  troi$ 
Perfonnes  di£Ferent  entrje  elles  ;  il  faut  juger  que 
ce  mot  Dieu  n'a  pas  la  même  fignification  âu 
commencement  &  â  la  fin  de  cette  expreifion. 
^Q  effet  ^  il  fipitte  tantôt  la  Sub(laQce  Divine^ 
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tantôt  une  Perfonne  de  la  Divinité.  Et  Ton  peiir 
dire  généralement  ^u'il  faut  prendre  garde  de  ne 
jamais  abandonner  lés  Vérités  nécefiaîres  &  é- 
.temelies  ,  pour  foutenir  les  M7{lëres;'de  peur 
jGue  les  ennemis  de  la  Religion  ne  prennent 
droit  li-delGisde  décrier '&  la  Religion  &  les 
Myilères. 

>  23f  La  diftinâion  qu'on  a  coutume  de  faire 
*entre  ce  qui  eft  audeffus  de  la  Raifon^  &  ce  qui 
ed  contre  la  Raifon  ,  s'accorde  afTez  avec  la  dif» 
tinébion  qu'on  vient  de  faire  entre  les  deux  eÇ> 
pèces  de  la  néceffité.  Car  ce  oui  e(l  contre  là 
iLaifon,  efl:  contre  les  Vérités  abfolumcnt  certaîr 
nés  &  indifpenfables  ;  &  ce  qui  ell  au-defTus  de 
la  Raifon,  eit  contraire  feulement  à  ce  qu'on  a 
coutume  d'expérimenter  ou  de  comprendre.  Ceft 
pourquoi  je  m'étonne  qu'il  y  ait  des  gens  d'efprit 
qui  combattent  cette  diflinûion ,  &  que  Mr.Bav- 
le  foit  de  ce  nombre.  Elle  efl  afTurément  très 
bien  fondée.  Une  Vérité  eft  au  deifiis  de  la  Rai* 
fon,  quand  notre  Efprit  y  (ou  même  tout  Efprit 
créé)  ne  la  fauroit  comprendre  ;  &  telle  efl,  à 
mon  avis,  la  Sainte  Trinité  ;  tels  font  les  mirà« 
clés  réfervés  â  Die^  feul,  comme  par  exemple, 
la  Création  ;  tel  eÛ,  le  cboix  dé  l'ordre  de  l'Uni- 
vers, qui  dépend  de  l'Harmonie  univerfelle,  ft 
de  la  connoiuanpe  diftinâe  d'une  infinité  de  cbo« 
fes  à  la  fois.  Mais  une  Vérité  ne  fauroit  jamais 
6tre  contre  la  Raifon;  &  bien  loin  qu'un  dogme 
combattu  &  convaincu  par  la  Raifon  foit  incom-^ 
préheniible ,  l'on  peut  dire  que  rien  n'eft  plus 
aifé  â  comprendre ,  ni  plus  manifefte ,  que  fon 
abfurdité.  Car  j'ai  remaroué  d'abord ,  que  pat 
IsA  Raisoi^  on  n'entend  pas  ici  les  opinions 
Icles  difcours  des  hommes,  ni  même  Thabitu-' 
le  qu*il8  ont  prife  de  juger  de^chofes  fiiivank 
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^  cours  ordinaire  de  la  Nature;  mai$  renchaîne- 
Bient  inviolable  des  Vérités. 

24*  Il  faut  venir  maintenant  i  la  grande  Quef- 
tion  que  Mr.Bayle  a  mis  fur  le  tapis  depuis  peu^ 
favoir,  (i  une  Vérité,  &  fur  tout  une  Vérité  de 
Foi,  pourra  être  fujecte  à  des  objeétions  infolu- 
bles.  Cet  excdlent  Auteur  femble  foutenir  hau- 
tement raffirmative  de  cette  Quedion  :  U  cite 
xies  Théologiens  graves  de  fon  parti ,  &  même 
de  celui  dev  Rome ,  qui  paroiffent  dire  ce  qu'il 
prétend;  &  il  allègue  des  Philofophes  qui  ont  cru 
qu'il  y  a  même  des  Vérités  Philofophiques ,  dont 
les  défenfeurs  ne  fauroient  répondre  aux  objec- 
tions qu'on  leur  fait.  Il  croit  que  ladoébrinede  la 
Frédeliination  e(l  de  cette  nature  dans  la  Théo- 
logie, &  celle  de  la  compofîtion  du  Continuum 
dans  la  Philofophie.  Ge  font  en  effet  les  deux 
Labyrinthes ,  qui  ont  exercé  de  tout  tems  les 
Théologiens  &  les  Philofophes.  Libertus  Fro- 
mondus  Théologien  de  Lonv^in ,  (grand  ami  de 

ianfénius ,  dont  il  a  même  publié  fe  Livre  poft- 
lume  intitulé  Auguftinus)  qui  a  fort  travaillé  fur 
la  Grâce,  &  qui  a  aufli  fait  un  Livre  exprès  in- 
titulé ,  Labyrintbtis  de  ampofititme  ctmtmui ,  a 
bien  exprimé  les  difficultés  de  l'un  &  -de  l'autre; 
&  le  fameux  Ochin  a  fort  bien  repréfenté  ce  qu'il 
-appelle  les  Labyrirabes  de  la  Prédeftinatum. 
'  25.  Mais  ces  Auteurs  n'ont  point  nié  qu'il  folt 
poflîble  de  trouver  un  fil  dans  ce  Labyrinthe,  ft 
ils  auront  reconnu  la  difficulté  ,  mais  ils  ne  fe- 
ront point  allés  du  difficile  jufqu'à  l'impolfible; 
Pour  moi ,  j'avoue  que  je  ne  faurois  être  du  fen*' 
timent  de  ceux  qui  foutiennent  qu'une  Vérité 
peut  fouffrir  des  objeâions  invincibles  :  car  une 
objeUim  eft-elle  autre  chofe  qu'un  argument  dont 
la  coqduJloix  contredit  à  notre  thèfe  t  Et  un  ar- 
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«iment  invincible  a'eftil  pu  une  démm^rattmf 
t  comment  peut -on  çonnoitre  la  certitade  de* 
démonflrations,  ou'en  examinant  l'argument  en 
détail  y  la  forme  &  la  matière ,  afin  de  voir  fi  la 
formé  efl  .lionne,  &  puis  fi  chaque  prémiflè  efi: 
ou  reconnue»  ou  prouvée  par  un  autre  «rgument 
de  pareille  force  »  jufqu'à- ce  qu'on  n'ait  befoîD 
.que  de  prémifles  recm^nues  ?  Or  s'il  y  a  une 
^elle  objeâion  contre  notre  thèfe .  il  faut  dire 
que  la  faufièté  de  cette  tbéfe  eft  donontrée ,  àc 
qu*il  eft  impoiCble  que  nous  puiflions  avoir  des 
wiorn  fu^fantes  pour  1^  prouver  ;  autrement 
deux  contradiâoires  ferpient  véritables  tout  à  la 
fols*  Il  faut  toujours  céder  aux  démonftradons^ 
(bit  qu'elles  foient  propofées  pour  affirmer,  foijt 
f}u*iQn  les  avance  en  forme  d'objeâlons.  Et  ^ 
eft  injufte  &  inutile  de  vouloir  affoiblir  les  preu- 
ves des  adverfaires  »  fous  prétexte  aue  ce  ne  font 
que  des  o^eâions  ;  puifque  Tadverfaire  a  lé 
même  droit  «  &  peut  renverfer  les  dépomina* 
tions ,  en  honorant  fes  ar^mens  du  nom  de 
preuves  ^  &  abaiilànt  les  nôtres  par  le  npm  fié* 
uiflknt  &MeSions. 

26.  C'eit  une  autre  Queftion»  fi  nous  fommet 
toujours  obligés  d'exanliner  les  objeâions  qu'on 
nous  peut  faire  »  &  de  conferver  quelque  doute 
fur  notre  fentiment»  ou  ce  qu'on  appelle  formp' 
fiinem  oppojki  t  jufqu'à  ce  qu'on  ait  tait  cet  exa- 
jnen.  J'oferois  dire  que  non ,  car  autrement  on 
ne  viendrolt  jamais  i  la  certitude,  &  notre  con* 
^luQonferoit  toujours  provifioneile:  &  je  croia 
qge  les  habites  Géomètres  ne  fe  mettront  guè- 
ses  en  peine  des  objeâions  de  Jofeph  Scaliger 
contre  Arcbiméde,  ou  decell#  de  Mr.  Hobbes 
contre  Eudide;  mais  c'eft  parce  qu'ils  font  bien 
Bin  des  déffionftsuiQiis  on'tig  nnt  amiDriiês* 

^  Ce. 
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Cependant  il  «ft  bon  quelquefois  d'avoir  la  coin» 
plaifance  d'examiner  certaines  objeélions  :  c^ 
putre  que  cela  pieuc  fervir  à  tirer  les  gens  de  leur 
erreur  ,  il  peut  arriver  que  nous  en  profitions 
nous-mêmes;  car  les  Paralogifmes  fpécieux  ren- 
ferment fouvent  quelque  ouverture  utile ,  &  don* 
nent  lieu  à  réfoudre  quelques  difficultés  confidé*- 
lables,  C'efl  pourquoi  j'ai  toujours  aimé  des 
objeétions  ingénieufes  contre  mes  propres  fenti- 
mens,  &  je  ne  les  s^L  jamais  examinées  fans  fruit  x 
témoiQ  celles  que  Mr.  fiayle  a  faites  autrefois 
contre  mon  SyÔème  de  l'Harmonie  préétablie, 
fans  parler  ici  de  celles  que  Mr.  Arnauld,  Mr. 
l'Abbé  Foucber  &  Je  Père  Lami  Bénédiélin  m'ont 
faites  fur  le  même  fujet«  Mais  pour  revenir  à  la 
queftion  principale  ^  je  conclus  ,  par  les  raifons 
que  je  viens  de  rapporter,  que  lorfqu'on  propo* 
le. une  objeâion  contre  quelque  Vérité,  il  e(^ 
toujours  poflible  d'y  répondre  comme  il  faut. 

27.  Peut-être  aufli  que  Mr.  9ayle  ne  prend 
pas  les  ObjeSifms  infolubles  dans  le  fens  que  je 
viens  d'expofer;  &  je  remarque  qu'il  varie,  au 
moins  dans  fes  expreifions:  car,  dans  fa  Répon- 
fe  pofthume  à  Mr.  Le  Clerc ,  ii  n'accorde  point 
qu'on  puifle  oppofer  des  démonfbations  aux  Vé« 
f  ités  de  la  Foi.  H  femble  donc  qu'il  ne  prend 
les  objcétions  pour  invincibles  ,  que  par  rapport 
à  nos  lumières  préfentes,  &  il  ne  defeTpèregas 
même  dans  cette  Réponfe,^.  3*5,  que  quelqu'uil 
ne  puifTe  un  jour  trouver  un  dénouement  peu 
connu  jufqu'ici.  On  en  parlera  encore  plus  ba^« 
Cependant  je  fuis  d!une  opinion,  qui  furprendni 
peut-être:  e'eil  que  je  crois  que  ce  dénouement 
çi\  tout  trouvé,  .&  n'eft  pas  même  des  plus  diffi- 
cileâ,  &  qu'un  génie  médiocre,  capable  d'afTes 
^^^tceqtioQf  &  fe  fenrant  exactement  de»  règlcf 
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-de  la  Logique  vulgaire,  eft  en  état  de  répondra 
-à  l'objcftioD  la  pius  embarraiiante  ccHitre  la  Vé- 
rité, lorfque  l'objeûion  n'efl  prifeque  de  la  Rat- 
ion, &  lorfqu'on  prétend  que  c'ell  une  démoir* 
ftracion.  Et  quelque  mépris  que  le  vulgaire  des 
«odemes  ait  aujourd'hui  pour  la  Logique  d*A- 
-riitote  ,  il  faut  reconnoitrex}u'elIe  enfeigne  des 
moyens  infaillibles  de  réfiûer  à  l'erreur  dans  ces 
occafions.  Car  on  n'a  qu'à  examiner  l'argument 
fuivant  les  règles,  &  il 7 aura  toujours  moyen  de 
voir  s'il  manque  dans  là  fofîne  ,  ou  s'il  7  a  des 
prémifles  qui  ne  foient  pas  encore  prouvées  pu 
un  bon  argument,  -    * 

2d.  C'elt  tout  autre  chofe,  quand  il  ne  s'agît 
que  des  vraifimblances  ;  car  Tart  de  juger  &% 
raifons  vtaifemblables  n'efl  pas  encore  bien  éta- 
bli; deforte  que  notre  Logique  à  cet  égard  e(l 
encore  très  imparfaite,  &  que  nous  n'en  avons 
prefque  jufqu*ici  que  l'Art  de  juger  des  démons 
nrattphs.  Mais  cet  Art  fuffit  Ici  :  car  quand  il 
«'agit  d'oppofer  la  Raifon  à  un  Ahicle  de  notre 
Foi ,  on  ne  fe  met  point  en  peine  des  objêâions 
qui  n'abbutiflent  .qu*à  la  vraifemblance:  puifque 
tout  le  monde  convient  que  les  Myftëres  font 
contre  les  apparences,  &  n'ont  rien  de  vraifem'^ 
•èiable,  quand  on  ne  les  regarde  que  du  côté  de 
ja  Raifon;  mais  il  fuffit  qu'il  n'y  ait  rien  d*ab* 
furde.  Ainlî  il  faut  des  démonflrations  pour  les 
/éfuten 

29.  Et  c'eil  ainfi  fans  doute  qu'on  le  doit  en- 
tendre ,  quand  la  Sainte  Etriture  nous  avertit 
que  la  SagefTe  de  Dieu  e(l  une  folie.devant  les 
hommes,  &  quand  S.  Paul  a  remarqué  que  l'E- 
vangile  de  Jéfus  -  ChrKt  eit  une  folié  aux  Grecs  4 
auffi  bien  qu'un  fcandale  aux  Juifs;  car  au  food^ 
ime  Vérité  ne  fauroit  contredire  iTautre;  &  l« 
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itimîère  de  la  Raîfon  n*e(l  pas  moins  un  don  de 
Dieu ,  que  celle  de  la  Révélation.  Âuffî  e(l  -  ce 
une  choie  fans  difficulté  parmi  les  Théologiens 
qui  entendent  leur  métier ,  que  les  motifs  de  cré- 
aîM/it^  juûifient,  une  fois  pour  toutes,  Tautori- 
té  de  la  Sainte  Écriture  devant  le  tribunal  de  la 
Raifon;  afin  que  laRaifon  lui  cède  dans  la  fuite,,^ 
comme,  à  une  nouvelle  Lumière ,  &  lui  facrifie 
toutes  fès  vraifémblances.  C'efl  à  peu  prés  corn-, 
me  un  no'dveatt  Chef  envoyé  par  le  Prince  doit 
&ire  voir  Tes  Lettres^Patentes  dans  rAflemblée 
où  îl  doit  préfider  par  après.  C'efl  à  quoi  tea- 
dent  plufieurs  bons  Livres  que  nous  avons  de  la 
Vérité  de  la  Religion»  tels  que  ceux  d'Auguftf- 
nus  SkeuchuSy  de  Du  Pleffis-Momay,  ou  de 
Grotius  r  car  il  faut  bien  qu'elle  ait  des  caraâè-^ 
resque  les  fauifès  Religions  n*ont  pas;  autrement 
Zoroaûre,  Brama,  Somonacodom  &  Mahomet 
feroient  auflî  croyables  que  Moife  &  Jéfus-^ 
Chrifl:.  Cependant  la  ï^oi  Divine  elle-même,; 
quand  elle  ed  allumée  dans  Tame  ,  ed  quelque 
chofe  de  plus  qu'une  opinion,  &  ne  dépend  pa& 
des  O0ca(ions  ou  des  motifs  qui  l'ont  &it  naitre^ 
elle  va  au-delà  de  l'entendement,  &  s'empare  de 
la  volonté .&  du  cœur,  pour  nous  faire  agir  avec 
chaleur  &  avec  plaifir. ,  comme  la  Loi  de  Dieu 
le  commande, fans  qu'on  ait  plus  befoin  de  pen* 
fer  aux  raifons,  ni  de  s'arrêter  aux  difficultés  de 
raifonnement  que  Tefprit  peut  envifager. 

30.  Ainfi  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la 
](laifon  humaine,  qu'on  exalte  &  qu'on  dorade 
tour-â-tour,  &  fou  vent  fans  règle  &  fans  mefure^ 
peut  faire  voir  notre  peu  d'exacbttude,  &  com-^ 
bien  nous  fommes  complices  de  nos  erreurs.  Il 
n'y  auroit  rien  de  fi  aifé  à  terminer  que  ces  dif« 
putes  fur  les  droit»  de  la  Foi  $  de  la  Raifon ,.  (l 

Içi 


fp    Dncoxms  He  la.  Conformité*  t 

les  hommes  voulaient  fe  fervir  des  r^les  les  plot 
Vulgaires  de  la.  Logique,  &  raifonner  avec  tant 
foie  peu  d'attention.  Au -lieu  de  cela,  ils  s*em^ 
brouillent  par  des  expreffions  obliques  &  ambi<» 
guës ,  qui  leur  ddnnent  un  beau  champ  de  ^écla^r 
mer,  pour  faire  valoir  leur  e^rit&. leur  doâri-» 
ne:  deforte  qu'il  femble  qu'Hs  n'ont  point  d'en* 
vie  de  voir  la  Vérité  toute  nue,  peut-être  parce 
qu'ils  craignent  qu'elle  ne  foit  plus  deCigréable 
que  l'Erreur,  faute  de  connoitre  la  beauté  de 
l'Auteur  de  toutes  chofes,  qui  efl  la  fource  de  la 
Vérité. 

31.  Cette  négligence  eft  un  défait  général  de 

l'Humanité,  qu'on  ne  doit  ireprocher  à  aucun  en 

particulier.    Abundamùs  dûkihuts  vUiiSt  co'mme 

Quintilien  le  difoit  du  ftile  de  Sénèque  ;  &  nous 

nous  plaifons  i  nous  égarer.  .  L'exaâitude  nous 

gjlne,  &  les  régies  nous  paroi(Ient  des  puérilités* 

C'efl  pourquoi  la  Logique  vulgaire  (laquelle  fuf^ 

fit  pourtant  â  peu  près  pour  l'examen  des  raifon' 

nemens  qui  tendent  à  la  certitude)  efl  renvojrée 

aux  Ecoliers;  &  l'on  ne  s'e(l  pas  même  avifé  de 

celle  qui  doit  régler  le  poids  des  Vraifeoiblances, 

&  qui  feroit  fi  néceflàire  dans  les  délibératioii» 

d'importance.     Tant  il  efl  vrai  que  nos  fautes  # 

pour  la  phipart,  viennent  du  mépris  ou  du  défaut' 

de  l'Art  de  penfer;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  ira-» 

parfait  que  notre  Logique,  lorfqu'on  va  au-delà 

des  argumens  néceiikires  ;   &  les  plus  excellent 

Philofophes  de  notre  tem^,  tels  que  les  Aiiteurs 

de  l'Art  de  penfer,  de  la  Recherche  de  h  Vérité, 

&  de  rEflTai  fur  l'Enteiidement ,  ont  été  fort  é« 

loignés  de  nous  marquer  les  vrais  moyens  pro? 

près  à  aider  cette  faculté  qui  nous  doit  faire  pe-» 

fer  les  apparences  du  vrai  &  du  faux  :  fans  parler 

dt  rjrt  tirmemr,,  ok  il  elt'encore  plus  difficile 

.  d'at. 
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«Tatteindre,  &  dont  on  n'«  que  des  édiantillons 
fort  imparfaits  dans  les  Mathémaciiqaes. 
.  32.  Une  des  diofes  qui  pourroit  avoir  contri- 
bué le  plus  à  faire  croire  à  Mr.  Bayle  qu'on  no 
fauroit  fatisfaire  21»  difficultés  de  laRairon  con« 
(re  la  Foi»  c*eft  <|uMl  femble  demander  que  Dieu 
fbit  jttdifié  d'une  manière  pareille  à  celle  dont  on 
fe  fert  ordinairement  pour  plaider  lacaufe  d'un 
homme  accufé  devant  Ton  Juge.  Mais  il  ne  s'eft 
point  fouvenu  que  dans  les  tribunaux  des  honn 
mes,  qui  ne  fauroient  toujours  pénétrer  jufqu'itf 
la  vérité ,  on  efl  fou  vent  obligé  de  fe  régler  fur 
les  indices  &  fur  les  vraifimhlances  ,  &  ^r-toutf 
fur  les  pféfomptions  ou  préjugés  ;  au-Reu  qu'on> 
convient ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqUév 
que  les  Mydères  ne  font  point  vraifemblables. 
Par  exemple ,  Mr.  Bayle  ne  veut  point  qu'on 
puiirejuflliier  la  bonté  de  Dieu  dans  lapermif* 
non  du  péché»  parce  que  la  vrai,femblance  feroit 
<îontre  un  homme  qui  fe  tronveroit  dans  un  cas 
qui  nous  paroitroit  femblable  à  cette  permiïOon.' 
Dieu  prévoit  qu'Eve  fera  trompée  par  le  Serpent^, 
s'il  la  met  dans  les  circonCtances  oà  elle  s'efl 
trouvée  depuis  ;  &  cependant  il  l'y  a  mife.  Or 
n  un  Père  ou  un  Tuteur  en  faifoit  autant  â  l'é- 
gard de  fon  Enfant  ou  de  fon  Pupille,  un  Ami  à 
regard  d'une  jeune  perfonne  dont  la  conduite  le 
regarde,  le  Juge  ne  fe  payeroit  pas  des  excufet 
d*un  Avocat  qui  dii;oit  qu'on  a  feulement  permî» 
le  mal,  fans  le  faire ^  ni  le  vouloir  r  11  prendroif 
cette  permtifioii'  même  pour  une  marque  de  mau^^^ 
vaife  volonté  ,  &  il  la  confidéreroit  comme  un 
péché  d'omiflSon,  qui  rendroit  celiii  qui  en  fe« 
foit  convaincu  complice  du  péché  decommtflloir 
d'un  autre. 
93.  Mais  il  faut  confidérer  que  lorfqq'on  « 
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prévu  le  mal»  qu*on  ne  Ta  point  empêché, quoi-*, 
qu'il  paroiflfe  qu*on  ait  pu  le  faire  aifément ,  â; 
qu*on  a  même  fait  des  chofes  qui  Pont  facilité, 
il  ne  s'enfuit  point  pour  cela  nécefféiremem  qu'on 
en  foit  le  complice;  ce  n'ed  qu'une  préfomption 
très  forte,  qui  tient  ordinairement  lieu  de  véri« 
té  dans  les  chofes  humaines,  mais  qui  ferait  dé- 
truite par  une  difcuilion  exaâe  du  fait ,  û  nous 
en  étions  capables  par  rapport  à  Dieu  ;  car  on 
zppeWe ^éfomptiàn  chez  les  }urifGonfulte8,ce  qui 
doit  paflër  pour  vérité  par  proviûon^  en  cas  que 
le  contraire  ne  fe  prouve  point;  &  il  dit  plus  que 
0onje&ûre  »  quoique  le  Oiâionnaii^  de  l'Acadé* 
mie  n'en  ait  point  épluché  la  différence.  Or  il  y 
a  lieu  de  juger  indubitablement  qu'on  appren-^ 
droit  par  cette  difcuf&on,  fî  Ton  y  pouvoit  arri- 
ver,  que  des  raifons  très  judes,  &  plus  fortes 
que  celles  qui  y  paroilFent  contraires ,  ont  obligé 
le  plus  fage  de  permettre  le  mal,  &  de  faire  mê- 
me des  chofes  qUi  l'ont  facilité.  Oa  en  donnera, 
quelques  indances  ci-deOfous. 

34.  Il  n'ed  pas  fort  aifé  ,  je  l'avoue  ,  qu'un 
Père,  qu'un  Tuteur,  qu'un  Ami puiOTe  avoir  de 
telles  raifons  dans  le  cas  dont  il  s'agita  Cepen- 
dant la  chofe  n'eft  pas  abfolument  impoflible ,  & 
un  habile  faifeur  de  Romans  pourroit  peut-être 
trouver  un  cas  extraordinaire,  qui  jullinerolt  mê-^ 
me  un  homme,  dans  les  circonflances  que  je 
viens  de  marquer:  mais  à  l'égard  de  Dieu,  l'on 
n'a  point  befoin  de  s'imaginçr  ou  de  véri/ier  des 
raifons  particulières ,  qui  l'aient  pu  porter  à  per- 
mettre le  mal  ;  les  raifons  générales  fuffifent. 
L'on  fait  qu'il  a  foin  de  tout  l'Univers,  dont  tou- 
tes les  parties  font  liées;  &  l'on  en  doit  inférer 
qu'il  a  eu  une  infinité  d'égards  ,  dont  le  réfultat 
lui  a  fait  juger  qu'il  n'étoic  pas  à  propos  d'empê- 
cher^certains  mauxr  is* 


DB  LA  Foi  Avïc  la  Raison.  33 

'  35.  On  doit  même  ^dire  qu*il  faut  néceflkiro- 
jnent  qu'il  y  ait  eu  de  ces  grandes»  ou  plutôt  d'in- 
vincibles raifons,  qui  aient  porté  la  divine  Sagef* 
fe  à  la  permiiEon  du  mal,  qui  nous  étonne,  par 
cela  même  que  cette  permimon  eft  arrivée  :  car 
rien  ne  peut  venir  de  pieu,  qui  ne  foit  parfaite- 

Sent  conforme  à  la  bonté,  à  la  judice  &  à  la 
inteté.  Aii;ifl  nous  pouvons  juger  par  l'événe- 
ment (^ou  à pofleriori)  que  cette  permiflion  étoîC 
indifpenfable, quoiqu'il  ne  nous  toit  pas  polEble 
de  le  montrer  (à  priori)  par  le  détail  des  rai- 
sons que  Dieu  peut  avoir  eues  pour  cela;  corn* 
me  il  n'eft  pas  nécelTaire  non  plus  que  nous  le 
montrions  pour  le  juftifîer.  Mr.  fiayle  lui-même 
dit  fort  bien  làdeflus  :  (Rép.  au  Provinc.  Ch.  165* 
Tom.  3.  p.  1067.)  Le  péché  s'eil  introduit  dans 
le  monde,  Dieu  donc  a  pu  le  permettre  fans  dé* 
roger  à  fes  perfefbions;  ab  aSu  ad  potemiam  va* 
Ut  cmfequenùia.  £n  Dieu  cette  conféquence  eft 
bonne:  il  l'a  fait,  donc  il  l'a  bien  fait.  Ce  n'eft 
^onc  pas  que  nous  n'ayons  aucune  notion  de  la 
juilice  en  général,  qui  puifle  convenir  au(E  à  celr 
le  de  Dieu  :  &  ce  n'eft  pas  non  plus  que  la  juftîr 
ce  de  Dieu  ait  d'autres  règles  que  la  juftice  con- 
pue  des  hommes;  mais  c'eft  que  le  cas  donc  11 
^'agit  eft  tout  différent  de  ceux  qui  font  ordinair 
res  parmi  les  hommes.  Le  droit  univerfel  eft  te 
même  pour  Dieu  &  pour  Its  hommes  ;  mais  te 
fait  eft  tout  différent  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 

36.  Nous  pouvons  même  fuppofer  ou  feindre 
(comme  j'ai  déjà  remarqué)  qu'ify  ait  quelque 
4:hofe  de  femblable  parmi  les  hommes  à  ce  cas 
-qui  a  lieu  en  Dieu.  Un  homme  pourroit  donner 
^e  fi  grandes  &  de  fi  fortes  preuves  de  fa  vertu 
&  de  fa  fainteté,  que  toutes  les  raifons  tes  plit9 
apparentes  que  Ton  pourroit  faire  valoir  contre 
^  Tme  I.  C  lui 
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lui  pour  le  charger  d'un  prétendu  crime  ,  par 
exemple  »  d'an  larcin ,  d'un  aflaflînac ,  mériteroieiit 
d'être  réjettées  comme  des  calomnies  de  quel- 
ques faux  témoins»  ou  comme  un  jeu  extraordi- 
naire du  hazardy  qui  fait  foupçonner  quelque- 
fois  les  plus  innocens.  De  forte  Que  dans  un  csls 
ùk  tout  autre  feroit  en  danger  d'être  condamné, 
ou  d'être  mis  à  la  quellion»  T  félon  les  droit» 
des  lieux)  cet  homme  feroit  abfoas  par  fes  Ju- 
ges d'une  commune  voix.  Or  dans  ce  cas»  qui 
eft  rare  en  effet,  mais  qui  n'eft  pas  impoifible» 
dn  pourroit  dire  en  quelque  fiiçon  (fmû  fcffuS 
qu'il  7  a  un  .combat  entre  la  Raifon  ot  la  Foi  ;  6. 
que  les  règles  du  Droit  font  autres  par  rapport  â 
ce  perfonnage^que  par  rapport  au  refte  deshom- 
ttes.  Mais  cela  bien  expliqué  Cgnifiera  feule- 
ment, que  des  apparences  de  raifon  cèdent  ici  1 
h  foi  du'on  doit  à  la  parole  &  à  )a  ptobité  do 
ce  grand  &  falnt  homme:  ft  qu'il  eft  privilégié 
^  deiTus  les  autres  hommes  ;  non  pas  comme 
s'il  y  avoic  une  autre  Jarifpradence  pour  lui. 
ou  comme  û  l'on  n'entendoit  pas  ce  que  c'eil 
que  la  Jttilice  par  rapport  à  lui  ;  mais  parce  qu« 
les  règles  de  la  Juftice  univerfelle  ne  trouvent 
point  ici  l'application  qu'elles  reçoivent  ailieuri» 
ou  plutôt  parce  qu'elles  le  favonfent»  bienMn 
de  le  diarger;  puifqn'il  y  a  des  qualités  fi  admi- 
arables  dans  ce  perfonnsqje  »  qu'en  vertu  d'une 
bonne  Logique  des  vraifembiances ,  on  doie  a- 
Jouter  plus  de  foi  à  fa  parole  qu'à  celle  de  plu- 
îleurs  autres.  i         : 

37*  PuîfquUl  eft  permis  Ici  de  faite  des  fio- 
tions  poi&bies ,  ne  peut*cm  pas  s'imaginer  que 
cet  homme  incomparable  foie  VAiefU  ou  le  FoS* 
ftfleur 
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de  la  bénite  Pierre  ^ 
^i  peut  feule  enrichir  tous  les  Rois  delà  Terre, 

&  qq'il  faflè^tous  le$  jours  des  dépeafes  prodi^^ 
gieufes  pour  nourrir  &  pour  tirer  delamifere 
une  infinité  de  pauvres  ?  Or  s'il  y  avoir  je  ne  fai 
combien  de  témoins,  ou  je  ne  fai  quelles  appa** 
rences,  qui  tendiOTent  à  prouver  que  ce  grand 
bienfaiteur  du  Genre  humain  vient  de  commeCf« 
tre  quelque  larcin,  n*eft-il  pas  vrai  que  toota^ 
la  terre  fe  çioqueroit  de  Taccufation  ^  quelque 
fpécieure  qu'elle  pût  être?  Or  Dieu  efl  infini- 
ment au  deflus  de  la  bonté  &  de  la  puiflàxKre  de 
cet  homme;  &  par  conféquent  il  n*y  a  point  de 
rarfons,  qudque  apparentes  qu'elles  foient  j  qui 

Î^uifTent  tenir  contre  la  Foi,  c'e(l-à-dire,  contie 
*aflurance  ou  contre  la  confiance  en  Dieli^  avçe 
laquelle  nous  pouvons  &  devons  dire^  que  Dlea 
ft  tout  fàiic  comme  il  faut.  Les  objeâîons  ne^ac 
donc  point  infolubles.  Elles  ne  contiennent  que 
des  préjugés  &  des  vraifemblances,  msûs  qui  fonc 
détruites  par  des  raifons  incomparablement  plus 
fortes.  Il  ne  faut  pas  dire  non  plus ,  que  ce  quie 
nous  appelions  juJUce,  n'ed  rien  par  rapport  i 
Dieu;  qu'il  eft  le  Mahre  abfolu  de  toutes  cho* 
les ,  jniqu'à  pouvoir  condamner  les  innoceosL 
fans  violer  fa  juftice;  ou  enfin  que  la  joftice  eic 
quelque  çhofe  d'arbitraire  à  fon  égard;  expret 
fions  hardies  &  dangereufes ,  où  quelques-uns  fe 
font  laiflë  entraîner  au  préjudice  des  attributs  de 
Dieu  :  puifau'en  ce  cas  il  n'v  auroit  point  de 
ouoi  louer  fa  bonté  &  fa  juftice;  &  tout  feroit 
de  ntme  que  fi  le  glus  méchant  Efprit,  le  Prftf- 
ee  des  mauvais  Génies,  le  mauvais  Principe  des 
Manichéens,  étoit  le  (ênl  maître  de  l'Univer»*, 
comme  on  l'a  d^a  remarqué  ci-deflUs*   Car  quel 
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moyen  y  auroît-il  de  difcemer  le  véritable  Dîea 
d'avec  le  faux  Dieu  deZoroalbre,  fi  toutes  tes 
chôfes  dépendoient  du  caprice  d*un  pouvoir  ar- 
bitraire» fans  qù*il  y  eût  ni  r^le,  ni  égard  pour 
quoi  que  ce  fût? 

38.  Il  efl  donc  plus  que  vifîble»  que  rien  ne 
nous  oblige  à  nous  engiaiger  dans  une  f!  étrange 
do61:rine;puifqu*il  fuffit  de  dire  que  nous  ne  con- 
Doiflbns  pas  alTez  le  fait,  quand  il  s'agit  de. ré- 
pondre aux  vraifemblances»  qui  paroiuènt  met- 
tre en  doute  la  juftice  &  la  bonté  de  Dieu,  & 
qui  s*évanoulroient ,  fi  le  fait  nous  étoit  bien 
connu.  Nous  n'avons  pas  befoin  non  plus  de 
renoncer  à  la  Raifon  pour  écouter  la  Fol,  ni  de 
nous  crever  les  yeux  pour  voir  dabr,  comme 
difoit  la  Reine  Chrifline:  il  fuffit  de  rejettef  les 
apparences  ofdinaires,  quand  elles  font  contrai- 
res aux  Myftères:  ce  qui  n'eft  point  contraire  à 
•la  Raifon  9  puifque  meine  dans  les  chofes  natu* 
relies  nous  fommes  bien  fouvent  defabufés  des 
apparences  par  l'expérience,  ou  par  des  raifons 
fiipérieures.  Mais  tout  cela  n'a  été  mis  ici  par 
avance,  que  pour  mieux  faire  entendre  en  quoi 
confifie  le  déâut  des  objeâions,  &  l'abus  de  la 
Raifon ,  dans  le  cas  préfent ,  où  l'on  prétend 
qu'elle  c'ombat  la  Foi  avec  le  plus  de  force:  nous 
viendrons  enfuite  à  une  plus  exaûe  difcuflion  de 
jct  qui  regarde  l'origine  du  mal  &  la  permifiîoa 
du  péché  avec  fes  fuites. 
'  39-  Pour  d  préfent,  il  fera  bon  de  continuer 
A  examiner  l'importante  queûion  de  l'ufage  de  la 
Raifon  dans  la  Théologie ,  &  de  hiie  des  ré» 
flexions  fur  ce  que  Mr.  Bayle  a  dit  là-defliis  en 
divers  lieux  de  fes  Ouvrages.  Comme  il  s'étoic 
attaché  dans^fon  Diébionnalre  Hiftorique  &  Cri- 
tique à  mettre  les  objeâions  des  Manichéens  & 

celles 
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celles  des  Pyrrhoniens  dans  leur  jour  »  &  com» 
me  ce  deflèin  avoic  été  cenfuré  par  quelques  per* 
fonnes  zélées  pour  la  Religion;  il  mit  une  Dif- 
feruclon  à  la  fin  de  la  féconde  édition  de  ce  dic- 
tionnaire, qui  tendoit  à  faire  voir  par  des  exem- 
ples, par  des  autorités  &  par  des  ralfons,  l'in- 
nocence &  l'utilité  de  fon  procédé.  Je  fuis  per- 
fuadé,  (comme  j*ai  dit  ci-delTus)  que  les  objec* 
tions  fpécieufes  qu'on  peut  oppofer  à  la  Vérité* 
font  trës-utiies:  a  qu'elles  fervent  à  la  confirmer 
&  à  réclaircir,  en  donnant  occafîon  aux  perfon^ 
nés  Intelligentes  de  trouver  de  nouvelles  ouver-^ 
tures  9  ou  de  faire  mieux  valoir  les  anciennes^,» 
Mais  Mr.  Bayle  7  cherche  une  utilité  toute  op- 

fofée:  qui  feroit  de  faire  voir  la  puiflance  de  la 
oi,  en  montrant  que  les  vérités  qu'elle  enfeigne 
ne  fauroient  foutenir  les  attaques  delaRaifon, 
&  qu'elle  ne  laiflfe  pas  de  fe  maintenir  dans  le 
cœur  des  fidèles.    Mr.  Nicole  femble  appeller 
cela  le  triomphe  de  l*autorité  de  Dieu  fur  la  Rai/m 
humaine  9  dans  les  paroles  que  Mr.  fiayle  rappor* 
te  de  lui,  dans  le  3.  Tome  de  fa  Réponfe  aux 
queftions  d'un  Provincial (ch.  177.  p.  120.)  Mais 
comme  la  Raifon  efl  un  don*  de  Dieu ,  aulfî-biea 
que  la  Foi,  leur  combat  feroit  combattre*Dieii 
contre  Dieu  ;  &  fi  les  objeâions  de  la  Raifon. 
contre  quelque  article  de  Foi  font  infolubles,  11 
âudra  dire  que  ce  prétendu  arâcle  fera  faux  & 
non  révélé:  ce  fera  une  chimère  de  l'efprit  hu» 
main,&  le  triomphe  de  cette  Foi  pourra  être  com- 
paré aux  feux  de  joye  que  l'on  fait  après  avoir 
été  battu.    Telle  efl  la  doébrine  de  la  damnation, 
des  enfans  non  baptizés  ,  que  Mr.  Nicole  veut, 
faire  palTer  pour  une  fuite  du  péché  originel;  tel- 
le feroit  la  condamnation  éternelle  des  lâultes  qui 
aiiroient  manqué  des  lunii^es  néceflàires  pour 
obtenir  le  lâlut.  '  C  3  40. 
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4a  Cependant  tout  le  monde  n'a  pas  befoih 
d'entrer  dans  des  difcuffions  Théologiques  ;  & 
des  perfonnes ,  dont  Tétat  eft  peu  compatible 
avec  les  récherches  exaâes ,  <loivent  fe  conten- 
ter des  enfetgnemens  de  la  Foi,  fans  fe  mettre 
eh  peine  des  objeâions;  &  fi  par  hasard  quelque 
difficulté  très- forte  vetooit  à  les  frapper,  il  leur 
eft  permis  d'en  détourner  l*efprit,  en  faifant  à 
Dieu  un  facrifice  de  leur  curlofité:  car  lorfqu'on  * 
èft  alTuré  d'une  vérité,  on  n'a  pas  même  befoin 
d^écouter  les  objeâions.  Et  comme  II  y  a  bien 
d^gensdontla  foi  efl  afTez  petite  &ailèz  peuen« 
vacinée  pour  foutentr  ces  fortes  d'épreuves  dan^ 
gereufes ,  je  croi  qu'il  ne  leur  faut  point  préfen- 
ier  ce  qui  pourroit  être  un  poifon  pour  eux;  ou 
À  Ton  ne  peut  leur  cacher  ce  qui  n*e(l  que  trop 
pttbllc;'il  faut  y  joindre  l'antidote»  «feil-^-dire, 
il  faut  tâcher  de  joindre  la  fointion  à  l'objeédon» 
Wén  iofli  de  Técarter  comme  impofiible. 
^  41.  Les  paflàges  des  excellens  Théologiens  qui 
parlent  de  ce  triomphe  de  la  Foi ,  peuvent  &  doi* 
vent  r^evoir  un  fens  convenable  aux  principe» 
^ue  je  viens  d'établir.  Il  fe  rencontre  dans  quel* 
^ues  objets  de  la  Fol,  deux  qualités  capaUes  de 
k-  ftire  triompher  de  k  Raifon;  l'une  eft  T^ 
lMip^4b!^2tfH(^»rautre  eft  ie  peu  ^akpa^eweM^ 
It'faiit  fe  bien  donner  de  garded'y  Joindre  la  troi- 
Hèoïe  <)tiafité ,  dont' Mr.  Bayle  parle,  &  dedf-^ 
re,  c}ae  ce  qu'on  croh  eft  infnOâfiabie:  car  ce 
ftfroft  f«ire  triomphei^  la  Raifon  à  (km  tour,  d'une 
iftaniere  qui  détrutiroit  la  Fol.  L'inêûmprébenfibi'» 
Uté  nie^  nous  înnpéehe  pas^  de  croire  même  des  vé-^ 
xltéa  iMitareUes;  par  exemple  (coouAe  j'ai  déjà 
mtoKfiè)  nous  ne  comprenons  pas  la  nature  des 
odeurs  a^des  ikveurs»  &  cependant  nous  Ibmmes 
peifliadésv  par  uneefpece  de  foi  ^aenôusde* 
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v6ns  aux  témoignages  des  Sens,  ^ue  ces  quàli* 
tés  renfibi^s  font  fondées  dans  la  nature  des  cho- 
les»  &  que  ce  ne  font  pas  des  illuiions. 

42.  Il  y  a  aufli  des  ohofes  cmtraires  aux  appa- 
,  rfnrex,que  nous  admettons,  k>rfqu*elles  font  bien 

vérifiées.  Il  y  a  un  petit  Roman  tiré  de  TECpa- 
nol,  dont  le  titre  porte, qu'il  ne  faut  pas  toujours 
croire  ce  qu'on  voit,  ^u'y  avott  il  de  plus  ap« 
parent  que  le  menfongç  du  faux  Martin  Guerre, 
qui  fe  fit  reconnottre  par  la  femme  &  par  les  pa- 
rens  du  véritable,  &  fit  balancer  IcHi^-tems  les 
Juges  &  les  parens,méme  après  l'arrivée  du  der- 
nier? cependant  la  vérité  fut  enfin  reconnue.  li' 
«n  eft  de  même  de  IslFoI^  J'ai  déjà  remarqué, 
que  ce  qu'on  peut  oppofer  à  hi  bonté  &  à  la  juf^ 
tice  de  Dieu,  ne  font  que  des  apparences  «qui  fe-^ 
roient  fortes  contre  un  homme; mais  qui  devien* 
oent  nulles,  quand  on  les  applique  a  Dieu,  & 
quand  on  les  met^en  balance  avec  les  démonflra- 
tions  qui  nous  affiirent  de  la  perfeâion  infinie  de 
fes  attributs.  Ainii  la  Foi  triomphe  des  faufilés 
faifoBS',  par  des  raifons  foHdes  &  fupérieures:, 
qui  BOUS  l'<ont  fait  embraflêr ornais  elle  ne  triom« 

Îheroit  pas,  (i  le  fentiment  contraire  avoit  pour 
li  des  raifons  auifi<  fortes ,  ou  même  plus  fortes 
que  celles  qui  font  le  fbndemeat  de  la  Fol,c*eft* 
i-dire ,  s'il  y  avoit  des  objeâions  invincibles  ft 
démonftratives  contre  la  Fol*. 

43.  Il  e(l  bon  même  de  remarquer  ici,  que  ce 
que  Mrf  Bayle  appelle  Trkmphe  de  la  At ,  eft  ea 
partie  un  triomphe  de  la  Raifon  démonffarative 
contre  des  raifons  app2urentes&trompeufes,qu'oa 
oppofe  mali-propos  aux  démonftrations^  Car  il 
faut  cenfldérer  que  lesôl^'eétions  des  Manichéens 
ne  font  gueres  moins  côntrairies  à  la  Théologie 
naturelle,' qu'à  la  Théologie  révélée.  Bt  i^aad 
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on  leur  abandonneroit  la  Sainte  Ecriture ,  le  pen- 
ché originel,  la  grâce  de  Dieu  en  JéiusChrift* 
les  peines  de  l*£nfer  &  les  autres  articles  de  no- 
tre Religion,  on  ne  fe  délivreroit  point  par<>là 
de  leurs  objeâions  :  car  on  ne  fauroit  nier,  qu'il 
y  a  dans  le  monde  du  mai  phyflque,  (c*eft  à-di- 
re des  fouffrances)  &  du  mal  moral,  (cleftâo 
dire  des  crimes)  &  même  q|ue  le  mal  phyfique 
n'efl  pas  toujours  diftribûé  ici»bas  fui  vaut  lapro^ 
portion  du  mai  moral,  comme  il  iemble  que  la 
juûice  le  demande.  Il  relte  donc  cette  queflion 
de  la  Théologie  naturelle,  comment  un  Princi- 
pe unique,  tout-bon,  tout-fageât  tout-puiflànt, 
4  pu  admettre  le  mal,  &  fur«tout  comment  il  a 
pu  permettre  le  péché ,  &  comment  il  a  pu  (e  ré- 
loudre  à  rendre  fouvent  les  méchans  heureux  & 
les  bons  malheureux? 

44.  Or  nous  n*avons  point  befoio  de  la  Foi 
révélée,  pour  favoir  qu'il  y  a  un  tel  Principe  uni-» 
que  de  toutes  chofes,  parfaitement  bon  &  fage. 
LaRaifon  nous  l'apprend  par  desdémonflrations. 
infaillibles  ;  &  par  conféquent  toutes  les  objec- 
tions prifes  du  train  des  chofes,  où  nous  remar- 
Suons  des  imperfeélions,  ne  font  fondées  que  fur 
e  fanlTes  apparences.  Car  fi  nous  étions  capa* 
blés  d'entendre  l'Harmonie  univerfelIe,nous  ver* 
lions  que  ce  que  nous  fommçs  tentés  de  blâmer , 
eft  lié  avec  le  plan  le  plus  digne  d'être  choiii;ea 
un  motnous verrùms,&ne  emrions  pas  feulement, 
que  ce  que  Dieu  a  fait  e(l  le  meilleur.  J'appelle 
voir  ici,  ce  qu'on  connoit  à  priori  par  les  eau* 
Tes;  &  croire i  ce  qu'on  ne  juge  que  par  les  effets, 
quoique  Tun  foit  auifi  certainement  connu  que 
l'autre.  Et  l'on  peut  appliquer  encore  ici  ce  que 
^t  S.  Paul  (  2  Cor.  V.  7.  )  que  nous  cheminona 
{lar/ft  ^  non  par  xnte*   Qii  la  (agdie  infinie  dé 
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Diea  nous  étant  connue,  nous  jugeons  que  les 
maux  que  nous  ex|>érimentons  dévoient  être  per« 
mis»  &  nous  le  jugeons  par  l'effet  même  ou  à. 
pojieriori ,  c'efl-  à-dire ,  parce  qu'ils  exiflent.  C'eft 
ce  que  Mr.Bayle  reconnoit;  &  il  devoit  s'en  con- 
tenter, fans  prétendre  qu'on  doit  faire  cefTer  les 
ïaulTes  «apparences  qui  y  font  contraires.  C'eûr 
comme  u  l'on  demandoit  qu'il  n'y  eût  plus  de 
fcfnges,  ni  de  déceptions  d'Optique. 

45.  Et  11  ne  faut  point  douter  que  cette  Foi 
&  cette  confiance  en  Dieu,  qui  nous  fait  envifa* 
ger  fa  bonté  infinie,  &  nous  prépare  à  fon  amour, 
malgré  les  apparences  de  dureté  qui  nous  peu* 
vent  rebuter,  ne  foient  un  exercice  excellent  de» 
vertus  de  la  Théologie  Chrétienne,  lorfque  la 
divine  Grâce  en  Téfus-Chrid  excite  ces  mouve- 
^ens  -en  nous.  C'efl  ce  que  Luther  a  bien  re<« 
marqué  contre  Erafme ,  en  difant  que  c'ed  le 
comble  de  ramour,d'aimer  celui  qui  parôtt  fî  peu 
aimable  à  la  chair  &  au  fang,  fi  rigoureux  con* 
tre  les  n^iférables,  &  fl  promt  à  damner,  &  cela 
même  pour  des  maux,  dont  il  parolt  être  la  eau-» 
fe  ou  le  complice  à  ceux  qui  fe  laifTent  éblouir 
par  de  Ëiufles  raifons.  De  forte  qu'on  peut  di* 
re  que  le  triomphe  de  la  véritable  Raifon  éclai-» 
Tée  par  la  grâce  divine ,  efl  en  même  tems  le 
triomphe  de  la  Foi  &  de  l'amour. 

4(5.  Monfieur  Bavie  parott  l'avoir  pris  tout 
autrement:  il  fe  déclare  contre  la  Raifon,  lorf- 
qu'il  fe  pouvoit  contenter  d'en  blâmer  l'abus.  Il 
cite  les  paroles  de  Cotta  chez  Ciceron ,  qui  va 
jufqu'à  dire  que  fi  la  Raifon  étoit  un  préfent  des 
Dieux ,  la  Providence  feroit  blâmable  de  l'avoir 
donné,  puifqu'il  tourne  à  notre  mal.  Mr.  Bayle 
aufE  croit,  que  la  Raifon  humaine  êfl  un  prin- 
cipe de  d^ufUon  &  non  pas  d'édification  (Dic- 

C  s  tion« 
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cion.  p.  20ù.i5.  cùL  2:.)  que  c'eft  une  coareufer 
qai  De  fait  où  s'arrêter,  &  qui  comme  une  autre 
Pénélope  détruit  elle^mtoie  (on  propre  Ouvrage, 

Dijtruitf  éfdifica$  »  nwM  {«oinita  rotundis. 

(Rep.  au  Provincial,  T.  3.  p.  723.)  Mais  il 
s'applique  fur-tout  à  entaiTer  beaucoup  d'autorités 
les  unes  fur  les  autres,  pour  faire  voir  que  les 
Théologiens,  de  tous  les  partis  rejettent  TuTage 
de  la  Raifon  auffibien  que  lui ,  &  n'en  écrient 
les  lueurs  qui  s'élèvent  contre  la  Religion ,  que 
pour  les  âcrifîer  â  la  Foi  par  un  iimple  defaveu, 
ft  en  ne  répondant  qu'à  la  concfaifîon  de  Targu*: 
Mient  qu'on  leur  oppofe.  Il  commence  par  le 
Nouveau  Teftament.  Jéfus-Cbrift  Ce  cohtentoit 
de  dire:  Sut  moi  {Luc  V.  27.  IX.  59.)  Les  Apô- 
tres diibient:  Crois  ^  ff  tu  feras  fauve  (AéLXVL 
3.  )  S.  Paul  reconnoit,  que  fa  do&tine  efi  obfcure 
(i  Corintfa.  Xill.  12.)  qu'on  n*y  peut  riencem* 
prendre 9  à  moins  que  Dieu  ne  communique  un 
dircernementfpirituelt  <&  fans  cehkélle  ne  pafTe 
que  pour  folie  (i  Cor.  II.  14.)  Il  exhorte  les  fî'» 
déles  à  fe  bien  tenir  en  garde  con^e  h  Phikfopbiê 
(i  Cor.  II. '8.)  &  à  éviter  les  conteûations  de 
cette  fdence»  qui  avoit  fait  perdre  la  Foi  à  quel- 
ques perfonnes. 

47.  Quant  aiiac  Pérès  de  l'Eglife ,  Mr.  Bayle 
nous  renvoyé  au  recueil  de  leurs  paâàges  contre 
Tufage  de  la  Philofopfaie  &  de  la  Raifon ,  que 
Mr.  de  Launoy  a  faft  (de  varia  AriftixUlis  fortin 
nà  cap.  2.  )  &  particulièrement  aux  paflàges  de 
S.  Auguflin  recueillis  par  Mr.  Arnaud  (contre 
Mallçt)  qui  portent,  que  les  jugemens  de  Dieu 
4bnt  Impénétrables  ;  qu'ils  n'en  font  pas  moins 
jufles  )  pour  nous  éwre  inconnus;  que  c'eft  un  pro" 
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fimd  abtme ,  qu'on  ne  peut  fonder  fans  fe  mettre 
au  hazard  de  tomber  dans  le  précipice;  qu'on  ne 
peut  fans  témérité  vouloir  expliquer  ce  que  Dieu 
a  voulu  tenir  caché;  que  fa  volonté  ne  fauroit 
être  que  jufle;  que  pluGeurs  aiant  voulu  rendis 
raifon  de  cette  profondeur  inGompréhenfible,fonc 
tombés  en  des  imaginations  vaines  &  en  des  opi« 
nions  plebies  d'erreur  &  d'égarement. 

48.  Les  Scholaftiques  ont  parlé  de  même: Mr. 
Bayle  rapporte  un  beau  pallage  du  Cardinal  Ca- 
jetan  (z.  part  Summ.  qu.  22.  art.  4.)  dans  ce 
fens  :  Netre  ejprity  (dit'il)/^  repofe  mm  fur  l*évi^ 
dence  de  h  véirUé  connue  y  mais  Jur  la  profondeur 
ênaecejlible  dé  la  vérité  cachée.  E$  comme  dit  £ 
Grégoire  j  celui  qui  ne  croit  touchant  la  Divinité , 
fcie  ce  fu^il  peut  mefurer  avec  fm  efprity  appetiffe 
Vidée  de  Dieu.  Cependant  je  nefoupçonne  pas  qifit 
faille  mer  quel^^une  des  cbofes  que  nous  f avons  ^  ou 
fue  nous  voiyons  appartenir  à  rimmutàbilité  ^  à  l'ac'- 
tuaUtéy  à  la  certitude,  à  Vuniverfalité  (fc.  de  Dieu  r 
UuUsjepenfe  qu*il  y  a  ici  quelque  fecrety  ou  à  F  égard 
de  la  relation  qui  efi  entre  Dieu  cf  l* événement  ^o» 
par  TMport  à  ce  qui  lie  F  événement  même  avec  fâf 
frévifion.  Ainfi  confiderant  ^ue  l^intelkà  de- notre 
orne  ejl  fœil  ae  la  chouette  y  je  ne  trouve  f  on  repos 

r!  dans  Vignoranee^  Car  U  vaut  mieux  ff  pour 
Foi  Catholique  »  if  pour  la  Foi  Philofophi- 
que,  avouernotre  aveuglement  y  que  d'éffurer  corn' 
modes  cbofes  évidentes  ce  qui  netranquillîfe  pas  no* 
tre  efpritypuifque  c*^ft  ^évidence  quiie  met  en  tran- 
quUUté.  Je  n*accufe  pas  de  p^fomption  pour  cela 
tous  lesDoSéurSy  'qui  en  hégaytmt  Imt  tâché  d'inji'^ 
nuer  comme  ils  ont  pu ,  PêmmobU^é  f^  P^ace 
fouvèraim  ff  étemelle  de  ^entendement ,  dé  la  v(h 
itmté  ff*  de  la  Pidlfance  de  Dieu  y  par  rinfaÙHbiHté 
et  ir^kStiaiklffic  lurehtion  divine  4  tous  ks  évé^ 
■'  '  nemitns^ 
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nmens.  Mien  de  tout  celç  ne  mstn  aufimpfon,  que 
fat, qu'il  y  a  quelque  profondeur  qui  nous  eft  cachée. 
Ce  pafTage  de  Cajetan  efl  d'autant  pios  conlîdéra- 
bie,  que  c'étoit  un  Auteur  capable  d'approfondir 
la  matière» 

49.  Le  Livre  de  Luther  contre  Erafme  efl  plein 
d'obfervations  v1v:q$  contre  ceux  qui  veulent  fou-» 
mettre  les  vérités  révélées  au  Tribunal  de  notre 
Raifon.  Calvin  parle  fou  vent  fur  le  même  ton, 
contre  l'audace  curieufe  de  ceux  qui  cherchent 
de  pénétrer  dans  les  confeils  de  Dieu.  Il  décla- 
re dans  Ton  Traité  de  laPrédeftinationy  queDiea 
a  eu  de  jujies  caufes  pour  reprouver  une  partie 
des  hommes ,  mais  à  nous  inconnues»  Enfin  .Alr« 
Bayle  cite  plufîeurs  Modernes  ,  qui  ont  parlé 
dans  le  même  fens  (Réponfe  aux  Queltions  d'un 
Provincial  y  chap.  161.  &  fuivans.)  / 

50.  Mais  toutes  ces  exprefÇons  &  une  infinité 
de  femblables  ne  prouvent  pas  rinfolubilité  des 
objeâions  contraires  â  la  Foi,que  Mr.  Bayle  a  ea 
vue.  Il  efl  vrai  que  les  confeils  de  Dieu  font  im« 
pénétrables,  mais  il  n'y  a  point  d'objeâion  inn 
vincible  qui  puifTe  faire  conclure  qu'ils  font  in- 
jufles.  Ce  qui  paroit  injuftice  du  côté  de  Dieu 
&  folie  du  côté  de  la  Foi ,  le  paroit  feulement*. 
Le  célèbre  pafTage  de  TertuUieû  (dç  came  Chrif- 
tl)  mortuus  efl  Dei  Filins  ^  credibiîe  efi^  auia  in- 
cptum  eji  ;  &  fepuUus  revixit,  certum  ^,  quia 
impojfibile,  efl  une  faillie  qui  ne  peut  être  enten- 
due que  des  apparences  d'abrurdité.  Il  y  en  a  de. 
iêmblables  dans  le  Livre  de  Luther  du  ferf-arbi* 
Cre,  comme  lorfqu'il  dit  cb.  174*  Siplacettihi 
Deus  indignos  çoroncmSf  non  débet  difplicere  immei^ 
rifos  damnans.  Ce  qui  étant  réduit  à  des  expref- 
fions  plus  modérées»  veut  dire;  Si  vous  approu*. 
ve^  qae  Dien  donne  la  gloire  écemçUe  à  ceux 

qui 
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qui  ne  font  pas  meilleurs  que  les  autres ,  vous 
ne  devez  point  defapprouver  qu*il  abandonne  ceux 
qui  ne  font  pas  pires  que  les  autres.  Et  pour 
Juger  qu*il  ne  parle  que  des  apparences  d'injufti^. 
ce  y  on  n'a  qu'à  peler  ces  paroles  du  même  Au-^ 
teur  tirées  du  même  Livre  :  Dans  tout  le  rejiç 
(dit-il)  nous  recmmiffims  en  Dieu  une  Majeftéft^ 
prêmey  il  n'y  a  que  la  jujiice  que  nous  afons  contre'^ 
quarrer:  ^  nous  ne  voulons  tas  croire  par  provi* 
fion  (tantifper)  qu'il  foit  jujîe  ^  quoiqu'il  nous  ait 
promis  que  le  tems  viendra ,  où  fa  gloire  âant  révélée  , 
tous  les  hommes  verront  clairement  qu'il  a  été  & 
qu'il  eftjujie, 

51.  On  trouvera  aufC  que  lorfque  les  Pére& 
font  entrés  en  difcuflion  ^  ils  n'ont  point  rejette 
iimplemeat  la  Raifon.  £t  en  -dlfputant  contre  les 
Paiens,iis  s'attachent  ordinairement  à  faire  voir 
combien  le  Paganifme  ell  contraire  à  la  Raifon» 
&  combien  la  Religion  Chrétienne  a  de  Tavanta* 
ge  fur  lui  encore  de  ce  côté-là.  Origéne  a  m6a« 
cre  â  Celfe  comment  le  Chriflianifme  efl  raifon- 
tiable,&  pourquoi  cependant  la  plupart  des  Cbré< 
tiens  doivent  croire  fans  examen.  Celfe  s*étoît 
moqué  de  la  conduite  des  Chrétiens,  qui  ne  voU" 
ianty  (difoit-il)  ni  écouter  vos  raifons  ^  ni  vous  en 
donner  de  ce  qu'ils  croyent  ^  Je  contentent  de  vous 
dire  :  N'examinez  point ,  croyez  Jeulemwt  ;ou  bien  » 
Votre  foi  vousfauvera;  £7  ils  tiennent  pour  maxi^ 
me  9  que  lafageffe  du  monde  eji  un  mal. 
r  52.  Origéne  y  répond  en  habile  homme  (II* 
vre  I.  ch.  2.)  &  d'une  manière  conforme  aux 
principes  que  nous  avons  établis  ci-deifus.  C'eft 
que  la  Raifon,  bien  loin  d'être  contraire  au  Chrif- 
tianifme,  fert  de  fondement  à  cette  Religion,  & 
la  fera  recevoir  à  ceux  qui  pourront  venir  à  l'exa- 
ment  JM^  comme  peu  de  gens  en  font  capables, 

le 
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le  don  célefte  d'une  foi  toute  nue  qui  porte  ttvt 
bien ,  fuffit  pour  le  général.  S'il  étoit  pt^ffible  (dît* 
il)  fue  tous  ks  bmmes  négligeant  les  affaires d^ 
la  ntie  rattecbajjhntà  tétude  &  à  laméditatim^  H 
nefaudrffU  p^int  cbereberd^autre  voie  pour  leur  fd» 
te  recevoir  h  RtUgUmCbràienne,  Catpomt  ne  rien 
dire  qui  offenfe  perfame  (  il  inflnue  que  la  Reli- 
gion raienne  e(l  abrurde^mais  il  ne  le  veut  point 
dire  ici  exprefTément)  ^  n*y  trouvera  pas  momt 
d^exàBitude,  qu'aUleurs;  foit  dans  la  difct^lfion  dû 
fes  dogmes,  foit  dans  Véckirciffemeni  des  exprejftons 
énigmaiifues  de  fes  Prophètes  y  J/nt  dans  Vexplica^ 
tion  des  paraboles  de  fes  Evangiles ,  (f  d'une  ènfl' 
nité  d'autres  ehefes  arrivées  ou  èrdonnéesfymboi^ 
fuement.    Mais  fuifjue  ni  les  nécejjkés  de  la  vie  ^ 
ni  les  infirmités  des  hommes  ne  permettent  qu^àun 
fort  petit  nombre  de  perf ormes  de  Rappliquer  à  Fétu^ 
de;  quel  moyen ^ouvoit-on  trouver  plus  capable  da 
prqpter  à  tout  le  refte  du  monde,  que  celui  que  Je* 
fuS'Cbrift  a  voulu  qu'on  employât  pour  la  converfiem 
des  peuples  f  Et  je  voudrois  bien  que  l^on  me  dit  fur 
Ufujet  du  grand  nombre  de  ceux  qui  eroyent^^qui 
par-là  fe  font  retirés  du  bourbier  des  vices,  oii  Us  tf* 
toient  auparavant  erronées,  lequel  vaut  û  mieux, 
Savoir  de  la  forte  changé  fes  mœurs  (f  corrigé  fa 
vie ,  en  croyant  fans  examen  qu'il  y  a  des  peines  pour 
ks  péchés  cr  àes  récompenfes  pour  les  bonnes  aSionsi 
ou  d^avoir  attendu  àfe  convertir ,  lorfqu*on  ne  croi* 
roit  pas  feulement,  mai^  qi^on  auroit  examiné  aivee 
foin  les  fondemens  de  ces  Dogmes?  H  efl  certain 
qu*àfuivre  cette  méthode,  il  y  en  auroit  bien  feu  qui 
en  vtendroient  jufqu*eù  leur  foi  toute  fimple  ff  touta 
nue  les  conduit  ^  mais  que  la  plupart  demeureroieni 
dans  leur  corruption. 

53.  Mr.  Bayle  (dans  fon  écialrdlTement  cou- 
cernant  tes  objeâions  des  Mafiicbéeos»  WBàlM 

Su 
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fin  de  là  féconde  édition  du  Dictionnaire  )  prend 
ces  paroles ,  où  Origéne  marque  que  la  Religioa 
efi  à  l'épreuve  de  la  difcuifîon  des  Dogmes  » 
comme  û  cela  ne  8*etitendôit  point  pat  rapport 
à  la  Philofophie,  mais  feulement  par  rapport  à 
rexaaitude  avec  laquelle  On  établit  Tautorité  & 
lé  véritable  fens  de  la  Sainte  Ecriture.  Mais  il 
À'y^a  rien  qui  marque  cette  reflriâion.  Origéne 
écrîvoit  contre  un  Philofophe,  qu'elle  n'auroit 
point  accommodé.  Et  il  paroit,  que  ce  Père  A 
voulu  marquer»  que  parmi  les  Chrétiens  oii  n'é« 
toit  pas  moins  exaél:  que  chez  les  Stoïciens  & 
chez  quelques  autres  Philofophes ,  qui  établif- 
foient  leur  doétrine,  tant  par  la  Raifon»  que  pat 
les  autorités ,  comme  faifoit  Chryfîppe,  qui  trou- 
voit  fa  Philofophie  encore  dans  les  Symboles  de 
l'Antiquité  Païenne. 

54:.  Celfe  fait  encore  une  autre  objeâion  aux 
Chrétiens,  au  même  endroit.    S' ils  fe  renferment 


En  cela  il  a  ralfon  fans  doute ,  &  cela  va  contre 
ceux  qui  diroient  que  Dieu  e(l  bon  &  jufte,  & 
qui  fôutiendroient  cependant  que  nous  n'avons 
aucune  notion  de  la  bonté  ou  de  la  jullicè^  quand 
nous  lui  attribuons  ces  perfeftions.    Mais  il  né 
faut  pas  demander  toujours  ce  que  j'appelle  des 
noHtftis  âdéfUaùès ,  &  qui  n'enveloppent  rien  qui 
ne  foit  expliqué  ;  puifque  même  les  qualités  fen- 
fibtes,  comme  la  chaleur,  la  lumière,  tadôu* 
cetrr,ne  nous  (auroient  donner  de  telles  notions. 
Aînfi  nous  convenpns  que  les  Myfteres  reçoi- 
vent une  explication,  mais  cette  explication  eft 
imparfaite.    Il  fuffit  que  nous  ayons  quelque  in- 
celligence  analogique  d'un  Myftere,  tel  que  la 
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Trinité  &  que  l'Incarnation,  afin  qu'en  les  re« 
cevant  nous  ne  prononcions  pas  des  paroles  en- 
tièrement deflituées  de  fens  :  mais  il  n'eft  point 
nécef&ire  que  l'explication  aille  auflî  loin  qu'il 
feroit  à  fouhatter,  c'eft-à-dire»  qu'elle  aille  juG» 
qu'à  la  compréhenfion  &  au  commeiu^ 

SS'  U  paroit  donc  étrange  que  Mr.  Bayle  re^ 
cuCe  le  Tribunal  des  notions*conimunes  (dans  I^ 
3.  Tome  de  fa  Réponfe  au  Provincial  page  1062. 
p.  1140.)  comme  fî  on  ne  dévoie  point  conful* 
ter  l'idée  de  la  bonté»  quand  on  répond  aux  Ma« 
nîcbéens;  au  lieu  que  lui-même  s'étoit  expliqué 
tout  autrement  dans  Ton  Didlîonnaire:  &il  faut 
bien  que  ceux  qui  font  en  difpute  furlaqueilioo» 
s'il  n'v  a  qu'un  feul  Principe  tout  bon»  ou  s'il  y: 
en  a  aeux,  l'un  bon»  l'autre  mauvais»  conviea* 
Dent  de  ce  que  veut  dire  bon  &  mauvais.  Nous 
entendons  quelque  chofe  par  l'union»  quand  on 
nous  parle  de  celle  d'un  corps  avec  un  autre 
corps ,  ou  d'une  fubdance  avec  Ton  accident» 
d'un  fujet  avec  Ton  adjoint,  du  lieu  avec  le  mor 
bile,  de  l'aâe  avec  la  puiflance;  nous  entendons 
aufli  quelque  chofe,  quand  nous  parlons  de  l'a* 
nion  de  l'ame  avec. le  corps,  pour  en  faire  une 
feule  perfonne.  Car  quoique  je  ne  tienne  point  9 
que  l'ame  change  les  loix  du  corps»  ni  que  le 
corps  change  les  loix  de  l'ame»  &  que  j'aye  in* 
troduit  l'Harmonie  préétablie  pour  éviter  ce  dér 
rangement;  je  ne  laifle  pas  d'admettre  une  vraie 
union  entre  l'ame  &  le  corps,  qui  en  fait  un  fup« 
pôt.  Cette  union  va  au  métaphyfique,  au  lieu 
qu'une  union  d'influence  iroit  au  phylique.  Mais 
quand  nous  parlons  de  l'union  du  Verbe  deDiea 
avec  la  Nature  humaine ,  nous  devons  nous  con* 
tenter  d'une  connoiflânce  analogique»  telle  que 
la  comparaifon  de  l'union  de  Tane  avec  te  corps 

»  cft 
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éfl:  capable  de  nous  donner  ;  &  nous  devons  au 
,  refle  nous  contenter  de  dire  que  l'Incarnation  e(i 
l'union  la  plus  étroite  qui  pûilTe  exifter  entre  le 
Créateur  &  la  créature ,  fans  qu'il  foit  béfoin 
d'aller  plus  avant. 

56.  Il  en  eft  de  môme  des  autres  Myderes» 
où  les  efprits  modérés  trouveront  toujours  une 
explication  Tuffifante  pour  croire ,  &  jamais  au- 
tant qu'il  en  faut  pour  comprendre.  Il  nous  fuf« 
fit  d'un  certain  ce  que  c*efi  (W  In);  mais  le  com^ 
ment  (  9r««)  nous  paffe,  &  ne  nous  eft  point  né- 
ceflkire.  On  peut  dire  des  explications  des  My(^ 
teres  ,  qui  fe  débitent  par-ci  par-là  ,  ce  que  la 
Reine  de  Suéde  dîfoit  dans  une  médaille  fur  la 
Couronne  qu'elle  avoit  quittée  »  non  mt  ^(/'o^na^ 
e  non  m  hafta.  ^ 

Nous  n'avons  pas  befoin  non  plus  (comme 
j'ai  déjà  remarqué)  de  prouver  les  Myfteresi 
friori ,  ou  d'en  rendre  raifon  ;  il  nous  fnffit  que 
la  cbofe  tft  ainfi^  (ro  'Ut)  (ans  favoir  le  pourqutd 
(ré  ftirt)  que  Dieu  s'eft  refervé.  Ces  vers  que* 
Tofeph  Scaliger  a  fait  là-delTus  font  beaux  &  o 
lebres. 

Ne  curiofus  quare  caufas  (mmîum^ 
Quœcumque  Hbris  vis  Fropbetaruim  iniUit 
jiffiata  cœhn  plena  veraci  Deo: 
iJec  opertajacrift^paro  filentii 
Irrumpere  aude ,  Jed  pudefiter  pratert. 
Nef  cire  velle  9  qua  Magifter  opHmus 
Dacere  non  viàt^  efwlita  infcUia  eft, 

Moniieiîr  Bayle  qui  les  rapporte  (Rep.  au  Pro« 
vinc.  Tom.  ^  p.  I055*  )  j%6  ^^^  beaucoup  d'ap* 
parence  que  Scaliger  les  a  faits  à  l'occafidn  des 
difputes  d'Arminitts  &  de  Oomarus.  Je  crois 
Tom  L  D  que 
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fue  M.  Bayle  les  à  récités  de  menoire  »  car  il 
ttec/orrâta  au  lien  d^afflatë.  Mais  c*eft  apparem* 
tBent  par  la  faute  de  riroprimeHr  qa'il  y  a  fru* 
ienter  au  Heu  de  pudmur  (c'eft  à-dire  noddte* 
ment)  que  le  vers  demande. 

S  7.  11  )i*y  a  rtes  de  fi  jlifte  ^e  l'avis  nue  ces 
vers  contienfient  »  &  M.  Bayle  a  raifon  de  dire 
(p.  7x9.  )  que  ceux  qui  préendent  «ne  U  conduipi 
âe  Dieu  à  Végéta  du  péché  ^fg  desjuites  dupecbé^ 
n*a  Héndem  il  fie  4mt  feU  fojfibk  de  rendft  m- 
fin^Ji  Hvrent  à  la  merci  de  leur  ndveffiire.  Maïs 
il  fi'4  pcAnt  raifon  de  oof^'ondre  ici  deux  cbofes 
Hes  cufféremes ,  rendre  raàfm  dtee  cfaofe^  êc  la 
JéueéHir  cefOre  les  eUjeBiens;  comme  il  l^it  lors- 
qu*bl  ajoiMe  d'abord  :  Bsjeni  M^és  de  lefieivre 
par-tout  (leur  adverfaire)  où  il  les  Vûuâramenerj, 
4$  Us  recukreiene  hemtufement  ff  demanderment 

ÎjuarPHfr ,  s'4ls  wvvuoiem  igue  notre  •^nt  ^  trop 
Mie  four  réfoudre  pkinemene  toutes  les  i^fimms 
d'un  Pbihfopie. 

•  sa.  ïliemble  toique,  félon  J^r.  Bayld»  ren- 
dre -rayon  «ft  moinà  fue  répendre  eux  inftances, 
puifquil   menace  celui   oui  entreprendioît  le 

{premier  »  de  l'obligation  où  il  s'engageroit  d'aï- 
er  jufqu'au  fécond.  Mais  c'eft  toift  le  contrai- 
re :  UQ  fôutenam  (yij^mdens)  n^eft  pomt  obli- 
gé de  rendre  raifon  de  fa^bèfe,  mais  il^eft  obli- 
§é  de  fatisfaire  aux  'ii»(laoces  d'un  toppoiânt.  Un 
éfendeunenifoAlcen'eii  (point  ôbIigé(pour  -l'or« 
dinatre^  depiôuver  fôn  droit ,  ou  de  mt^e  en 
avant  le  titte  de'^apoiTeflioii;  mais  il  eft  obligé 
de  répondre  aux  raifons  du  demandeur.  Et  je 
4BieTui8  écoifilé  cent  fois  qu'un  Aifteiir  auffi  (taùt 
'9l  ÉoiE  ipénétf ant  »  que  ïM.  -A^y le  »  ntèle  fi  Xoii- 
ivént'ici  des>chofes  où  il  yn  ftiuadt^de  diBreren- 
^  quUl  y  œrentf^  ete  iBoistaétos^derla  Asiite» 
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comprendre  .  prouver,  &  répondre  aux  objec- 
tions ;  comme  û  lorCqu'il  s'agit  de  l'ufage  de  I^ 
^sifoa  en  Théologie  ,  l'un  valoit  autant  que 
l'autre.  C'eft  ainp  iqu'il  dit  dans  fes  Entretien! 
podhumes  p.  73.  j^  n"*/  a  peint  de  principt  que 
M.  Bajk  ait  pjus  fimvert  inculqué  qug  celui-  ci ,  qae 
rincomprébenjibitité  i'unDagmei^  fi^otubilfté  dtt 
ebjeBiaiu  jui  le  cembiffteta,  n'efi  pot  une  raifort  if: 
gitÎÊie  de  ie  rejetter.  Paffe  pour  Vincmprihenfibi- 
iité,  mais  II  n'en  e&  pas  de  mfime  de  X'infolMlù 
ti.  £t  c'eCt  tout  autant  en  effet,  que  G  l'on  dl- 
foit  qu'une  rallôn  jtovlncible  contre  une  ihéCe 
ji'efl  pas  une  rairon  légitime  de  la  rejetter.  Car 
quelle  autre  raifon  légitime  pour  rejetter  un  fen- 
timent  peut  on  irc^uver,  fi  un  argument  contrai- 
re invinciltle  ne  l'efl  pas  ?  £1  quel  moyen  aura- 
ton  après  cela  de  démontrer  la  faullèté  &  même 
l'abrurdicé  de  quelque  opinion? 

59.  Il  eft  bon  ai^  de  remarquer  que  celui  qi^ 
prouve  une  çbofe  ^priori ,  en  Jrend  rairon  par  Ig 
caure  .eÉcienii  ut  rendre  de 

telles  raifons.d  &  fuffifante. 

fiR  aulG  en  éta  :^o{e.    C'eft 

pour  cela  qpe  o|aflique8  ,^- 

.voient  4^ja  qIS  l'avoir  entre* 

mis  de  démoni  Ptiiloropbie. 

jbn  trouve  ce(  flration  d^ns 

jTes  Ouvrq^ei: ,  erman  ,  Au- 

teur célèbre  parmi  lés  Réformés  ,  aiant  fait  une 
tentative  tpute  femblable  fur  le  même  fily flere, 
D'^p  i  pas  ,été  ^oins  ,bliœé  par  quelques  Thép- 

«ieni,mpder!ies.  Qobllmera  donc  ceux  quiv9ii- 
toqtiendré  xaifçtn  de  ceMyllere  &  le  reni% 
comprâhënfiblé ,  i^als  on  louera  ceux  qui  tri- 
,Tailleront,ijc  foutenir  contre  les  objefUons  à^ 
jjdvcrfaiies. 

D  s  60. 


54    Discours  bi  lA  Conformité^  - 

• 

60.  J*ai  déjà  dit  qne  tes  Théologiens  difli'ii- 
euent  ordinairement  entre  ce  qui  efl  au  deilus  de 
la  Raifon  ,  &  ce' qui  eft  contre  la  Raifon.  ïls 
mettent  au  dejjus  de  la  Raifon  ce  qu'on  ne  faurolc 
comprendre  y  &  dont  on  ne  fauroit  rendre  rai- 
fon. Mais  contre  la  Raifon  fera  tout  fentiment 
qui  eft  combattu  par  des  raifons  invincibles ,  ou 
bien  dont  le  contradiâofre  peut  être  prouvé  d'u- 
ne manière  exaéte  &  folide.  Ils  avouent  donc 
que  les  Myfleres  font  au-deffus  de  la  Raifon, 
mais  ils  n'accordent  point  qu'ifs  lui  font  contraires. 
L'Auteur  Anglois  d'un  Livre  ingénieux ,  mais 
defapprouvé  9  dont  le  titre  efl,  Cbrifttanifme  not 
muerions  »  a  voulu  combattre  cette  diflinétion  ; 
mais  il  ne  me  paroit  pas  qu'il  lui  ait  donné  au- 
cune atteinte.  Monueur  Bayle  auffi  n'eft  pas 
tout-â- fait  content  de  cette  diflindlion  reçue.  Vof* 
ci  ce  qu'il  en  dit  (Tom  3.  de  laRéponfe  aux 
Quedions  d'un  Provincial  ch.  158.)  Première- 
ment (p.  99d.)  il  diflingue  avec  M»  Saurin  en- 
tre ces  deux  thèfes  :  l'une ,  tous  les  Dogmes  du 
Cbrifiiafûfme  s'accordent  avec  la  Raifon  ;  l'autre , 
la  Kaifon  humaine  connott  qu'ils  s'accordent  avec  ta 
Raifon.    U  admet  la  première  ^ft  nie  la  féconde. 

Je  fuis  du  même  fentiment,  fi  en  difant  qu'on 
hgme  s'accorde  avec  la  Raifon  »  on  entend  qu'il 
eft  poiOble  d'en  rendre  raifon,  ou  d'en  expliquer 
te  comment  par  la  Raifon  ;  car  Dieu  le  pourroit 
faire  fans  doute,  &  nous  ne  le  pouvons  pas.  Mais 
je  crois  qa'il  faut  affirmer  l'une  &  l'autre  thèfe» 
fi  par  connoftre  qu'un  Dogme  Raccorde  avec  la  Rai" 
(01 ,  on  entend  que  nous  pouvons  montrer  10 
befoin  ,  qa'il  n'y  a  point  de  contradldlion  entre 
ce  Dogme  &  la  Raifon,'  en  repouflant  les  objec* 
tions  de  ceux  qui  |>rétendenc  que  ce  Dogmi?  eft 
DOe  abfurdité. 

61. 
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.61.  MoDfîeur  Bayle  s'explique  ici  d'une  ma- 
niere^  qui  ne  facislciit  poinc  11  reconnoit  trës- 
^ien  que  nos  Myderes  font  conformes  à  la  Rai- 
foa  Tuprêmé  &  univerfelle  qui  ell  dans  l'Enten- 
dement divin, ou  à  là  Raifon  en  général;  cepen- 
dant il  nie  qu'ils  paroiflènt  conformes  â  cette 
portion  de  Raifon  dont  l'homme  fe  fert  pour  ju- 
ger des  cbofes.  Mais  comme  cette  portion  de 
Raifon  que  nous  polFédon^  efl  un  don  de  Dieu, 
&  conHile  dans  la  lumière  naturelle  qui.  nous  eft 
jredée  au  milieu  de  la  corruption  ;  cette  portîoîn 
e(l  confirme  avec  le  tout ,  &  elle  ne  diffère  de 
celle  qui  ell  en  Dieu,  que  comme  une  jgoute  d'eaiu 
diffère  de  l'Océan  ,  ou  plutôt  comme  le  fini  de 
l'infini.  Ainfi  les  Myfleres  la  peuvent  paifer, 
mais  ils  ne  faurqient  y  être  contraires.  L'on  ne 
fauroit  être  contraire  à  une  partie  ^fans  l'être  en. 
cela  au  tout.  Ce  qui  contredit  à  une  Propofi- 
^oa  d'£uclide,  eft  contraire  aux  Ëlemens  d'Eu- 
dide.  Ce  qui  en  nous  eft  contraire  aux  Myfte- 
lesy  n'eft  pas  la  Raifon  ,  ni  la  lumière  naturel* 
le,  l'enchaînement  des  vérités; c'eft  corruption^ 
c'eft  erreur  ou  préjugé,  c'eft  ténèbres. 
.  62.  M.  Bayle  f  p.  1002.)^  n'eft  point  content 
du  fentiment  de  jofua  Stegman  &  de  M.  Turre- 
jdn  Théologiens  Froceftans,  qui  enfeignent  que 
les  Myfteres  lie  font  contraires  qu'à  la  Raifon 
corrompue  II  demande  en  raillant ,  fi  par  la 
droite  Raifon  on  entend  peut -être  celle  d'un 
Théologien  Orthodoxe ,  de  par  la  Raifon  cor- 
rompue, celle  d'un  Hérétique;  &  il  oppofe  qu$ 
l'évidence  du  Myftere  de  la  Trinité  n'étoit  pas 
plus  grande  dans  l'ame  de  Luther  ,  que  dans 
l's^e  de  .Socin.  Mais  ,  comme  M.  Defcartes 
l'a  fort  bien  remarqué,  le  bon  fens  eft  donné 
m  partage  .à  tous;  ainfi  il  faut  croire  que  les 
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Otihùiàiei  &  les  kefetiqaes  en  font  iotxéÉ.  La 
droite  Râifbri  eft  un  encbainément  de  vérités  , 
là  âalfon  corrtimpufi  è'fl  mêlée  de  préjugés  &  de 
pallions.  Et  pour  difcemer  Tuttfe  de  l'autre,  àà 
n'a  qu'à  procéder  par  ordre,  n'admetti'e  aucune 
thefe  fons  preuve  ;  ft  n'admettre  aucune  preave 
qui  ne  (bit  en  bbiînb  fbriile  félon  les  règles  les 
|)lus  vulgaires  de  la  Lûgîinbe.  On  n'a  point  be- 
foin  d'autre  çriteri§n  ni  d'autre  ^ge  des  cwttf(h 
herfés  en  matière  de  Raifon.  Et  ce  n'ell  que  fau- 
te de  cette  conlidératîbn  ^u'bn  a  donné  prifeaux 
Sceptiques ,  &  que  même  en  Théologie  Fran* 
èois  Veron  &  quelques  autres,  qui  opt  outré  la 
Sifpute  contre  les  Protefhns ,  iufqu'â  s'abandon- 
ner â  la  chicane,  fe  font  jettes  a  corps  perdu  dank 
le  Scepèicifme,  pour  prouver  la  iléceilité  qu'il  ^ 
^  de  recevoir  un  Juge  extérieur  infailllbie  ;  en 
quoi  ils  n'ont  point  l'approbatioh  des  plus  habi- 
~es  gens ,  même  dans  leur  patti.  Calixte  &  Dail- 
S  s'en  font  motqués  domine  il  faut  ,  ft  Bellar- 
inin  a  raifdnné  tout  autrement. 

93.  Maintenant  venons  d  ce  que  M.Bayl'e  dit 
(pag.  999*)  Air  la  difthiâion  dont  il  s'agit.  A 
iié  Jembl'e  (dit-il)  fû'U  s'êft  gliffé  um  iquivêiud 
dans  Ihfàmeufe  mftinSioH  que  fbn  éet  entre  UfchO' 
Jes  qii  fm  aU'dejgkàs  dé  là  MM  >  \lf  ies  châfes 
'^ûififA  contre  h  noifm.  Les  Myjteres  de  fEv'an'' 
\lef6nt  au-dejjus  de  la  Haifon  ,  dft-on  oydihaire* 
iera ,  mais  ils  ne  font  pas  cofitraires  à  ià  Raifdh. 

?è  crois  qu'on  ne  aonrte  pas  le  mêine  fehs  au  fnùt 
aifon  dan^  fa  première  partie  de  cet  Jtxîomè ,  que 
dans  là  féconde  ;  &  qu'on  entend  dans  là  première 
ta  Raijbn  de  i  homme  ou  ia  Raifon  in  concreto ,  & 
dans  la  féconde  la  Raifon  en  général  m  la  Raifon  in 
éblhaélo.  Carfuppofè  que  Ton  entende  ïoûjours  ïa 
X(fifmèné^halin$iàAa(fîmfi4/Hm,  taRâifùti 
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wàwrfilk  4ui  eft  m  Dieu  ;  il  efi  également  vrai 
fue  tes  Mylidres  Svangeliques  ne  font  point  au-def" 
fiis  de  iû  Haifen ,  ff  qu^ils  ne  fine  pas  contre  la 
Raijon.  Maîi  fi  l^en  entend  dans  l'une  (f  dons 
l'autre  partie  de  ï^jÊKiome  la  Raifan  humaine ,  je  ne 
vei  pat  trep  la  felidit4  de  la  diftinÔian  :  car  les 
pins  Ortbadçxes  ai^euent  que  neus  ne  ccemaiffms 
pas  la  emfermi^é  de  née  Myfteres  au»  maximes  dei 
h  Pbilejapbie.  Il  nous  femble  donc  qu*ilf  nefmt 
peint  eerifarmes  à  m^e  Kaifm.  Or  ee  qui  nms  pêr 
reie  n*être  pas  çottforme  à  neitre  Rai/m  ,  neus  pch 
rei$  contraire  à  netre  Raifon  :  tout  de  mime  que  ee 
qui  neneus  paroit  pas  eoitforme  à  la  vérité ^nauf  p^ 
rdt  contraire  à  la  vérité  :  If  qinfi  pourquoi  ne  Mt^ 
roit-on  pas  également ,  ff  que  les  Mifieres  font 
contre  notre  Joible  Raifin ,  ëf  ^'«/x  jont  au-defi 
Jus  de  notre  faible  Raifon  f  Je  réponds,  comma 
j'ai  déjà  fii|it,que  la  Raifon  ici  efl:  l'enehaiQ^ent 
des  vericés^qae  nous  connoifjbns  par  la  liisi^fQ 
nttarelle,  à,  dans  ce  fens  Vaxiomp  reçu  eft  vrai 
fans  aucune  équivoque.  I^es  Myûfir^  fiuptift 
fenc  notre  Raifon  ,  car  ils  contiennent  des  veri? 
tés  qui  fie  font  pas  comprifes  dans  cet  eaebatoer 
ment  ;  mais  ils  ne  font  poitit  contraires  à  optra 
Raiion  »  &  ne  contredirent  à  aucune  des  verir 
ces  oti  cet  eachainement  nous  peut- mener.  J( 
ne  s*agtt  dpnc  point  ici  de  la  Raifon  univerfeite 
qui  eft  en  Dks ,  i^ais  de  la  nôtre.  Pour  ce  qut 
ed  de  laqpeftion,  û  nous  coonoifions  la  coUr 
formké  des  Myfteres  avec  notre  Raifon  ,  je  ré- 
pons qu'au  inoms  nous  se  coandiiTons  jamais 
qu'il  y  ait  aucune  difformké ,  ni  aoçunè  oppiofi^ioa 
entre  les  Mjrûeres  &  la  Raifon  ;  &  comme  nous 
pouvons  toujours  lever  la  prétendue  oppolkion^^ 
û  l'on  appelle  ecla  concilier  ou  accorder  la  Foi 
«vec  KRÂifoô ,  ou  en  conaoltrc  la  conformité ,  it 
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faut  dire  qae  nous  pouvons  connoitre  cette  con  * 
formité  &  cet  accord  Mais  fi  la  conformité  con- 
fitie  dans  une  explication  raifonnableducoMMunt^ 
nous  ne  la  (aurions  connoitre. 

64.  Mr.  Bayle  fait  encore  une  objeéHon  inge- 
nieufe,  qu*il  tire  de  l'exemple  du  fens  de  la  vue* 
Quand  une  tour  quarrée  (  dit-il  ')  nousporêh  ronde 
de  Um^  nanfeukment  nos  yeux  dépefent tfàscUd' 
remem,  ^*ih  n'àppemivent  rien  de  quamré  dons 
cette  tour  ,  mais  aujfi  qu'Us  y  découvrent  une  fi' 
gwre  ronde ,  incompatible  aoee  la  figure  quarrét. 
On  peut  donc  dire  que  la  vérité^  qui  eft  la  figu- 
re quarrée^  eft  nonjeulement  au-delTus  ,  mais  en* 
€ore  contre  le  témoignage  de  notre  foible  vue.  Il 
faut  avouer  que  cette  remarque  e(t  véritable,  & 
quoiqu'il  foit  vrai  que  l'apparence  de  la  rondeur 
vient  de  la  feule  privation  de  l'apparence  des  an» 
gles  que  l'éloignement  fait  difparoitre^il  ne  laif* 
le  pas  d'être  vrai  que  le  rond  &  le  quarré  font 
des  chofes  oppofôes.  Je  réj}onds  donc  i  cette 
infbince ,  que  la  repréfentation  des  fens ,  lors 
même  qu'ils  font  tout  ce  qui  dépend  d'eux  ,  eft 
ibttvent  contraire  â  la  vérité;  mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  de  la  ûiculté  de  raifonner  ,  lorfqu'elle 
fdix  fon  devoir ,  puifqu'un  raifonnement  exaâ 
in'eft  autre -cfaofe  ôu'un  enchaînement  des  véri- 
tés. Et  quant  au  fens  de  la  vue  en  particulier» 
il  eft  bon  de  confîdérer  qu'il  y  a  encore  d'autres 
fauifes'  apparitions  qui  ne  viennent  point  de  la 
foiblejje  de  nos  yeux ,  ni  de  ce  qui  difparoit  par 
l'éloignement;  mais  de  la  nature  de  la  vifion  mè<- 
sne,  quelque  parfaite  qu'elle  ioit.  C'eftainfi, 
par  exemple,  que  le  cercle  vu  de  o6té  eft  chan* 
gé  en  cette  eibece  d'ovale  qui  eft  appellée  El- 
Spfe  chez  les  Géomètres  »  &  quelnueiois  même 
en  Parabole,  ou  en  Hyperbole ,  ajufqu'en  U* 
gne  droite ,  témoin  l'anneau  de  Saturne.  6$: 
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•  63,  Les  f^ns  ex$irietirrf  à  proprement  parler.^ 
se  nous  trompent  point.  Cell  nottejens  interne 
qui  nous  fait  fouvent  aller  trop  vite  ;  &  cela  fe 
trouve  auffi  dans  les.  bêtes ,  comme  lorfqu'un 
chien  abboie  contre  fbn  image  dans  le  miroir: 
car  les  bêtes  ont  des  cmjécutions  de  perception 
qui  imitent  le  raiformemera  y  &  qui  fe  trouvent 
aufli  dans  le  Cens  interne* des  hommes,  lorfqu'ils 
n'agilTent  qu'en  empiriques.  Mais  les  bêtes  ne 
font  rien  qui  nous  oblige  de  croire  qu'elles  aient 
ce  qui  mérite  d'être  appelle  proprement  un  roî- 
fonnememf  comme  j'ai  montré  ailleurs.  Or  lorf* 
que  l'entendement  emploie  &  fuit  la  faufle  dé- 
termination du  fens  interne,  (comme  lorfque  le 
célèbre  Galiiée  a  cru  que  Saturne  avoit  deux  an- 
fes)  il  fe  trompe  par  le  jugement  qu'il  fait  de 
l'effet  des  apparences ,  &  il  en  infère  plus  qu'el- 
les ne  portent.  Car  les  apparences  des  fens  ne 
nous  promettent  pas  abfolument  la  vérité  des 
chofes,  non  plus  que  les  fonges.  C'efl  nous  qui 
nous  trompons  par  l'ufage  ^ue  nous  en  faifons^ 
c'efl-à-dire  par  nos  confécutions.  Cèù  que  nous 
•nous  laiflbns  abuferpar  des  argumensprobables, 
&  que  nous  fommes  portés  à  croire  que  les  phéno- 
mènes que  nous  avons  trouvé  liés  fouvent  y  le 
font  toujours.  Alnfî  comme  il  arrive  ordinaire* 
ment,  que  ce  qui  paroît  fans  angles  n'en  a  point, 
nous  croyons  aifément  que  c'eA  toujours  ainfi. 
Une  telle  erreur  efl  pardonnable,  &  quelquefois 
Inévitable  ,  lorfqu'il  faut  agir  promtement ,  & 
choifir  le  plus  apparent;  mais  lorfque  nous  avons 
le  loifîr  &  le  tems  de  nous  recueillir  ,  nous  fai« 
fons  une  faute, fi  nous  prenons  pour  certain  ce 
qui  ne  l'ell  pas.  Il  e(l  donc  vrai  que  les  appa- 
rences font  fouvent  contraires  à  la  vérité  ;  mais 
notre  laifonnemenc  ne  l'eft  jamais ,  lorfgu'il  eil: 
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etâSt  &  conforme  ata  lègleé  de  l'Art  de  ntfen» 
Der.  Si  par  la  Eid/im  on  eii|etido!t  en  général  ta 
fisrcalté  <ie  raifonner  bien  on  mal,  j'avoue  qu'el* 
le  nous  pottrîoit  tromper ,  &  nous  trompe  en 
effet  f  &  que  les  apparences  de  notre  entende» 
ment  font  fouvent  aofli  trompeufes  que  celJet 
des  ftnssmais  il  s'agit  id  de  Tencbainement  de» 
vérités  &  des  objeéHons  en  bcmne  forme ,  ft 
dans  ce  fens  if  eft  impoi&ble  que  la  Raifon  noua 
trompe. 

66.  L'on  Tok  aulfi  par  tout  ce  que  Je  viens  de 
dire,  que  M.  Bayle  porte  trop  loin  rêtre  au-de/^ 
fus  de  la  Raifon ,  comme  s'il  renfermoit  l'infolu* 
bilité  des  objeâjons;  car  félon  lui,  (cliap.  130» 
Rép.  Tom.  3.  p.  651.)  dêi  qu'un  Dogme  eft  an^ 
dejjus  de  la  Haifon ,  la  Phihfopbie  ne  fauroit  ni 
Vexf  liguer ,  ni  le  comprendre  ,  ni  répondre  aux 
difficultés  qui  le  combattent.  Je  confens  quant  an 
toitiffendre  ,  mais  j'ai  déjà  Mx  voir  que  les  Myf- 
teres  reçoivent  une  explication  n&eflaîre  des 
mots, afin  que  ce  ne  foienc  point 7!»^  mente  foni, 
des  paroles  qui  ne  figniBent  rien  :  &  j*aî  montré 
«ufli  qu'il  efl  néceltkire  qu'on  puifle  répondre  au» 
dfjeSûms  9  &  qu'autrement  il  faudroit  rejetter  la 
^efe. 

5)7.  Il  allègue  les  autorités  des  Tliéologiens, 
iqui  paroilTent  reconnoltre  llnlbkibtlité  éco  cb- 
jeâions  contre  les  Myfteres.  Luther  eu  un  des 
principaux  i  iftais  j'ai  déjà  répondu  f.  n.  à  l'en- 
droit où  il  parok  <Hre  que  la  Pbllofopfaie  con- 
tredit i  la  Théologie.  II  7  a  an  autre  patfage 
r'cap.  246.  defervo  arbitrio)  ob  il  dit  que  Vinjuf- 
nce  apparente  de  Dieu  efl  prouvée  par  des  argii- 
mens  pris  de  l'adverfîté  des  gens  de  bien  9l  de  la 
profperité  des  méchans ,  à  quoi  aucune  Raifon 
ni  la  lumière  nattti^e  ne  peuvent  «efiAer  (Ar- 


pmtntis  taUbus  H^âiU&à ,  ^lïtu'  f^/b  raMr  am 
1uv^en  Hatuttf  potefi  réfiftm.)  Mais  il  fait  voir  ab 
peu  après,  qa'llnéréfiteiidqaedeceittqui  igno- 
rent raacré  vié^jmif^a'il  z^tmt  qu'on  ptiM  met 
de  l'Evangile  diinpe  tette  difficulté, en  nous  z)U 
prenant  qu'il  f  à  ûfte  âufre  vie ,   oii  ce  qui  n^ 

Eas  été  puni  &  recompènnî  dànd  Ceiled ,  le  fera, 
.'objeoion  n*ê(!  doAc  rien  moins  qu'invincible, 
&  même  Tans  le  Ibeouts  de  l'Evangile  on  fe  pod- 
voit  avilbr  de  cette  réponfe.  On  allègue  ftuffi 
f  ftép.  au  IfrôVincial  T,  3.  p.  ii$i,  )  un  pàlfiige 
d^  Martin  Èbemnice,  critiqué  par  Vedelius  a: 
défendu  pal:  Jèaû  Muilmisi  où  èe  célèbre  Théo- 
logien paroit  dire  nettefneilt ,  qu'il  y  a  des  véri- 
tés dans  la  parole  de  £)iea ,  qui  fOiit  non  feuié- 
mefit  aùdeflus  de  b Raifoil ,  mais  aufli conttie 
la  Raifbn  :  mais  Ce  palTage  ne  doit  être  enten* 
du  aUë  des  principes  de  la  ftàifbn  conforiAe  i 
l'orarédela  Nature,  coâime  Muf^us  l'expliqua 
âUffi. 

'68.  Il  éR  vrai  pourtant  que  M.  Bayle  trouva 
Quelques  auttirltés  qui  lui  ibnt  plus  favorables. 
Xi^eile  dé  M.  Defbartes  en  efl:  une  de6  principa^- 
'  lès.  CJfc  grand  homme  dit  pofitivement  (r.  Part, 
tle  fts  Principes  art.  41O  jî**  mas  n'atrtmrjJdè» 
4u  tùttt  Ste  pitié  à  nms  deïiûrer  de  h  àimuM 
XSfùit  i'oii  peut  avoir  à  accorder  la  liberté  de  nd<» 
tre  Volonté  avec  l'brdre  et  la  providence  éter- 
hellé  de  Dieu) /(  nous  fmdtfuàns  ^  ncft^epen- 
m  éft  finie  y  y  que  lu  fcienà'e  &  ià  t(fià;e^pa$f' 
Jance  aé  Dieu^  par  laqueiteil  a  nùnjhutemenlt  tm- 
iiiU  àè  Voûte  éternité  tout  ce  qui  éfl  (Ai  fui  petà 
^re,  Méds  auffi  il  Fa  voulu,  eft  iffinit  ':  te  qui 
fait  fl^,  nous  àivôfis  bien  ajjez  c^intelligerUe  fout 
c6nn<4&e  claireHientÇf  diftin&emâilt  que  cette  Jcien- 
(9  ^  cetltfe pi^iilftâtt ^  tn  Dieu;  t^dfr  que  nm^ 
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.tim.ao(ms  fas  affez  pour  €omprmdre  tellement  leur 
Menàue ,  que  nous  pu\ffièhs  /avoir  conmem  elles 
lainem  les  êOions  des  bommes  etaierement  lUfres  ^ 
indéterminées. .  Toutefois  la  pmjfance  ^  lajcien* 
ce  de  Dieu  ne  nous  doivent  pas  empêcher  de  croi- 
re que  nous  avons  une  volonté  libre,  car  nous  aU' 
rions  tort  de  douter  de  ce  que  nous  appercevons 
intérieurement ,  &  /avons  par  expérience  être  en 
nous  9  parce  que  nous  ne  comprenons  pas  autre  cbo^ 
Je  que  nous  /avons  incomprébenfible  ae  Ja  nature. 

69.  Ce  paOage  de  M.  Oefcartes  fiiivi  par  Tes 
8e6kateur8(quis'avirent  rarement  de  douter  de 
ce  qu'il  avance)  m*a  toujours  paru  étrange.    Ne 
fe  contentant  point  de  dire,  que  pour  lui  il  ne* 
▼oit  point  le  moyen  de  concilier  les  deux  Dog< 
mes, il  met  tout  Ib  Genre^humain»  &  même  tou^ 
,  les  les  Créatures  raifonnables  dans  le.  môme  cas. 
Cependant  pouvoit-il  ignorer  qu*il  efl  impoifible 
qu*ii  y  ait  une  objeétion  invinçibb^  contre  la  vé- 
rité? puifqu*une  telle  objeélion  ne  pourrolt  être 
qu'un  eûchainement  néceilkire  d'autres^  vérités, 
dont  le  refultat  feroit.  contraire  à  la  vérité  qu'oa 
foutient  y  &  par  conféquent  il  y  aurait  contradic<i 
tion  entre  les  vérités ,    ce  qui  eft  de  la  dernière 
abfurdité.    D'ailleurs  ,  quoique  notre  efprit  foit 
fini ,  &  ne  puidè  comprendre  T^nfini,  il  ne  laifTe 
pas  d'y  avoir  des démonilratîons  fur  l'infîni^def- 
quelles  il  comprend  la  force  ou  la  foiblellè;  pour- 
quoi donc  ne  comprendroit-il  pas  celle  des  ob* 
jetions  ?  Et  puifque  la  puiûknce  &  h  fageflè  de 
Dieu  font  infinies  &  comprennent  tout,  il  n'y  a 
plus  lieu  de  douter  de  leur  étendue.  Déplus,  M. 
befcartes  demande  une  liberté  dont  pn  n'a  point 
befoin,  en  voulant  que  les  aûtoas  de  la  volonté 
des  hommes  foient  entièrement  indéterminées, 
ce  qui  n'arrive  jamais.    Enfin  M»  Bayle  veut 

lut- 
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lui-même  qae  cette  expérience  ou  ce  fentiment 
lûcérieur  de  notre  indépendance  »  Air  lequel  M. 
Defcartes  fonde  la  preuve  de  notre  liberté,  ne  la 
prouve  point,  puifque  de  ce  que  nous  ne  nous 
appercevons  pas  des  caufes  dont  nous  dépendons^ 
il  ne  s'enfuit  pas  que  nous  foyons  tnd^encfans. 
Mais  c*e(l  de  quoi,  nous  parlerons  en  ion  lieu. 
70.  Il  femble  que  M.  Defcartes  avoue  aufli  dans 
un  endroit  de  fes  Principes,  qu'il  eit  impofiibie 
de  répondre  aux  difficultés  fur  la  divifion  de  la 
matière  àTinfinî,  qu'il  reconnoit  pourtant  pour 
véritable.  Arriaga  &  d'autres  Scholaftfques  font 
à  peu  près  le  même  aveu;  mais  s'ils  prenoient  la 
peine  de  donner  aux  objeélions  la  forme  qu'elles 
doivent  avoir  ,  ils  verroient  qu'il  y  a  des  fautes 
dans  la  conféquence,  &  quelquefois  de  fauflès 
fuppoiifions  qui  embaraffent.  En  voici  un  exem* 
pie  :  Un  habile  homme  me  fit  un  jour  cette  ob- 
jeâion  :  Soit  coupée  la  ligne  droite  B  Â  en  deux 
parties  égales  par  le  point  C,  &  la  partie  C  A 
par  le  point  D»  &  la  partie  D  A  par  le  point  £, 
&  ainfi  à  l'infini  ;  toutes  les  moitiés  BC,  CD, 
D£  &c.  font  enfemble  le  tout  B  A;  donc  il  faut 
qu'il  y  ait  une  dernière  moitié ,  puifque  la  li- 
gne droite  B  A  finit  en  A.  Mais  cette  dernière 
moitié  eft  abfurde:  car  puifqu'elle  eu  une  ligne , 
on  la  pourra  encore  couper  en  deux.  Donc  la 
divifion  à  l'infiiri  ne  fauroit  être  admife.  Mais 
je  lui  fis  remarquer  qu'on  n'a  pas  droit  d'inférer 
qu'il  faille  qu'il  y  ait  un  dernier  point  A,  car  ce 
dernier  point  convient  i  toutes  le&rooitiés  de  fon 
côté.  Et  mon  ami  l'a  reconnu  lui-môme ,  lorf* 
qu'il  a  tâché  de  prouver  cette  illation  par  un  ar- 
gument en  forme:  au  contraire,  par  cela  même 
que  la  divifion  va  à  rin&oii  il  n'y  a  aucune  moi- 
tié 


tiéden»iexe.  Et  qiipIqveUljlgii^e  droite  A  Bfbjt 
fiale  »  il  oe  «'ep&ut  pas  911e  I9  divlfion  qo'on  lefi 
£ût9  ^  fim  ^mi/ej:  xcnoe.  Qn  s'^e^ibaraflè  4e 
ntee  daos  ksfefief  des  Nmîm  <m  voQt  à  Tio. 
fini.  Qn  coiiçoit  uo  demer  ters^e ,  im  aomhrt 
SidSni  »  ou  inteiaient  petit  ;  mais  toat-  cela  rn^ 
font  que  des  fixions.  Xoyt  Nombrie  eft  fini  ^ 
•ffignable,  toute  li^e  l*eft  de  mtee  »  &  les  in- 
fifiis  ou  infiniment  petits  n*Y  lignifient  que  dei 
grandeurs  qu'on  peut  prendre  aufli  grandes  09 
ittifli  petites  eue  l*on  voudra >  pour  montrer  qu'Uf 
ne  eneur  e(t  moindre  que  celle  qu'on  a  afll» 
l^ée,  c*eft  à  dire  qu'il  n'7  a  aucqne  erreur:  m 
bien  on  entend  par  l'infiniment  petit ,  l'état  & 
riëvanouiflement  ou  du  commencement  d'unie 
grandeur ,  conçus  i  l'imitation  des  grandeurs  dé^ 
ja  formées. 

71.  II  fera  bon  cependant  4e  confidérer  la  ^ 
fon  qneM.Bajrle  allègue  pour  mcoitrer  qu'^nf 
fiiuroit  ratisjRiire  aux  objedtions  que  la  Raifonôpp 
pofe  aui  Myfteces.  Elle  fe  troyve  dans  ft^n  4- 
idaircififement  fur  les  Manichéens  (p.  3143.  de 
ia  féconde  Edition  de  fon  Diâionnaire.  )  /l  w 
^q^  (dit-il)  ^tt'on  recsficiof/^  finaniMMiMt  fMe  ii^ 
Msfieres  de  rBvangik  /M  0iHleffm  de  ia  Rai^ 
fan.  Cat  U  rrfulfe  de-îà  néceffêkemsnl  qu^il  e^ 
émpqffible  de  réfoudre  ,ks  dffficuUù  des  fbitq^ 
pbes^  ff  par  ewfiquent  m'une  difpi^  o^Ven  fn^ 
fe  Jervirê  que  des  lumetes  n^t^/relles  Je  terminer 
ira  toùjmrs  fiu  dfiJouofmSage  jies  Théologiens ,   (f 

ils  fe  vertonsfor^  de  Idcbor  ^  pM ,   ff  df 
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?  fefiigkr  fous  te  canon  de  la  ^imvre  fumatur^^ 
.    je  m'étonne  que  >d.  fiayle  parie  fi  généni» 
iement,  puifqu'il  ^  reconnu  liii-mtoe  que  la  Ii^ 
^Bifire  jutcureUe  td  jNUi/cJitefcé  4tt£)W<^e,  coo* 

tre 
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de  tes  Mankrbéens ,  &  que  la  bonté  de  Dieu 
t&  prouvée  invinciblemenc  paf  la  fUifi».  C^- 
peodaKic  voici  cooine  tl  poorruk. 

Hiu  n  eft  Mient  fuâ  h  MMm  m  Jmn^ik  Jê^ 
niÊis  MeMae  à  te  itd  ifi  mkieffw  JWte.  Or  fi 
fUe  f0mf9k  f^mmr  ées  fifmfes  aux  aèfêSkkns  pé 
cmbatam  U  Dogme  de  k  Tsinkéff  cekd  dâ  VU^ 
mm  èff^fiatique ,  elle  atteindroU  à  cesdei^  Myfi 
ttres^  elle  fe  ki  eff^Aettàrêit,  ff  ks  fUerek pj'* 
qu'eux  dernières  €oitfr(mtatians  tnec  Jes  premiers 
principes.^  nu  avec  ks  ^bmjmes  qui  fmijfeni  dei 
meiens  €ommmes^  &  fuffu  «  ae  qu'ee%fin  eUe  eé$ 
conclu  qu'ils  s'accordent  avec  h  éiimere  naturelle^ 
EUe  firoic  donc  œ  qui  furpt^  fes  fitrces ,  ^Ue 
'  '^     defisHml 


euMUroU  au  d^us  de  fis  HtaileSy  ce  pei  0fi  fçe^ 
melUment  ^onfiradiSaire.  Ufaut  donc  dà^e  qu'àUû 
ne  Jaunoic  fournir  des  riperas  à  fes  propres  -ebiec^ 
tiens ^  '  Êf  «fu'4Mf{/i  olks  demeurent  nriSerieufes ,  penr 
dant  qu'ion  ne  'recourt  pas  à  l'autonitéde  me^^Sf 
à  la  nec^é  de^uiptiver  fonytntendement  fous  iV 
PUffeme  de  4a  &i.  [Je  ne  tiouve  pda  ><|u 'il  y  ût 
aucune  .force  dans  >ce  raifcmnemenc»  Mous  ^ou» 
fwonS'Olltffndre.Geiqttiefliau-deflîisde  nous,  non 
j>a$  en  ileipénétsanc^  mais  «n  le  (butenant^  com- 
me nous  .pouvons  attetadie  Je  Gid  par  la  «be^ 
ft  non  pas  ipar  i!attouctieinent  U  in\t&  pas  né* 
ceflaûre  non  plus  ;qae  pour  irépondreaaxaDbjeo- 
lions  «qui  fe  font^contreies  JdyifteceBy.  :ona*ai&H 
jef  tiflè  '  ces  M^fieres  •  &  qu'on  lies  ioumacte  à  Ui 
confrontation  avec  les  (premiers  principes  qui 
naiiTentdes  «notions  communes  :  car >ii  celui  qui 
,  r^ond  aiU'Objeftions  deivoit  alter  (fiilom ,  11  mi** 
droit  que  celui  >qui  propofe  l^objeâion  le  ilt  le 
premier;  car\deft  i^l'^objeftîon.â'entamer  la  mefv 
dere.,  Âdl  ûiffità  celui  qui  répond  de  diretoul 
iHi/noo;  dfyttMttvttu'anJteuaiptdiftingner»  11  lut 

fuffit 
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fuiBt  i  la  rlgaeur  de  nfer  roniverralité  de  quel- 
que propofition  de  l'objeftion,  ou  d'en  aitiquer 
la  forme;  &  l'un  aufli-bien  que  i*autre  fe  peut 
dire  fans  pénétrer  au^là  de  Tobjeâion.  Quand 
quelqu'un  me  propofeun  argument  qu'il  prétend 
être  invincible  »  *  je  puis  me  taire  ea  l'obligeant 
feulement  de  prouver  en  bonne  forme  toutes  les 
énonciations  qu'il  avance ,  &  qui  me.  paroiflènt 
tant  foit  peu  douteufes  :&  pour  ne  faire  que  dou>» 
ter ,  je  n'ai  point  befoin  de  pénétrer  dans  l'in- 
térieur de  la  chofe:  au  contraire  y  plus  je  ferai 
ignorant,  plus  je  ferai  en  droit  de  douter.  M. 
Bayle  continue  ainfi.] 

73.  Tâchons  de  rendre  cela  plus  clair  :  fi  ipiel-' 
ques  doùrines  fora  au-4effus  de  la  Raifmy  elles jonâ 
au  delà  de  fa  portée ,  elle  n*yfauroU  atteiruire  ;fîétta 
nW  peut  atteindre  y  elle  ne  peut  pas  les  comprendre» 

Sli  pouvoit  commencer  ici  par  le  comprendre  ^  en 
iifant  que  la  Raifon  ne  peut  pas  comprendre  ce 
quieftau-deifus  d'elle.]  Si  elle  ne  peut  pas  les  eem^ 
prendre ,  elle  n*yfauroit  trouver  aucune  idée  ;  [Non 
valet  confequentia  :  .car  pour  comprendre  quelque 
chofe  y  il  ne  fufSt  pas  qu'on  en  ait  quelques 
Idées  ;  il  faut  les  avoir  toutes  de  tout  ce  qui  y 
entre,  &  il  faut  que  toutes  ces  idées  foient  clai- 
res ,  diAindbes ,  adéquates.  Il  7  a  mille  objet! 
dans  la  Nature ,  dans  lefquels  nous  entendons 
quelque  chofe ,  mais  que  nous  ne  comprenons 
pas  pour  cela.  Nous  avons  quelques  idées  des 
rayons  de  la  lumière,  nous  uifons  des  démonC» 
trations  lâ-defliis  jufqu'à  un  cptain  point  ;  mais 
II  refte  toujours  quelque  chofe  qui  nous  fait 
avouer ,  que  nous  ne  comprenons  pas  encore 
toute  la  nature  de  la  lumière.]  m  aucun  principt 
qui  foit  une  fource  defolution;  [Pourquoi  ne  trou- 
verolt'On  pa^  des  prmcipçi  évld^os  »  lattés  avee 

des 
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des  connoifTances  obfcures  &  confufes?]  ffpar 
conféquent  les  objeQiens  que  la  Raifort  aura  faites 
demeureront  fans  réponfe  ;  [Rien  moins  que  cela; 
k  difficulté  efl  plutôt  du  côté  de  roppofant. 
Cefl  à  lui  de  chercher  un  principe  évident,  qui 
foit  une  fource  de  quelque  objection  ;  &  il  aura 
d'autant  plus  de  peine  à  trouver  un  tel  principe» 
que  la  matière  fera  obfcure  ;  &  quand  il  l'aura 
trouvé  ,  il  aura  encore  plus  de  peine  à  montrer 
une  oppo/îtion  entre  le  principe  &  le  My&ere: 
car  s'il  fe  trouvoit  que  le  Myflere  fttt  évidem- 
ment contraire  à  un  principe  évident ,  ce  ne  fe» 
roit  pas  un  Mjflere  ibfcur^  ce  feroit  une  abfurdi' 
té  manifefle']  ou  ce  qui  efl  la  même  cbofe  ,  on  y  ré- 
pondra  par  quelque  difiinSlUm  aujffi  obfcure  que  la 
tbefe  mime  qui  aura  été  attaquée.  On  peut  fe  paf- 
fer  des  diJiinSions  à  la  rigueur,  en  niant  ou  quel- 
que prémifTe ,  ou  quelque  conféquence:  &  lors- 
qu'on doute  du  fens  de  quelque  terme  employé 
par  Poppofanty  on  peut  lui  en  demander  la  défini- 
tion. De  forte  que  le  foutenant  n'a  point  be- 
foin  de  fe  mettre  en  fraîx,  lOrfqu'il  s'agit  de  ré« 
pondre  à  un  adverfaire  qui  prétend  nous  oppo* 
1er  un  argument  invincible.  Mais  quand  même 
le  foutenant ,  par  quelque  complaifance ,  ou  pour 
abréger ,  ou  parce  qu'il  fe  fent  afTez  fort ,  vou* 
droit  bien  fe  charger  lui-même  de  faire  voir  l'é» 
quivoQUe  cachée  dans  robjeétion>&  de  la  lever 
en  faifant  quelque  diftinâion;  il  n'eft  nullement 
befoin  que  cette  dlllinftion  mené  à  quelque 
chofe  de  plus  clair  que  la  première  thefe  ,  puif- 
que  le  foutenant  n'efl  point  obligé  d'éclaircir  le 
Myflere  même.) 

74-  Or  il  ç/ï  certain  (c'eftMr.Bayle  qui  pour, 
fuit)  qu'une  obje&ion  que  Von  fonde  fur  des  nations 
Inen  di/HnOes,  demeure  ^alemera  viSorieuJe,  foie 


66   Discours  de  la  Conformité' 

^  VMS  rCy  répondiez  rien^  fiit  que  vous  yfajffiez 
me  réponfe  où  perjorme  ne  peut  rien  comprendre.  La 
partie  peut-elle  être  éEole  entre  un  homme  qui  vms 
ûbjeSe  ce  que  vcus  &  kéi  concevez  très-nettement  p 
0  vous  qui  ne  pouvez  vous  d^endre  que  par  des 
répanfes »  où  m  Vous  ni  lui  ne  comprenez  rien?  [Il 
ne  fuffit  pas  que  Tobjeâion  foie  fondée  fur  des 

Îotions  bien  didinébes  y  il  faut  aui&  qu'on  en  faf* 
i  l'application  contre  la  thefe.  Et  quand  je  ré- 
ponds à  nuelqu'un  en  lui  niant  quelque  prémif* 
fe^  pour  l'obliger  à  la  prouver ,  ou  quelque  con- 
féquence,  pour  l'obliger  dia  mettre  en  bonne 
forme;  on  ne  peut  point  dire  que  je  ne  réponds 
rien ,  ou  que  je  ne  réponds  rien  d'intelligible. 
Car  comme  c'eft  la  prémiiTe  tlouteufe  de  Tad* 
verfaire  que  je  nie  »  ma  négation  fera  aufli  in- 
telligible que  fon  affirmation.  Enfin  lorfque  j'ai 
la  complaifance  de  m'ezpliquer  par  quelque  dif- 
tinélion,  il  fuffit  que  les  termes  que  j'emploie 
aient  quelque  fens,  comme  dans  le  Myflere  mê- 
me ;ain(i  on  comprendra  quelque  cbofe  dans  ma 
réponfe  :  mais  il  n'efl  point  befoin  que  l'on  com- 
prenne* tout  ce  qu'elle  enveloppe»  autrement  on 
comprendroit  encore  le  Myftere.] 

75.  M.  Bayle  continue  ainfi  :  Toute  difputô 
jibilofopbique  fuppofe  que  les  parties  disputantes  cwy^ 
viennent  de  certaines  définitions ,  (jCela  feroit  i 
Ibuhaiter,  mais  ordinairement  ce  n'eft  que  dans 
la  difpute  même  qu'on  y  vient  au  befoin.]  cfM»V/« 
les  omettent  les  règles  des  SyUogifmes,  ff  les 
marques  à  quoi  Von  connott  les  mauvais  raifonne" 
mens.  Jprès  cela  ,  tout  confifie  à  examiner  fi  une 
theje  eft  conforme  médiatement  ou  immédiatement 
aux  principes  dont  on  eft  corvoem  »  [ce  qui  fe  fait 
par  les  SyUogifmes  de  celui  qui  fait  des  obj^* 
tions]^  les  prémijjes  im/e  preuve  [avancée  par 
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roppofantl /ofi^  véritables  ,  Ji  la  conséquence  efi 
bien  tirée :^  l'un  s'eftjeroi^un  Syllogijme  à  quatm 
fermes^  fi  l'en  n'a  pas  violé  fuelque  apJMriJme  d» 
ebapftre  de  oppofitis  ou  de  fophillicis  eienchis 
&c.  [il  fuffit,  en  peu  de  mots,  denier  quelque 
prémifle  ou  quelque  conféquence,  ou  enfin  d*ei« 
pliquer  ou  faire  expliquer  quelque  terme  équi*' 
voque]  on  remporte  la  viQoire  ^  ou  en  montrant 
que  lejujet  de  la  difpute  n*a  aucune  liaifon  avec  les 
principes  dont  on  àoit  convenu  y  [c*e(l-à-dire  esi 
montrant  qtie  l'objeélion  ne  prouve  rien  ,  &  a- 
lors  le  défendeur  gagne  la  caufe]  ou  en  réduifant 
è  Pabfurde  le  défmdeist  :  [lorfque  toutes  les  pré- 
miiTes  &  toutes  les  conféquences  font  bien  prou- 
vées! or  on  l'y  peut  réduire  ,  Joit  qu'on  lui  montré 
me  les  conféquencesdefatbefefont  le  oui  f^  le  non^ 
^ft  qu'on  te  contraigne  à  ne  répondre  que  des  cbo^ 
'fes  inintelligibles.  C*e(l  ce  dernier  inconvénient 
iyïil  peut  toujours  éviter,  parce  qu'il  n*a  point 
befoin  d'avancer  de  nouvelles  thefes.]  Le  but  êe 
sette  efpece  de  difpates  eji  déclaircir  les  objcwrités 
(^  de  parvenir  à  i:  évidence;  [c'efl  le  but  de  Top^ 
pofant ,  car  il  veut  rendre  évident  que  le  Myf*- 
tere  e(l  faux  ;  mais  ce  ne  fauroit  étte  ici  le  but 
du  défendeur ,  car  admettant  le  Myflere ,  il 
convient  qu'on  ne  le  fauroit  rendre  évident.]  d^ 
ià  vient  que  Von  juge  que  pendant  le  cours  du  pro^ 
eês  y  la  vi&oirefe  déclare  plus  ou  moins  pour  le  Jmh 
tenant  ou  pour  roppofant ,  félon  qu'il  y  a  plus  ou 
moins  de  clarté  dans  les  propofitions  de  l'un  ,  que 
dons  les  propofitions  de  l'autre.  [C'eft  parler  com» 
me  fi  le  foutenant  &  l'oppofant  dévoient  être  é^ 
gaiement  à  découvert  :  mais  le  foutenant  eft 
comme  un Compiandant  aiOegé,  couvert  par  fes 
ouvrages ,  &  c'ell  à  l'attaquant  de  les  ruiner.  Le 
foutenant  n'a  point  befoin  ici  d'évidence  »  &  il 
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ne  la  cherche  pas  :  mais  c*ell  i  roppofant  d'en  trou« 
Ver  contre  lui ,  &  de  refaire  jour  par  fes  batteries^ 
afin  que  le  foutenant  ne  foit  plus  à  couvert] 

76.  Enfin  on  juge  que  la  v^oire  Je  déclare  cm' 
tre  celui  dont  les  réponjesjomt  telles  fu'on  n'y  canif 
prend  rient  [c'efl  une  marque  bien  équivoque  de 
la  viâoire:  il  faudroit  donc  demander  aux  audi- 
teurs, s*il8  comprennent  quelque  chofe  dans  ce 
qu'on  a  dit,  &  fouvent  leurs  fentimens  feroienc 
partagés.    L'ordre  des  difputes  formelles  efl  de 
procéder  par  des  argumens  en  bonne'forme ,  & 
d'y  répondre  en  niant  ou  en  diflinguant.]  (fqui 
avoue  qu'elles  font  incompribenfihles.    [Il  efl  per- 
mis â  celui  qui  foutient  la  vérité  d*un  Myflere  » 
d'avouer  que  ce  Myflere  efi  incompréhenfible  ; 
&  fi  cet  aveu  fuffifoft  pour  le  déclarer  vaincu , 
on  n'auroit  point  befoîn  'cl'objeûion.  Une  vérité 
pourra  être  incompréhenfible  ,  mais  elle  ne  le 
fera  jamais  afièz  pour  dire  qu'on  n*y  comprend 
rien  du  tout.  Elle  feroit  en  ce  cas  ce  que  les  an- 
ciennes Ecoles  appelioient  Sdndapfus  ou  Blifiri 
(Clem.  Alex. Strom.  8.)  c*eflà*dire des  paroles 
vuides  de  fens.  )  OnU  condamne  dis -là  par  les 
règles  de  l'adjudication  de  la  viQoire;  ff  lors  mime 
ftfilnepeut  pas  être  pourfuivi  dans  le  brouillard 
dont  il  ?eji  couvert  ^  (f  qui  forme  une  efpece  d'obi' 
me  entre  lui  &fes  antagonijfes ,  on  le  croit  battu  à 
flatte  couture  t   ff  on  le  compare  à  une  Armée  qui 
aiant  perdu  la  bataittOy  ne  Je'  dérobe  qu'à  la  faveur 
de  la  nuit  à  lapourfuite  du  vainqueur.    [Pour  pa- 
yer allégorie  par  allégorie ,  je  dirai  que  le  fou- 
tenant  n'efl  point  vaincu  ,  tant  qu'il  demeure 
couvert  de  fes  retranchemens  ;  &  s'il  bazarde 
quelque  fortie  au-delà  du  befoin  »  il  lui  cfl  per- 
mis de  fe  retirer  dans  foB  fort,  (ans  qu'on  l'en 
puiife  blftmer.]  « 

77. 
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77.  y$i  voulu  prendre  la  peine  dé  faire  Tana* 
tomie  de  ce  long  pailàge,  oh  Mr.  Bayle  a  mis  ce 
qull  ppuvoic  dire  de  pius  fort  &  de  mieux  rai- 
fonné  pour  Ton  rentiment:&  j'efpere  d'avoir  fait 
voir  clairement ,  comment  cet  excellent  Komme  ' 
a  pris  le  change.    Ce  qui  arrive  fort  aifément 
aux  perfonnes  les  plus  fpirituelles  &  les  plus  pé- 
nétrantes »  lorfqu'on  donne  carrière  à  Ton  efprit, 
fans  fe  donner  toute  la  patience  néceflàire  pour 
creufer  jufqu'aux  fondemens  de  fon  fyftéme.  Le 
détail  où  nous  fbmmes  entrés  ici  fervira  de  ré- 
ponfe  à  quelques  ^tres  raifonnemens  fur  ce  fu- 
jet ,  qui  fe  trouvent  difperfés  dans  les  Ouvrages 
4ie  M.  Bayle  ;   comme  iorfqull  dit  dans  fa  Ré- 
ponfe  aux  Quedions  d'un  Provincial  chap.  133. 
(  tom.  3.  p.  685.)    Four  prouver  qu'on  a  misd'aC' 
€ord  la  Raifon  (f  la  Religion^  il  faut  montrer  nm 
feulement  qu'on  a  des  maximes  Pbilofopbiques  ,  qui 
fmtfavoriûfles  à  notre  foi;  mais  aujjî^que  les  maxi» 
mes  particulières  t  qui  mus  font  obje&ées  comme  non 
€or/ormes  à  notre  Cateçbifme ,  y  font  effeQivement 
conformes  d'une  manière  que  l'on  conçoit  diJHnSte» 
mient.    Te  ne  vois  point  qu'on  ait  befoin  de  tout 
cela  »  fi  ce  n'efl  qu'on  prétende  pouflèr  le  rai* 
fonnement  jufqu'au  eomiment  du  Myflere.  Quand 
on  fç  contente  d'en  foutenir  la  vérité  »  fans  fe 
mêler  de  la  vouloir  faire  comprendre  »   on  n'a 
point  befoin  de  recours  aux  maximes  Philofo» 
phlques  »  générales  ou  particulières ,  pour  I^  preu« 
Te  ;  &  lorfqu'un  autre  nous  oppofe  quelques 
maximes  Pbilofopbiques,  ce  n'efl pas  â  nous  de 
•prouver  d'une  manière  claire  &  diuinâe  que  ces 
maximes  font  conformes  avec  notre  Dogme , 
mais  c'eft  à  notre  adverfaire  de  prouver  qu'elles 
y  font  contraires. 

78.  Mr.Baylepourfuitainfi  au  même  endroits 
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JPqiMr  €tf  efa  nous  avmr  heftw  i^une  répimfe,  çdis 
fçif  auM  Mkdinte  que  l'objeBûm.  J'ai  déjà  montré 
jQue  cela  arrive  loifqu'on  nie  des  prémiffes;  mais 
Au'au  refle  il  n'eft  pomt  necelTaîre  que  celui  qui 
foudentia  yeritédu  Aiyfiere  avance  toujours  des 
proportions  évideotes  ,  puifque  la  thefe  princi- 
pale .qui  regarde  le  Myflere  même  n'elt  point 
(évidente.  Il  ajouce  encore  :  S'il  faut  répliquer  (f 
flupUqufry  n0ès  ne  devons  jamais  demeurer  en  ref* 
^e  ,  f»  prikendre  que  nous  foyens  venus  à  bout  de 
fiotre  dejfein ,  pendant  que  notre  adverfure  notu 
repli^^uera  des  cbofes  auffi  évidffites  fue  Icfauroien^ 
ftre  nos  rflif^ns^  Mais  ce  n!eft  pas  au  foutenant 
%  alléguer  des  raîfons;  il  lui  fuffit  de  répondre  â 
^elleç  de  fon  adverfaire. 

79.  L'Auteur  conclud  enfin  :  Si  Vw  prétondott 
|l*e  faifant  une  objeQkn  évidente  ,  ilfe  ddt  payar 
^'une  réponfe  que  nous  ne  pouvons  donner  que  amh 
ni§  une  cbqfe  pqffible ,   (^  que  nous  ne  comprenons 

Eif ,  on/troit  injufte.  Il  le  répète  dans  les  Dia- 
gl^es  poftbumes  CQntreMr.Jaquelot,  p.  69.  Je 
Pfi  fuis  point  de  ce  f(»}timent.  Si  i'objeûton  ér 
$Qit  d'une  parfaite  évidence ,  elle  feroit  viâor 
rieufe,  &  la  thefe  feroit  détruite.  Mais  quand 
)'objeâion  n'eft  fondée  que  fur  des  a^arences, 
pu  fur  dp$  cas  qui  arrivent  le  plus  fouvent ,  & 
que  celui  qui  la  fait  en  veut  tirer  une  concluiion 
univerfelle  &  certaine;  celui  qui  foutient  leMyC- 
1ère  peut  répondre  par  l'innance  d'une  fimple 
poUibilité,  puis  qu'une  telle  infiance  fuffit  pour 
ipontrer  que  ce  qu'on  vouloit  inferer  des  pré* 
çiÀfles  n'efl:  point  certain  ni  gênerai  ;  ft  il  fuffit  i 
celui  qui  combat  pour  le  Myftere ,  de  maintenir 
qp'il  efl  poffible  ,  fans  qu'il  ait  befoin  de  main- 
tenir qu'il  efl  vraifemblable.  Car  »  comme  j'ai 
dte  iouyieai»  on  convient  qu9  jes  lîftyftcNres  £çnt 
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contre  les  apparences.  Celui  qui  foutient  le 
Myftere  ,  n'auroit  pas  même  befoin  d'alléguer 
une  telle  infiance  ;  &  s'il  le  fait ,  on  peut  dire 
que  c'eft  une  œuvre  de  furérogation  ,'  ou  que 
c'efl  un  moyen  de  mieux  confondre  l'adver* 
faire. 

80.  Il  7  a  des  paflages  de  Mr.  Bayle  dans  la 
Réponfe  poUhume  qu'il  a  faite  â  Mr.Jaquelot, 
qui  me  paroiflent  encore  dignes  d'être  examinés. 
Mr. Bayle  (dît -on,  p.  36,  37.)  établit  conjiam' 
ment  dans  jon  Di&iinnaire ,  toutes  les  fois  que  le 
fiijet  le  comporte  ,  que  notre  Raifon  eft  plus  capable 
de  réfuter  (^  de  dâruire  y  que  de  prouver  Qp  de 
iâtir  ;  quHl  n*y  a  prefque  point  de  matière  Pbilàph 
pbique  ou  Tléologique  ,  fur  quoi  elle  ne  forme  de 
très-grandes  difficultés  ;  de  manière  que  fi  on  vouloir 
lajuivre  qfoec  un  efprit  de  difpute  ,  auffi  loin  qu*elle 
peut  aller  ^  on  fe  trouveroit  jouvent  réduit  à  de  fâ- 
cheux embarras:  et^n^  qu'il  y  a  des  do&rines  cet- 
taînement  véritables ,  qu'elle  combat  par  des  obJéC' 
fions  infolubles.  Je  crois  que  ce  qu'on  dit  ici 
pour  blâmer  la  Raifon, efl  a  fon  avantage.  Lorf- 
ou'elle  détruit  quelque  thefe  ,  elle  édifie  la  the^ 
le  oppofée.  Et  Iprfqp'il  femble  qu'elle  détruit 
en  même  tems  les  deux  thefes  oppofées ,  c'eft 
dors  qu'elle  nous  promet  quelque  chofe  de  pro^ 
fond ,  pourvu  que  nous  la  fuivions  aujp  loin  qu'el- 
le peut  aller  f  non  pas  avec  un  efprit  de  difpute  » 
mais  avec  un  deiir  ardent  de  recherchera  de  dé« 
ihêler  la  vérité ,  qui  fera  toujours  recompenfé 

par  quelque  fucoès  confîderable, 
8x.  Mr.  Bayle  pourfuit:  qu'il  faut  ahrsfe  mth 

quer  de  ces  ohje&ions ,  en  reconnoiflant  les  bornes  i- 

troites  de  Yefprit  humain.    Et  moi ,  je  crois  que 
j  .....      -  .       . 

ques 


bien  loin  dé-là  ,  il  y  faut  reconnoltre  des  mar- 
de  la  force  de  l'efprit  humain ,  quî  le  fait 
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'  pençtrer  dans  Tinterieur  des  chofes.  Ce  font  des 
ouvertures  nouvelles,  &  pour  ainfî  dire  des  ra-' 
yons  de  l'aube  du  jour  ,  qui  nous  promet  une 
luoilere  plus  grande  ;  je  l'entends  dans  les  matie- 
jres  Philofophiques  ou  de  la  Théologie  natureU 
le  :  mais  lorfque  ces  objeâions  fe  font  contre  la 
Foi  révélée ,  c'eft  alFez  qu'on  les  puiflë  repouf- 
fer» pourvu  qu'on  le  faûTe  avec  un  efprit  de  fou- 
miflion  &  de  zele  ,  dans  le  deflèin  de  maintenir 
&  d'exalter  la  gloire  de  Dieu.  Et  quand  on  y 
réufCra  à  l'égard  de  fa  juflice ,  on  fera  égale- 
ment frappé  de  fa  grandeur  &  charmé  de  fâ  bonté» 
qui  paroitront  à  travers  les  nuages  d'une  Raifon 
apparente,  abufîée  par  ce  qu'elle  voit,  à  mefure 
que  l'écrit  s'élèvera  par  la  véritable  Raifon  à 
ce  qui  nous  eft  inviCble,  &  n'en  eft  pas  moins 
certain. 

82.  Ainfi  (pour  continuer  avec  Mr.  Bayle)  m 
ùbligera  la  Raijon  de  mettre  bas  les  armes  ^  f$  àfe 
captiver  fùus  Vohéijjance  de  la  Foi;  ce  qu'elle  peta, 
£f  qu'elle  doit  faire  ^  en  vertu  de  quelques-unes  de 
fis  maximes  les  plus  incontfejiàbles  :  f^  ainfi  en  rC" 
noncant  à  quelques  unes  de/es  autres  maximes ^  elle 
ne  laijfe  pas  d'agir  JeUm  ce  qu'elle  efi ,  c'eft-à  dire 
en  Raifon»  Mais  il  faut  favoir  que  les  maximes 
de  la  kaifonf  auxquflles  il  faut  renoncer  en  ce  cas  ^ 
font  feulement  celles  qui  nous  font  juger  fur  les  ap- 
parences y  oufuivant  le  cours  ordinaire  des  cbqfesz 
Ce  que  la  Raifon  nous  ordonne  même  dans  les 
matières  Philofophiques,  lorfqu*il  v  a  des  preu« 
ves  invincibles  du  contraire.  C'eU  aînfî  qu'é- 
tant afliirés  par  des  démonflrations  de  la  bonté 
&  de  la  juflice  de  Dieu,  nous  méprifons  les  ap- 
parences de  dureté  &  d'injuflice  ,  que  nous  vo- 
yons  dans  cette  petite  partie  de  fon-reene  qui  eft 
expofée  à  nos  yeux.    Jufqu'ici  nous  foQunes  é- 

clai- 
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jclaîrés  par  la  lumière  delà  Ifattire&  par  celle  de 
la  Grâce  »  mais  non  pas  encore  par  celle  de  la 
Gloire.  Ici-bas  nous  voyons  rinjuftice  apparen* 
te,  &  nous  croyons  &  (avons  même  la  vérité  de 
la  jultice  cachée  de  Dieu; mais  nous  la  verrons, 
cette  jullice ,  quand  le  Soleil  de  jultice  fe  fera 
voir  tel  qu'il  eft. 

83,  Il  eft  (ûr  que  Mr.  Bayle  ne  peut  être  enten- 
du que  de  ces  maximes  d'apparence ,  qui  doivent 
céder  aux  vérités  éternelles  ;  car  il  reconnoit  que 
la  Raifon  n'elî  point  véritablement  contraire  à 
la  Foi.  Et  dans  Tes  Dialogues  pofthumes  il  fe  plaint 

âp.  73.  contre  Mr.  Jaquelot)  de  ce  qu'on  Taccufe 
e  croire  que  nos  Myfteres  font  véritablement 
contre  la  Raifon  ,&  (p.  9.  contre  Mr.  le  Clerc) 
de  ce  qu* on  prétend  que  celui  qui  reconnoit  qu'u- 
ne cLoétrine  eft  ezpofée  à  des  objections  infolubies, 
recounoit  aufiji  par  une  confequence  necefTaire  la 
fauftëté  de  c&tte  doctrine.  Cependant  on  auroit 
raifon  de  le  prétendre,  fi  l'infolubillté  étoit  plus 
qu'apparente. 

84.  Peut-être  donc  qu'après  avoir  difputé  long- 
tems  contre  Mr.  Bayle ,  au  fujet  de  l'ufage  de  la 
Raifon, nous  trouverons  au  bout  du  compte  que 
fes  fentimens  n'étoîent  pas  dans  le  fond  auffi  é- 
loignés  des  nôtres ,  que  fes  ezpreiSons ,  qui  ont 
donné  fujet  à  nos  réflexions ,  l'ont  pu  faire  croî^ 
re.    Il  eft  vrai  que  le  plus  fouvent  11  paroit  nier 

'  abfolument  qu'on  puiile  jamais  répondre  aux  ob- 
ieftions  de  la  Raifon  contre  la  Foi ,  &  qu'il  pré- 
tend que  pour  le  pouvoir  faire,  il  faudroit  com- 
prendre comment  le  Myftere  arrive  ou  exifte. 
Cependant  il  y  a  des  endroits, où  il  fe  radoucit ^ 
&  fe  contente  de  dire  que  les  folutlons  de  ces 
objeftions  lui  font  inconnues.  En  voici  un  paf- 
fage  bien  précis,   tiré  de  ce  même  éclaircifie- 

Es  ment 
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nient  fur  les  Manichéens  »  qai  fe  trouve  à  la  fin 
de  la  féconde  édition  de  fon  Diétionnaire.  Pour 
une  plus  ample  Jatisfa&ion  des  Le&eurs  les  plus 
fcrupuleux  ,  je  veux  bien  déclarer  ici  (dit -il,  p. 
3148.)  que  par-tout  où  Vm  verra  dans  mon  DiStion- 
noire  que  tels  ou  tels  argumens  font  infolubles ,  je 
nefoubaite  pas  qu'on  fe  perfuade  qu*ils  le  font  effec- 
tivement. Je  ne  veux  dire  autre  cbofe  fjtnon  quHff 
me  paroiffent  infolubles.  Cela  ne  tire  point  à  confe- 
fuence  :  cbacun  fe  pourra  imaginer ,  s*il  lui  pkUt , 
fue  j'en  juge  ainfi^  à  caufe  de  mon  peu  de  pénétra' 
tUm.  Ce  n'ell  pas  cela  que  je  m'imagine,  fa  gran- 
de pénétration  m'eû  trop  connue: mais  je  crois 
qu*aiant  tourné  tout  fon  efprit  à  renforcer  l'es 
objeétions ,  il  ne  lui  ell  pasrefté  aflez  d'attention 
pour  ce  qui  fert  à  les  refoudre. 

%$.  Mr.  Bayle  avoue  d'ailleurs  dans  fon  OU7 
Trage  podhume  contre  Mr.  le  Gerc^que  les  ob- 
jeébions  contre  la  foi  n'ont  point  la  force  des  dé* 
monllrations.  C'efl;  donc  ad  bominem  feulement^ 
ou  bien  ad  bominesyded-à-dire  par  rapport  i  l'é- 
tat où  le  Genre-humain  fe  trouve ,  qu'il  juge  cet 
ûbjeétions  infolubles  &  la  matière  inexplicable» 
U  y  a  même  un  endroit  où  il  donne  à  entendre 

Îiu'il  ne  defefpere  pas  qu'on  en  puilTe  trouver  la 
olntion  ou  l'explication  ,&  mime  de  nos  jours. 
Car  voici  ce  qu'il  dit  dans  fa  Réponfe  pofUiume 
qu'il  a  foite  à  Mr.  le  Clerc  (p.  35.)  Mr.  Bayle  a 
pu  efperer  que  fon  travail  pi^ueroit  ^honneur  quel* 
q/uesuns  de  ces  grands  génies  qui  forment  de  neur 
veaux  fyftimes  ,  ff  qi^ils  pourrotent  inventer  un 
dénouement  inconnu  jufqu*ici.  Ilfémble  que  par 
ce  dénouement  il  entend  une  explication  du  Myf* 
ftcre ,  qui  iroit  jufqu'au  commenf  :  mais  cela 
n'eft  point  neceifahre  pour  répondre  aux  objec- 
tions. 

86. 
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86.  Flofieurs  pot  entrepris  de  faire  compren- 
dre ce  cmniiM909  &  de  prc^ver  bi  poflibilité  dqs 
MyCÎeres.  Un  certain  Auteur,  qui  s'appelle  n$* 
mas  Bonartes  JNbrdtanus  Anglus  »  dans  ^n  (W 
s^rdi^  Scientié^  fium  Fide  »  y  a  prétendu.  Cet  Ou- 
vrage me  parut  ingénieux  ^  favant ,  mais  aigre 
&  embaraOTé,  &  il  contient  même  des  fentimeQs 
infoutenables.  J'ai  apprjs  par  ^Jlpf^gia  Cyriac^ 
nmm  du  P.  Vincent  Baron  Dominicain  »  quç  c^ 
Liyre-lè  a  été  cenfuré  à  Rome  ,  que  l'Auteur  ji 
été  Tefuite ,  &  qu'il  s'eft  mal  trouvé  de  ravoir 
publié.  Le  R.  P.  des  fioûès ,  qui  enfeigne  main- 
cenaÏDt  la  Théologie  dsms  le  Collée  des  Je&iil;QS  ' 
4e  Hildesheim,  &  qui  a  joint  une  érudition  peu 
iCommone  à  une  grûide  $>éniétiration  qu'il  fait  pa- 
roltre  en  Philofophie  &  en  Théologie,  m'a  aj^ 
pris  que  le  vrai  nom  de  Bonartes  a  été  Thd- 
mas  Barton ,  &  qu'étant  fprti  de  k  Compagnie 
U  fe  retira  en  Irlande ,  oii  il  efi  miort  d'une 
manière  qui  a  fait  juger  favoriMement  de  Tes 
derniers  fentimens.  Je  plains  les  habiles  gens 
qui  s'attirent  des  aflFaires  par  leur  travail  &  par 
leur  zèle.  U  eft  arrivé  quelque  chofe  de  feoi- 
blable  autrefois  à  Pierre  Abailard ,  à  Gilbert 
de  la  Porrée,  à  Jean  Wiclef , .  &  de  )aos  jours 
à  Thomas  Albius  Anglois ,  &  à  quelques  autres 
qui  fe  font  trop  enfoncés  dans  l'explication  des 
lllyfteres. 

87.  Cependant  S.  Augullin  (aufli-bien  que  Mr. 
Bayie)  ne  defefpere  pas  qu'on  puiflë  trouver  îci« 
bas  le  dénouement  qu'on  fouhaite:  mais  ce  Pè- 
re le  croit  refervé  à  quelque  faint  Homme  éclai- 
ré paï  une  grâce  toute  particulière  :  M  altqtMM 
cMiïa  fortaffis  occultioTy  quœ  melioribus  JanSiiorU 
bufque  refervatur^  ilHus  gratta  poiius  quàm  merU 
tis  ilhrum  (in  Oenef.  ad  literam  ,  lib.  11.  c.  4*) 

Lu- 
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Luther  referve  la  connoiflânce  du  Myftere  de 
TEIeâion  â  T Académie  celefle  (lib.  de  fervo  ar- 
bîtrio  c.  174O  ^^l*c  {Deas) gratiam  fip  mïfericor' 
diamjpargit  in  indignos ,  bk  iram  &  feveritatem 
fpargU  in  immeritos  ;  utrobique  nimius  (f  mmès 
afud  bmines  ,  fed  juftus  (f  verax  apud  feipjum. 
Nom  qu&modo  bocjujbmjh  ut  indignos  eoronetf  en- 
comprebenjibile  ejf  modo  ,  videbimus  autem ,   cum 
Uluc  venerimus ,  ubijam  fum credetur.Jed  révéla- 
tdfacie  videbittir.    ha  quamodo  boc  juftumfii^  ut 
immeritos  daimnet^  incompreberifibile  eftmodo ,  cre- 
dUur  tamen  »  donec  revelabitur  filius  bominis.    11 
eft  â  efperer  que  Mr.  Bajrle  fe  trouve  maintenant 
environné  de  ces  lumières  qui  nous  manquent 
ici-bas  ,    puisqu'il  7  a  lieu  de  fuppofer  qu'il  n'a 
point  manqué  de  bonne  volontés 

Candidus  infueti  miratur  Umen  Olyt^i^ 
Virgile.  Sub  pedibujfue  videt  nubes  &fidera  Dapb» 
nés. 

—  nUc  poftquam  fe  4umne  vero 
Lucain.  ^levit  yfieUafjue  vagas  miratur  ff  aftra 
Fixa  polis,  vidit  quanta fub  noSejaceret 
Nojlra  dieSé 


ES- 


\ 


77 


ESSAIS 

s  u  a  L  A 

BONTÉ  DE  DIEU, 

L  A 

LIBERTE  DE  L'HOMME 

B    T 

L'ORIGINE  DU  MAL. 

PREMIERE    PARTIE. 

Près  avoir  réglé  les  droits  de  la  Fol 
&  de  la  RaiioQ  ,  d'une  manleVe  qui 
fait  fervir  la  Raifon  à  la  Foi ,  bîea 
loin  de  lui  être  contraire;  nous  ver- 
rons comment  elles  exercent  ces 
droits  pour  maintenir  &  pour  accorder  enfemble 
ce  que  la  lumière  naturelle  &  la  lumière  révélée 
nous  apprennent  de  Dieu  &  de  l'homme  par  rap^ 
port  au  mal.  L*on  peut  diflinguer  les  Difficiles 
en  deux  ClaJJes.  Les  unes  naiflent  de  la  liberté 
de  THomme  ,  laquelle  paroit  incompatible  avec 
la  nature  divine  ;  &  cependant  la  liberté  efl  ju- 
gée nece(raire,pour  que  THommepuliTe  être  ju- 
-gé  coupable  &  ponii&ible.  Les  autres  regardent 
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la  conduite  de  "Dieu ,  qui  femblent  lui  faire  pren* 
dre  trop  de  part  à  l'exiflence  du  mal, quand  mi« 
ne  THomme  feroit  libre  &  y  prendroit  auffi  ùl 
part.  Et  cette  conduite  paroft  contraire  à  tfi 
loàté  »  à  la  fainiété  &  à  la  juftice  dMac;  puà- 
que  Dieu  concourt  au  mal,  tant  phyfique,  que 
moral;  &  qu'il  concourt  à  l'uni  à  l'autre  d'une 
manière  morale  ,  auifi-bien  que  d'une  manière 
pbyûque  ,  i&  qu'il  Asmble  que  ces  maux  fe  font 
voir  dans  l'ordre  de  la  nature  »  aulS-bien  que 
dans  celui  de  la  grâce  ,  &  dans  la  vie  future  ft 
éternelle  9  .aulE-bien  &  m2me  plus  que  dans  cet- 
te vie  pailâgere. 

2.  Pour  reprefenter  ces  difficultés- en  abrégé , 
il  faut  remarquer  que  la  liberté  efl  combattue 
(en  apparence;  par  la  détermination  ou  par  la 
certitude ,  quelle  qu'elle  foit;  &  cependant  le  Dog- 
me commun  de  nos  Fhiiofophes  porte  ,  que  la 
vérité  des  futurs  contingens  ell  déterminée.  La 
pf  érdence  de  Dieu  rend  tout  Faveniir  certain  ft 
déterminé  ;  mais  fa  providence  &  fa  préordina- 
tion,  fur  laquelle  la  préfcience  même  paroft  fon- 
dé, fait  bien  plus  :  car  Dieu  n'efl  pas  comme  un 
Jlomme,  qui  peut  regarder  les  évenemens  avec 
Indifférence ,  &  qui  peut  fufpendre  fon  juee- 
inent;  puifque  rien  n'exifte^qu'enfuite  des  dé- 
crets de  fa  volonté  &  par  l'aâion  de  fa  puiffim- 
ce.  Et  quand  même  on  feroit  abitraâion  du 
concours  de  Dieu,  tout  efl  lié  parfaitement  dans 
Tordre  des  chofes;  puifque  rien  ne  fauroit  arri- 
ver ,  fans  nu'il  y  ait  une  canfedifpofée  comme  il 
hut  à  produire  l'effet:  ce  qui  n'a  pas  moins  lieu 
dans  les  aétions  volontaires,  que  dans  toutes  les 
autres.  Après  ^uoi  il  paroit  que  l'homme  ell 
forcé  i  faire  le  bien  &  le  mal  qu'il  fait  ;  &*par 

confequent, qu'il  n'en  laerite ni lécompenfe  ni. 

cU« 


V. 


ET  LA  LibERTe'X)E  l'HoMME.  I.  ParT.  70 

châtiment  :  ce  qui  détruit  la  Moralité  des  ao 
tions ,  &  choque  toute  la  juilice  divine  &  hu« 
inaihe. 

3.  Mais  quand  on  accorderoit  à  rHommecet* 
te  liberté  dont  il  fe  pare  â  Ton  dam,  la  conduite 
âe  Dieu  ne  laifTeroit  pas  de  donner  matière  à  la 
critiqué  »  foutenue  par  la  préfomptueufe  igno- 
rance des  Hommes ,  qui  voudroient  fe  difcuiper 
en  tout  ou  en  partie  aux  dépens  de  J^ieu^  L'on 
objeâe  que  toute  la  réalité,  &  ce  qu'on  appelle 
la  fubftance  de  l'aAe,  dans  le  péché  même,  ell 
iine production  de  Diep^puifque  toutes  les  créa- 
tures &  toutes  leurs  aâions  tiennent  de  lui  ce 
qu'elles  ont  de  réel;  d*o&  Ton  voudroit  inférer 
non  feulement  qu'il  ell  la  caufe  phyûque  du  pé*  ' 
çhé,mais  auffî  qu'il  en  eil  la  caufe  morale, puis- 
qu'U  agit  très-librement,  &  fu*il  ne  fait  rien  fans 
ime  parfaite  connoiflànce  de  la  chofe  &  des  fui- 
tes qu'elle  peut  avoir.  £t  il  ne  fufiit  pas  de  dire 
que  Dieus'eft  fait  une  loi  de  concourir  avec  les 
volontés  ou  réfolutions  de  l'Homme,  foit  dans 
le  fentiment  commun,  foie  dans  le  fydéme  des 
caufes  occafionnelles;  car  outre  qu'on  trouvera 
^trange  qu'il  fe  foit  fait  une  telle  loi,  dont  il 
n'ignoroit  point  les  fuites,  la  principale  difficul* 
ié  eîl  qu'il  femble  que  la  mauvaife  volonté  m&> 
me  ne  lauroit  exifler  fans  un  concours^fic  même 
uns  quelque]  prédétermination' de  faj part,  qui 
contribue  à  faùre  naitrecettevolontédans  l'Hom- 
me, ou  dans  quelque  autre  créature  raifonnable: 
car  une  aélion  ,pour  être  mauvaife,  n'en  efl  pas 
moins  dépendante  dej  Dieu.  D'où  l'on  voudra 
conclure  enfin  que  Dieu  fait  tout  indifféremment» 
le  bien  &  le  mal  :  Si  ce  n'eft  qu'on  veuille  dire 
avec  les  Manichéens,  qu'il  7  a  deux  Principes» 
l'un  bon,  & Tautre  mauvais.    De  plus >  fuivant 

le 
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le  fentimenc  commun  des  Théologiens  &  des  Phi* 
lofophes^la  confervation  étant  une  création  con- 
tinuelle, on  dira  que  l'Homme  eu,  continuelle-^ 
ment  créé  corrompu  ft  pécHant.  Outré  qu'il 
y  a  des  Cartéliena  modernes  qui  prétendent  que 
Dieueft  le  feul  adleur^dont  les  créatures  ne  font 
que  les  organes  purement  pafEft;  &  Mr.  Bayle 
n'appuyé  pas  peu  là-deflus. 

4.  Mais  4uand  Dieu  ne  devroit  concourir  aux 
aâions  que  d'un  concours  général ,  ou  même 
point  du  tout,  du  moins  aux  mauvaifes  ;  c*eft 
allez  pour  l'imputation  T dit-on)  &  pour  le  ren^ 
dre  caufe  morale,  que  rien  n'arrive  fans  fa  per- 
miiCon.  Et  pour  né  rien  dire  de  la  chute  des 
Anges,  il  connoit  tout  ce  qui  arrivera,  s'il  met 
l'Homme  dans  telles  &  telles  circpnftances,  a« 
près  l'avoir  créé;  ft  il  ne  laiiTe  pas  de  l'y  met- 
tre. L'Homme  eft  expofé  à  une  tentation,  â  la- 
quelle on  fait  qu'il  fuccombera ,  &  que  par  là  il 
fera  caufe  d'une  infinité  de  maux  effroyables  ;  aue 
par  cette  chute  tout  le  Genre-humain  fera  infec- 
té  &  mis  dans  une  efpecç  de  néceflité  de  pécher, 
ce  qu'on  appelle  le  péché  originel;  que  le  mon^ 
de  fera  mis  par  là  dans  une  étrange  confufion^ 
que  par  ce  moyen  la  mort  &  les  maladies  feront 
mtroduites,  avec  mille  autres  malheurs  ft  mife- 
res  qui  affligent  ordinairement  les  bons  &  les 
mauvais  ;  que  la  méchahceté  régnera  même,  & 
que  la  vertu  fera  opprimée  ici-bas;  &  qu'ainfî  il 
tte  paroltra  prefque  point  qu'une  providence  eou- 
veme  les  chofes.  Mais  c'eft  bien  pis ,  quand  on 
confidere  la  vie  i  venir  ,puifqu*il  n'y  aura  qu'un 
petit  nombre  d'Hommes  qui  feront  fauves ,  & 
que  tous  les  autres  périront  éternellement:  ou* 
tre  que  ces  Hommes  dellinésau  falut  auront  été 
retirés  de  la  mailê  con:o0pue  par  une  éleâios 

fans 
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fiins  raifon  ;  rôlt  qu*oû  diTe  qde  Dieu  a  eu  égard 
en  les  choinflant  à  leurs  bonnes  aélions  futures, 
à  leur  foi  ou  à  leurs  œuvres  ;  foit  qu'on  préten- 
de qu'il  leur  a  voulu  donner  ces  bonnes  quali- 
tés &  ces  aélions  ,  parcequ'il  les  a  prédeflinés 
au  falut*  Car  quoiqu'on  dife  dans  le  Sydême  le 
plus  mitigé ,  que  Dieu  a  voulu  fauver  tous  les 
Hommes  ,  &  qu'on  convienne  encore  dans  les 
autres  qui  font  communément  reçus,  qu'il  a  fait 
prendre  la  nature  humaine  à  fon  fils ,  pour  ex- 
pier leurs  péchés  »  en  forte  que  tous  ceux  qui 
croiront  en  lui  d'une  Foi  vive  &  finale,  feront 
fauves  :  il  demeure  toujours  vrai  que  cette  Foi 
vive  edun  don  de  Dieu;  que  nousibmmes  morts 
à  toutes  les  bonnes  œuvres  ;  qu'il  faut  qu'une 
erace  prévenante  excite  jufqu'à  notre  volonté , 
&  que  Dieu  nous  donne  le  vouloir  &  le  faire.  £t 
fdit  que  cela  fe  fafle  par  une  grâce  efficace  par 
elle-même,  c'e(l-à  dire  par  un  mouvement  divin 
intérieur ,  qui  détermine  entièrement  notre  vo- 
lonté au  bien  qu'elle  fait;  foie  qu'il  n'y  ait  qu'u- 
ne grâce  fuffifante ,  mais  qui  ne  laiiTe  pas  de 
porter  coup ,  &  de  devenir  efficace  par  les  cir- 
condances  internes  &  externes  où  l'Homme  fe 
trouve,  &  où  Dieu  l'a  mis  :  il  faut  toujours  re- 
venir à  dire  que  Dieu  efî  la  dernière  raifon  au 
falut,  de  la  grâce,  de  la  Foi ,  &  de  l'Eleâion  en 
Jefus  Chrift.  Et  foit  que  l'Eleftion  foit  la  caufe 
ou  la  fuite  du  deflein  de  Dieu  de  donner  la  Foi; 
il  demeure  toujours  vrai  qu'il  donne  la  Foi  ou 
le  falut  à  qui  bon  lui  femble ,  fans  qu'il  paroifle 
aucune  raifon  de  fon  choix  ,  lequel  ne  tombe 
que  fur  un  très  petit  nombre  d'Hommes. 

5.  De  forte  que  c'eft  un  jugement  terrible , 
que  Dieu  donnant  fon  Fils  unique  pour  tout  le 
Genre-humain  ,  &  étant  Tunique  auteur  &  mat- 
Tome  /.*  F  trc 
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tre  du  falac  des  Hommes  »  en  fauve  pourtant  fi 
peu,&  abandonne  tous  les  autres  au  Diable  fon 
ennemi ,  qui  les  tourmente  éternellement ,  & 
leur  fait  maudire  leur  Créateur;  quoiqu'ils  aient 
été  tous  créés  pour  répandre  &  manifeder  fa 
bonté ,  fa  juflice  &  fes  autres  perfeékions  :  & 
cet  événement  imprime  d'autant  plus  d'effroi , 
que  tous  ces  Hommes  ne  font  malheureux  pour 
toute  l'éternité  ,  que  parce  que  Dieu  a  expofé 
leurs  parens  à  une  tentation»  à  laquelle  il  favoit 
qu'il  ne  reOderoient  pas  ;  que  ce  péché  eft  in- 
hérent &  imputé  aux  Hommes,  avant  que  leur 
volonté  V  ait  part;  que  ce  vice  héréditaire  dé- 
termine leur  volonté  à  commettre  des  péchés  ac- 
tuels, &  qu'une  infinité  d'Hommes ,  enfans  ou 
adultes ,  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  de  ]é- 
fus-Chriil  Sauveur  du  Genre-humain,  ou  ne  l'ont 
point  entendu  fuffifamment ,  meurent  avant  que 
de  recevoir  les  fecours  néceflkires  pour  fe  retirer 
de  ce  goufre  du  péché, &  font  condamnés  à  être 
â  jamais  rebelles  à  DieuiK  abîmés  dans  les  mifS' 
res  les  plus  horribles ,  avec  les  plus  méchantes  de 
toutes  les  créatures  ;  quoique  dans  le  fond  ceâ 
Hommes  n'aient  pas  été  plus  méchans  que  d'au- 
tres, &que  plufieurs  d'entre  eux  aient  peut-être 
été  moins  coupables  qu'une  partie  de  ce  petit 
nombre  d'élus,  qui  ont  été  fauves  par  une  grâce 
fans  fujet ,  &  qui  jouïfTent  par-Iâ  d'une  félicité 
éternelle^  qu'ils  n'avoient  point  méritée.  Voilà 
un  abrégé  des  difficultés  que  plufieurs  ont  tou- 
chées; mais  Mr.  Bayle  a  été  un  de  ceux  qui  les 
ont  le  plus  poufTées,  comme  il  paroitra  dans  la 
fuite,  quand  nous  examinerons  fes  palEiges.  Pre- 
fentement  je  crois  d'avoir  rapporté  ce  qu'il  y  a 
de  plus  effentiel  dans  fes  difficultés  ;  mais  j'ai 
jugé  â  propos  dem'abftenlr  de  quelc^ues  expref- 
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fions  &  exagérations  qui  auroient  pu  fcandalifer; 
&  qui  n'auroient  point  rendu  les  objeâions  plus 
fortes. 

6.  Tournons  maintenant  la  médaille, &  repre- 
fentons  auûî  ce  qu'on  peut  répondre  à  ces  objec- 
tions; où  il  fera  necelTaire  de  s'expliquer  par  un 
difcours  plus  ample: car  Ton  peut  entamer  beau- 
coup de  difficultés  en  peu  de  paroles; mais  pout 
en  faire  la  difcuifion ,  il  faut  s'étendre.  Notre 
but  ed  d'éloigner  les  Hommes  des  faufTes  idées 
qui  leur  reprefentent  Dieu  comme  un  Prince  ab- 
iblu  ,  ufant  d'un  pouvoir  defpotique ,  peu  pro- 
pre  à  être  aimé ,  &  peu  digne  d'être  aimé.  Ces 
notions  font  d'autant  plus  mauvaifes  par  rapport 
à  Dieu»  que  l'eflentiel  de  la  pieté  efl  non>feule- 
ment  de  le  craindre,  mais  encore  de  l'aimer  fur 
toutes  chofes  ;  ce  qui  ne  fe  peut  fans  qu*on  en 
connoiflë  les  perfeéîions  capables  d*exciter  ra«> 
mour  qu'il  mérite,  &  qui  fait  la  félicité  de  ceux 
qui  l'aiment.  £t  nous  trouvant  animés  d'un  zelc 
qui  ne  peut  manquer  de  lui  plaire  ,  nous  avons 
fujet  d'efperer  qu'il  nous  éclairera,  &  qu'il  nous 
afOAera  lui-même  dans  l'exécution  d'un  defleln 
entrepris  pour  fa  gloire  &  pour  le  bien  des  hom- 
mes. Une  fi  bonne  caufe  donne  de  la  confian- 
ce: s'il  y  a  des  apparences  plaufibles  contre  nous» 
il  y  a  des  démonfbations  de  notre  côté  ;  &  j'o* 
ferois  bien  dire  à  un  adverfaire: 

Afpice ,  quim  mage  Jk  nojlrum  penetraèile  telum. 

7.  Dieu  eft  la  première  Raifin  des  cbofes  :  car 
celles  qui  font  bornées ,  comme  tout  ce  que  nous 
voyons  &  expérimentons,  font  contingentes,  & 
n'ont  rien  en  elles  qui  rende  leur  exiitence  ne* 
ceiTaire;  éunt  maaif elle  que  le  tems  >  Tefpace 
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&  la  matière ,  unies  &  uniformes  en  elles- mé- 
mes,  &  indifférentes  â  tout,  pouvoient  rece- 
voir de  tout  autres  mouvemens  &  figures  ,  & 
'  dans  un  autre  ordre.  Il  faut  donc  chercher  la 
taifon  de  l'exiftence  du  Monde ,  qui  efl  l'afTembla- 
ge  entier  des  chofes  contingentes  :  &  il  faut  la 
chercher  dans  la  Jubjtance  ^i  porte  la  raifin  de 
fon  exijtence  avec  elle,  &  laquelle  par  confequenc 
^  eft  niceiïaire  &  étemelle.  Il  ûiuc  auifi  que  cette 
caufe  (oit  intelligente  :  car  ce  Monde  qui  exifte 
étant  contingent,  &  une  infinité  d'autres  Mondes 
étant  également  poiilbles  &  également  préten- 
dans  à  l'exidence ,  pour  ainfî  dire ,  auffî  -  bien 
que  lui ,  il  faut  que  la  caufe  du  Monde  ait  eu 
égard  ou  relation  à  tous  ces  Mondes  poflibles» 
pour  en  déterminer  un.  Et  cet  égard  ou  rapport 
d'une  fubllance  exiilante  â  de  fimples  pouibill- 
tés,  ne  peut  être  autre  chofe  que  V entendement 
qui  en  a  les  idées ;&  en  déterminer  une, ne  peut 
être  autre  chofe  que  Taâe  de  la  volonté  qui  cboi- 
lit.  £t  c*efl  la  puijfance  de  cette  fubdance,  qui 
en  rend  la  volonté  efficace.  La  pulflànce  va  à 
l être  y  la  fagelTe  ou  Tentendemont  au  vrai^  &  la 
volonté  où  bien.  Et  cette  caufe  intelligente  doit 
itre  infinie  de  toutes  les  manières,  &  abfolument 
parfaite  en  puijfance,  en  fageffe  &en  bonté  y  puif- 
qu'elle  va  à  tout  ce  qui  efl  poffible.  Et  comme 
tout  efl  lié,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  admettre  plus 
d*une.  Son  entendement  efl  la  fource  des  effen- 
ces ,  &  fa  volonté  efl  l'origine  des  esciftences. 
Voilà  en  peu  de  mots  la  preuve  d'un  Dieu  uni- 
que  avec  fes  perfeélions,  &  par  lui  Torigiiie  des 
diofes. 

8.  Or  cette  fupréme  fagefTe,  jointe  à  une  bon- 
té qui  n*efl  pas  moins  infinie  qu'elle,  n'a  puman- 
quer  de  cboiiir  le  meilleur.  Car  comme  un  iDoin« 
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dre  mal  e(l  une  efpece  de  bien  ,*  de  môme  uâ 
moindre  bien  e(l  une  efpece  de  mal ,  s'il  fait 
obllacle  à  un  bien  plus  grand  :&  il  y  auroic  quel- 
que chofe  à  corriger  dans  les  aébions  de  Dieu,  sTl 
y  avoic  moyen  de  mieux  faire.  £t  comme  dans 
les  Mathématiques,  quand  il  n*y  a  point  de  moh 
ximum  ni  de  minimum ,  rien  entin  de  diflingué  » 
tout  fe  fait  également;  ou  quand  cela  ne  fe  peut, 
il  ne  fe  fait  rien  dû  tout  :  on  peut  dire  de  même 
en  matière  de  parfaite  fagelTe ,  qui  n'ell  pas  moins 
réglée  que  les  Mathématiques ,  que  s'il  n'y  avoit 
pas  le  meilleur  (optimum)  parmi  tous  les  Mondes 
pollîbles ,  Dieu  n'en  auroit  produit  aucun.  J'ap- 
pelle Monde  toute  la  fuite  &  toute  la  colleàion 
de  toutes  les  chofes  exilantes ,  afin  qu'on  ne  di- 
fe  point  que  plufieurs  Mondes  pouvoient  exir- 
ter  en  diflFerens  temps  &  differens  lieux.  Car  il 
faudroit  les  compter  tous  enfemble  pour  un 
Monde,  ou  fi  vous  voulez  pour  un  Univers.  Et 
quand  on  rempliroit  tous  les  tems  &  tous  les  lieux , 
il  demeure  toujours  vrai  qu'on  les  auroit  pu  rem- 
plir d'une  infinité  de  manières  ,  &  qu'il  y  a  une 
infinité  de  Mondes  poflibles  ,  dont  il  faut  que 
Dieu  ait  choiQ  le  meilleur ,  puisqu'il  ne  fait  rien 
fans  agir  fuivant  la  fuprême  Raifon. 

9.  Quelque  adverfahre  ne  pouvant  répondre  i 
cet  argument ,  répondra  peut-être  à  la  conclu* 
i!on  par  un  argument  contraire,  en  difant  que  le 
Monde  auroit  pu  être  fans  le  péché  &  fans  les 
fouffrances:  mais  je  nie  qu'alors  il  auroit  été 
meilleur.  Car  il  faut  favoir  que  tout  efl  lié  dans 
chacun  des  Mondes  poffibles  :  l'Univers,  quel  qu'il 
puiiïe  être,  e(l  tout  d'une  pièce ,  comme  un  Océan  ; 
le  moindre  mouvement  y  étend  fon  effet  â 
quelque  diftance  que  ce  foit  )  quoique  cet  effet 
devienne  moins  fenlîble  à  proportion  de  U  dif* 
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tance  ;  de  forte  que  Dieu  y  a  tout  réglé  par 
avance  une  fois  pour  toutes ,  aiant  prévu  les 
prières  ,  les  bonnes  &  les  mauvaifes  aâions , 
&  tout  le  refle;  &  chaque  chofe  a  contribué 
idéalement  avant  fon  exiltence  à  la  refolution 
qui  a  été  prife  fur  Texiftence  de  toutes  les  cho- 
fes.  Oe  forte  que  rien  ne  peut  être  changé  dans 
rUnivers  (non  plus  que  dans  un  nombre)  fauf 
fon  eiFence,  ou  fi  vous  voulez ,  fauf  fon  im^vt- 
dtéolité  numérique.  Ainfi,  fi  le  moindre  mal  qui 
arrive  dans  le  Monde  y  manquoit ,  ce  ne  feroic 
plus  ce  Monde  ;  qui  tout  compté ,  tout  rabat- 
tu ,  a  été  trouvé  le  meilleur  par  le  Créateur  qui 
l'a  choifi. 

lo.  Il  eft  vrai  qu'on  peut  s'imaginer  des  Mon- 
des poflibles,  fans  péché  &  fans  malheur,  &  on 
en  pourroit  faire  comme  des  Romans  des  Uto- 
pies ,  des  Sevarambes  ;  mais  ces  mêmes  Mondes 
leroient  d'ailleurs  fort  inférieurs  en  bien  au  nô- 
tre. Je  ne  faurois  vous  le  faire  voir  en  détail: 
car  puis -je  connoitre,  &  puis  ^ je  vous  rœréfen- 
ter  des  infinis  ,  &  les  comparer  enfemble?  Mais 
vous  le  devez  juger  avec  moi  àb  effeQu ,  puifque 
Dieu  a  choifi  ce  Monde  tel  qu'il  eli  Nous  fa- 
vons  d'ailleurs  que  fouvent  un  mal  caufe  un 
bien  »  auquel  on  ne  feroit  point  arrivé  fans  ce 
fiial.  Souvent  même  deux  maux  ont  fait  un  grand 
bien: 

Etjifata  volunt,  binavenenajuvant» 

Comme  deux  liqueurs  produifent  quelquefois  un 
corps  fec»  témoin  l'efprit  de  vin  &  l'efprit  d'uri* 
ne  mêlés  par  van  Helmont  ;  ou  c(»nme  deux 
corps  froids  ft  ténébreux  produifent  un  grand 
fett,  témoin  une  Jiqueor  acide .&. une  Imilearo* 
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matique  combinées  par  M..Hofcnai}.  Un  Géné- 
rai d'Armée  fait  quelquefois  une  faute  heureufe, 
qui  caufe  le  gain  d'une  grande  bataille  :  &  ne 
chante-ton  pas  la  veille  de  Pâques  dans  les  £- 
glifes  du  Rit  Romain  » 

O  certè  necejfarium  Ada  peccatum , 

8uod  Cbrifti  morte  dektum  eft  ! 
felix  culpa  ,  quœ  talem  ac  tantum 
mentit  babere  Redetnptorem  ! 

II.  Les  illuflres  Prélats  de  TËglife  Gallicane» 
qui  ont  écrit  au  Pape  Innocent  XII  contre  le  Li- 
vre du  Cardinal  Sfondrate  fur  la  Prédeflination» 
comme  ils  font  dans  les  principes  de  S.  Auguf- 
tin  ,   ont  dit  des  chofes  fort  propres  à  éclaircir 
Ce  grand  point.  Le  Cardinal  paroit  préférer  l'é- 
tat des  £nfans  morts  fans  baptême  ,    au  règne 
même  des  Cieux  ;  parceque  le  péché  eft  le  plui 
grand  des  maux  ,  &,  qu'ils  font  morts  innocens 
de  tout  péché  aéluel.    On  en  parlera  davantage 
plus  bas.    Meilleurs  les  Prélats  ont  bien  remar- 
qué que  ce  fentiment  efl  mal  fondé.    L'Apôtre 
(difentils)  Rom.  ULy  S.z  raifon  de  defapprou- 
ver  qu'on  fafle  des  maux  afin  que  des  biens  axw 
rivent:  mais  on  ne  peut  pas  defapprouver  que 
Dieu  par  fa  Airéminente  puiflance  tire  de  la  per* 
miifion  des  péchés  des  biens  plus  grands,  que 
ceux  qui  font  arrivés  avant  les  péchés.  Ce  n'eft 
pas  que  nous  devions  prendre  plaifir  au  péché  ; 
àDieuneplaife  !  mais  c'eit  que  nous  croyons  aii 
même  Apôtre,  qui  dit.  (Rom.  V,  20.)  que  là 
oii  le  péché  a  été  abondant ,   la  grâce  a  été  fur- 
abondante  :  &  nous  nous  fouvenons  que  nous 
avons  obtenu  JéfusChrifl  lui  même  à  l'occafioir 
du  péché*    Amfiron  voit  que  le.  fentiment  de 
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ces  Prélats  va  â  foutenir  qu'une  fuite  de  chofes  , 
où  le  péché  entre  ,  a  pu  être  &  a  été  effeâive* 
ment  meilleure  qu'une  autre  fuite  fans  le  péché. 

12.  On  s'efl  fervi  de  tout  tems  des  comparai- 
fonsprifesdesplailirs  des  fens,,  mêlés  avec  ce  qui 
approche  de  la  douleur  ,  pour  faire  juger  qull 
y  a  quelque  chofe  de  femblable  dans  les  plaifirs 
intelleâueis.  Un  peu  diacide,  d'acre  ou  d'amer, 
plait  fouvent  mieux  que  du  fucre  ;  les  ombres 
lehaulTent  les  couleurs  ;  &  même  une  diilonance 
placée  où  il  faut»  donne  du  relief  à  l'harmonie. 
I^ous  voulons  être  effrayés  par  des  danfeurs  de 
corde  qui  font  fur  le  point  de  tomber  ,  &  nous 
voulons  que  les  Tragédies  nous  faifent  prefque 
pleurer.  Goute-t  on  alfez  la  fancé  ,  &  en  rend- 
on  affcz  grâces  à  Dieu  ,  fans  avoir  jamais  été 
malade?  Et  ne  faut-il  pas  le  plus  fouvent  qu'un 
peu  de  mal  rende  le  bien  plus  fenfible  ,  c'ell  à- 
dire  plus  grand  ? 

13.  Mais  Ton  dira  que  les  maux  font  grands 
&  en  grand  nombre, en  comparaifon  des  biens: 
Ton  fe  trompe.  Ce  n*efl  que  le  défaut  d'atten* 
tiun  qui  diminue  nos  biens,  &  il  faut  que  cette 
attention  nous  foit  donnée  par  quelque  mélange 
de  maux.  Si  nous  étions  ordinairement  mala- 
des &  rarement  en  bonne  fanté  ,  nous  fentirions 
xnerveilleufement  ce  grand  bien ,  &  nous  fenti* 
lions  moins  nos  maux;  mais  ne  vaut-il  pas  mieux 
néanmoins  que  la  fanté  foit  ordinaire,  &  la  ma* 
iadie  rare  ?  Suppléons  donc  par  notre  réflexion 
à  ce  qui  manque  à  notre  perception,  afin  de  nous 
rendre  le  bien  de  la  fanté  plus  fenfible.  Si  nous 
n'avions  point  la  connoiflance  de  la  vie  future , 
je  crois  qu'il  fe  trouveroit  peu  de  perfonnes  qui 
ne  fuirent  contens  à  l'article  de  la  mort  de  re» 
prendre  la  vie  à  condition  de  reptfler  par  la  mé* 
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me  valeur  des  biens  &  des  maux  ,  pourvu  fur- 
tout  que  ce  ne  fût  point  par  la  môme  efpece.  On 
fe  contenteroit  de  varier  ,  fans  exiger  une  meil- 
leure condition  que  celle  où  Ton  avolt  été.         * 

14.  Quand  on  confîdere  auffi  la  fragilité  du 
corps  humain ,  on  admire  la  fagelTe  &  la  bonté 
de  [* Auteur  de  la  Nature ,  qui  l'a  rendu  fi  dura- 
ble ,  &  fa  condition  û  tolerable.  C'efl  ce  qui 
m'a  fouvent  fait  dire  que  je  ne  m'étonne  pas  fi  les 
hommes  font  malades  quelquefois ,  mais  que  je 
m'étonne  qu'ils  le  font  û  peu  ,  &  qu'ils  ne  le 
font  point  toujours.  £t  c'efl  auflî  ce  qui  nous 
doit  faire  eflimer  davantage  l'artifice  divin  da 
méchanifme  des  animaux ,  dont  l'Auteur  a  fait 
des  machines  fi  frêles  &  fî  fujettes  à  la  corrup- 
tion ,  &  pourtant  fî  capables  de  fe  maintenir; 
car  c'efl  la  Nature  qui  nous  guérit,  plutôt  que 
la  Médecine.  Or  cette  fragilité  même  efl  une 
fuite  de  la  nature  des  chofes ,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  que  cette  efpece  de  créatures  qui  rai- 
fonne,  &  qui  eft  habillée  de  chair  &  d'os ,  ne 
folt  point  dans  le  Monde.  Mais  ce  feroit  ap- 
paremment un  défaut  que  quelques  Philofophes 
d'autrefois  auroient  appelle  Fàcuum  Formarwn^ 
un  vuide  dans  l'ordre  des  efpeces. 

15.  Ceux  qui  font  d'humeur  à  fe  louer  de  la 
Nature  &  de  la  fortune,  &  non  pas  à  s'en  plain- 
dre ,  quand  même  ils  ne  feroient  pas  les  mieux 
partagés,  me  paroifTent  préférables  aux  autres. 
Car  outre  que  ces  plaintes  font  mal  fondées  » 
c'efl  murmurer  en  effet  contre  les  ordres  de  la 
Providence.  Il  ne  faut  pas  être  facilenlent  du 
nombre  des  mécontens  dans  la  Republique  où 
l'on  efl  y  &  il  ne  le  faut  point  être  du  tout 
dans  la  Cité  de  Dieu,  où  l'on  ne  le  peut  être 
qu'avec  injuflice.    Les  Livres  de  la  mifere  hu- 
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maine,  tels  que  celui  du  Pape  Innocent  III,  ne 
me  paroiflènt  pas  des  plus  utiles  :  on  redouble 
les  maux ,  en  leur  donnant  une  attention  qu'on 
*en  devroit  détourner ,  pour  la  tourner  vers  les 
biens  qui  l'emportent  de  beaucoup.  J'approuve 
encore  moins  les  Livres  tels  que  celui  de  TAb- 
béEfprit  de  lal^uflëté  des  vertus  humaines, dont 
on  nous  a  donné  dernièrement  un  abrégé  ;  un 
tel  Livre  fervant  i  tourner  tout  du  mauvais  cû* 
téy  &  à  rendre  les  hommes  tels  qu'il  les  repre- 
fente. 

i6*  Il  faut  avouer  cependant  qu'il  y  a  des  deA 
ordres  dans  cette  vie  ,  qui  fe  font  voir  particu- 
lierement  dans  la  proQierité  de  plufîeurs  mé« 
chans,  &  dans  l'infelicité  de  beaucoup  de  gens 
de  bien.  Il  y  a  un  proverbe  Allemand  qui  don- 
ne m£me  l'avantage  aux  méchans ,  comme  s'ils 
étoient  ordinairement  les  plus  heureux: 

3,  3e  ttmmtt  Wlf  I  le  htfUtt  ftkUt 
95  3e  4râer  f(^(c(  /  )tQxi^tQ\ktu 

Et  il  feroit  à  fouhaiter  que  ce  mot  d'Horace  f&t 
vrai  à  nos  yeux  : 

■ 

Raro  antecederaemfcekjlum 
Deferuit  pede  pigna  tlaudo. 

Cependiant  11  anive  fotrvent  auffi  »    quoique  ce 
ne  foit  peut-être  pas  le  plus  fouvenc, 

Qu'aux  ynor  de  FUhivers  k  Qelfejuftifie; 

de  qu'on  peut -dire  avec  Claudien  : 

Mftulit  bunc  tandem  Rufinipema  mmkim^ 
jibfolvkiue  Deosm 
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17.  Mais  quand  cela  û'arrîveroit  pas  ici ,  le 
femede  ell  tout  prât  dans  Tautre  vie.  La  Reli- 
gion, &  même  la  Raifon^nous  l'apprennent;  & 
nous  ne  devons  ^inc  murmurer  contre  un  petic 
délai,  que  la  SagefTe  fuprême  a  trouvé  bon  de 
donner  aux  hommes  pour  fe  repentir.  Cepen- 
dant c'eH- là  où  les  objeélions  redoublent  d*un 
autre  côté, quand  on  confidere  lefalut  &  la  dam- 
nation, parcequ'il  paroit  étrange  que  même  dans 
le  grand  avenir  de  l'éternité  , .  le  mal  doive  a* 
voir  l'avantage  fur  le  bien,  fous  l'autorité  fuprê- 
me de  celui  qui  efl  le  fouverain  bien  :  puifqu'il 
y  aura  beaucoup  d'appellés ,  &  peu  d'élus  ou  de 
fauves.  Il  eil  vrai  qu'os  voit  par  quelques  vers 
de  Prudence,  [Hymn.  ante  Somnum] 

Idem  tamen  benignus 
Ultùr  retundit  iram^ 
Pimcofque  non-piorum 
Patitur  perire  in  œvnm^ 

que  plufieurs  ont  cru  de  fon  tems,  que  le  nom- 
bre de  ceux  qui  feront  aŒcz  méchans  pour  être 
damnés  feroit  très -petit.  Et  il  femble  à  quel- 
oues-uns  qu'on  croyoitaloi's  un  milieu  entre  l'£n«* 
ter  &  le  Paradis  ;  que  le  même  Prudence  parle 
comme  s'il  étoit  content  de  ce  milieu  ;  que  S. 
Grégoire  de  NyfTe  incline  aufli  de  ce  côté^là,  & 
que  S.  Jérôme  panchevers  l'opinion  qui  veut 
que  tous  les  Chrétiens  feroient  enfin  reçus  en 
grâce.  Un  mot  de  S.  Paid,  qu'il  donne  lui-mê- 
me pour  myflerieux  ,  portant  que  tout  Ifraei  fe- 
ra fauve  ,  &  fourni  de  la  matière  à  bien  des  ré- 
flexions. Flufîeurs  perfonnes  pieufes  &  même 
favantes,  mais  hardies  ,  ont  reiTufcité  le  fenti- 
ment  d'Oxigeae^qai  prétend  que  le  bien  gagtie* 

ra 
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ra  le  defllis  en  fon  tems  en  toat  &  par-tout ,  & 
que  toutes  les  créatures  raifonnables  deviendront 
enfin  fatntes  &  bien-heureufes  ,  jufqu^aux  mau- 
vais  Anges.  Le  Livre  de  l'Evangile  éternel,  pu- 
blié depuis  peu  en  Allemand,  &  foutenu  par  un 
grand  &  favant  Ouvrage  intitulé  A«-«)Mr«r«r<i 
Mvr#y ,  a  caufé  beaucoup  de  bruit  fur  ce  grand 
paradoxe.  M.  le  Clerc  a  aufli  plaidé  ingenieufe* 
ment  la  caufe  des  Origenifles  ,  mais  fans  fe  dé- 
clarer pour  eux. 

1 8.  Il  y  a  un  bomme  d'efprît ,  qui  pouflànt 
mon  principe  de  l'Harmonie  jufqu'd  des  AippoO- 
tions  arbitraires  que  je  n'approuve  nullement, 
s'eft  fait  une  Théologie  prefque  AJironomique.    Il 
croit  que  le  defordre  prefent  de  ce  bas  Monde  a 
commencé  lorfque  l'Ange  Preiîdent  du  Globe 
de  la  Terre  ,   laquelle  étoit  encore  un  Soleil, 
(c^efl  à-dire  une  Étoile  fixe  &  lumineufe  par  el- 
le-même) a  commis  un  péché  avec  quelques  moin« 
dres  Anges  de  fon  département  ;    peut-  être  en 
s'éievant  mal-à  propos  contre  un  Ange  d'un  So- 
leil plus  grand:  qu'en  même  tems  par  Vharmonie 
prééùablie  des  Règnes  de  la  Nature  &  de  la  Grat 
ce  y  &  par  conféquent  par  des  caufes  naturelles 
arrivées  à  point  nommé,  notre  Globe  a  été  cou* 
vert  de  taches,  rendu  opaque  ,  &  châffé  de  fa 
place  ;  ce  qui  l'a  fait  devenir  Etoile  errante  ou 
Planète  ,  c'eft- à-dire  Satellite  d'un  autre  SoJeîi, 
&  de  celui-là  même  peut- être  dont  fon  Ange  ne 
voulolt  point  reconnoitre  la  fuperiorité  ;  &  que 
c'ell  en  cela  que  confîfte  la  chute  de  Lucifer. 
Que  maintenant  le  Chef  des  mauvais  Anges,  qui 
eft  appelle  dans  la  Sainte  Ecriture  te  Prince  & 
même  le  Dieu  de  ce  Monde,  portant  envie  avec 
les  Anges  de  fa  fuite  à  cet  animal  raifonnable 
^ui  fe  promeqe  fiir  la  Turfsce  de  ce  Globe ,  & 

que 
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que  Dieu  y  a  fufcité  peut-être  pour  fe  dédomma- 
ger de  leur  chute  ,  travaille  à  le  rendre  compli- 
ce de  leurs  crimes  ,  &  participant  de  leurs  mal- 
heurs. Là  defTus  Jéfus-Chrid  e&  venu  pour  (liu- 
ver  les  hommes.  C'ed  le  Fils  éternel  de  Dieu 
entant  que  fils  unique;  mais  (félon  quelques 
anciens  Chrétiens,  &  félon  T Auteur  de  cette  hy- 
pothefe)  s*étant  revêtu  d'abord ,  dès  le  commen- 
cément  des  chofes  ,  de  la  Nature  la  plus  excel- 
lente d'entre  les  créatures ,  pour  les  perfeftîon- 
ner  toutes  ,  il  s*efl  mis  parmi  elles  ;  &  c'efl  la 
féconde  filiation,  par  laquelle  il  efl  le  premier-né 
de  toute  créature.  C'efl  ce  que  les  Cabalifles 
appelloient  Adam  Cadmon.  Il  avoit  peut-être 
planté  fon  tabernacle  dans  ce  grand  Soleil  qui 
nous  éclaire:  mais  il  eft  enfin  venu  dans  ce  Glo- 
be où  nous  fommes,  il  y  eft  né  de  la  Vierge,  & 
a  pris  la  Nature  humaine,  pour  fauver  les  hom- 
mes des  mains  de  leur  ennemi  &  du  lien.  £t 
qnand  le  tems  du  Jugement  approchera,  lorfque 
la  face  prefente  de  notre  Globe  fera  fur  le  point 
de  périr,  il  y  reviendra  vifîblement  pour  en  re- 
tirer les  bons,  en  les  tranfplantant  peut-être 
dans  le  Soleil  ;  &  pour  punir  ici  les  méchans  a* 
vec  les  Démons  qui  les  ont  feduits.  Alors  le 
Globe  de  la  Terre  commencera  à  brûler ,  &  fe- 
ra peut-être  une  Comète.  Ce  feu  durera  je  ne 
fai  combien  d'^ones  ;  la  queue  de  la  Comète 
eft  défîgnée  par  la  fumée  qui  montera  înceffam- 
ment,fuivant  TApocalypfe  ;  &  cet  incendie  fera 
TEnfer  ,  ou  la  féconde  mort  dont  parle  la  Sain- 
te Écriture.  Mais  enfin  l'Enfer  rendra  fesmorts, 
la  Mort  mêaie/era  détruite,  la  Raifon&  la  Paix 
recommenceront  à  régner  dans  les  efprits  qui  a- 
voîent  été  pervertis.  Ils  fentiront  leur  tort,  ils 
adoreroftt  leur  Créateur ,  &  commenceront  mé- 
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me  à  Taîmer  d'autant  plus  qu'ils  verront  la  gran* 
deur  de  Tabime  dont  ils  Tortent.  En  même  teins 
(en  vertu  du  panUlelifme  Hamumique  des  Regneft 
de  la  Nature  &  de  la  Grâce)  ce  long  &  grand  in- 
cendie  aura  purgé  le  Globe  de  la  Terre  de  fes 
taches.  Il  redeviendra  Soleil  :  Ton  Ange  Préfi- 
dent  reprendra  fa  place  avec  les  Anges  de  fa  fui- 
te;  les  hommes  damnés  feront  avec  eux  du  nom- 
bre des  bons  Anges;  ce  Chef  de  notre  Globe 
rendra  hommage  au  Meffie  Chef  des  créatures: 
la  gloire  de  cet  Ange  reconcilié  fera  plus  grao- 
de  qu'elle  n'avoit  été  avant  fa  chute, 

Inque  Deos  iterumfatorum  kge  receptus 
Awreus  œtermm  nojier  regnabit  JpoUo. 

La  vifion  m*a  paru  plaifante,  &  digne  d'un  Ori« 
génifle  ;  mais  nous  n'avons. point  befoin  de  tel- 
les hypothefes  ou  fiéHons ,  où  l'efprit  a  plus  de 
part  que  la  Révélation  ,  &  où  même  la  Ralfoo 
ne  trouve  pas  tout- â- fait  fon  compte.  Car  il 
ne  paroit  pas  qu'il  jr  ait  un  endroit  principal 
dans  l'Univers  connu,  qui  mérite  préférable* 
ment  aux  autres  d'être  le  fiége  de  Tainédes  aéa- 
tures  ;  &  le  Soleil  de  notre  fyflême  au  moins  ne 
l'eft  point. 

19.  En  nous  tenant  donc  à  la  doébrine  éta- 
blie ,  que  le  nombre  des  hommes  damnés  éter- 
nellement fera  incomparablement  p^lus  grand  que 
celui  des  fauves  ;  il  faut  dire  que  le  mal  ne  Jaif- 
ferolt  pas  de  paroittre  prefque  comme  rien  en 
comparaifon  du  bien  ,  quand  on  confiderera  la 
véritable  grandeur  de  la  Cité  de  Dieu.    Cœlius 
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Les  Anciens  avoîent  de  petites  idées  des  Ouvn- 
ges  de  Dieu ,  &  S.  Auguflin ,  faute  de  favoir  Jes 
découvertes  modernes ,  étoit  bien  en  peine, 
quand  il  s'agiflbit  d'excuier  la  prévalence  du 
mal.    11  fembloit  aux  Anciens  qu'il  n'y  avoit 
que  notre  Terre  d'habitée ,  oîi  ils  avoient  mê- 
me peur  des  Antipodes  :   le  refte  da  Monde 
étoit ,  félon  eux ,  quelques  Globes  luifans  &  qucU 
ques  Sphères  cryftallines.    Aujourd'hui ,  quel- 
ques bornes  qu'on  donne  ou  qu'on  ne  donne  pas 
à  l'Univers ,  il  faut  reconnoître  qu'il  y  a  un  nom- 
bre innombrable  de  Globes ,  autant  &  plus  grandi 
que  le  nôtre ,  qui  ont  autant  de  droit  que  loi 
à  avoir  des  babitans  raifonnables, quoiqu'une 
s'enfuive  point  que  ce  foient  des  hommes.    U 
n'eft  qu'unp  Planète  ,  c'eft  à-dîre  un  des  iix  Sa- 
tellites prScipaux  de  notre  Soleil  ;  &  comme 
toutes  les  Fixes  font  des  Soleils  auffi,  Ton  voit 
combien  notre  Tene  cil  peu  de  chofe  par  rap^ 
port  aux  chofes  vifibles^puifqu'elle  n'eft  qu'on 
appendice  de  l'un  d'entre  eux.    Il  fe  peut  que 
tous  les  Soleils  ne  foient  habités  que  par  des 
créatures  heureufes ,  &  rien  ne  nous  oblige  de 
croire  qu'il  y  en  a  beaucoup  de  damnées  ,  car 
peu  d'exemples  ou  peu  d'échantillons  fuffifent 
pour  Tutilité  que  le  bien  retire  du  mal.  D'ail- 
leurs ,  comme  il  n'y  a  nulle  ralfon  qui  porte 
à  croire  qu'il  y  a  des  Etoiles  par-tout,  ne  fe 
peut- il  'point  qu'il  y  ait  un  grand  efpace  ao- 
delà  de  la  région  des  Etoiles?  Que  ce  foit  le 
Ciel  Empyrée,  ou  non,  toujours  cet  efpace  im- 
menfe,  qui  environne  toute  cette  région,  pour- 
ra être  rempli  de  bonheur  &  de  gloire.  U  pour- 
la  être  conçu  comme  l'Océan ,  où  fe  rendent 
lesr  fleuves  de  toutes  les  créatures  bienheureu- 
fes  ,  quaftd  elles  feront  venues  à  leur  perfeo. 
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don  dans  le  fyflême  des  Etoiles.  Que  devien* 
dra  la  confîderation  de  notre  Globe  &  de  Tes 
habitans  ?  Ne  fera  ce  pas  quelque  chofe  d'in- 
comparablement moindre  qu'un  point  phyfiqae^ 
puifque  notre  Terre  eu  comme  un  point  au 
prix  de  la  didance  de  quelques  Fixes  ?  Âinfî  la 
proportion  de  la  partie  de  TUnivers  que  nous 
connoidons ,  fe  perdant  prefque  dans  le  néant 
au  prix  de  ce  qui  nous  eft  inconnu ,  &  que  nous 
avons  pourtant  fujet  d'admettre  ;&  tous  les  maux 
qu'on  nous  peut  objeéter  n'étant  que  dans  ce 
prefque-néant:  il  fe  peut  que  cous  les  maux  ne 
foient  aulli  qu'un  prefque-néanc  en  comparaifon 
des  biens  qui  font  dans  l'Univers. 

20.  Mais  il  faut  fatisfaire  encore  aux  difficul- 
tés plus  fpeculatives  &  plus  metaphyfiques,dont 
il  a  été  fait  mention,  6c  qui  regardent  la  caufe  du 
mal.  On  demande  d'abord,  d'oU  vient  le  mal? 
Si  Deus  ejl  »  unde  malum  ?  fi  non  eft ,  unde  b(h 
num  ?  Les  Anciens  attribuoienc  la  caufe  du  mal 
à  la  matière  ,  qu'ils  croyoient  incréée  &  indé- 
pendante de  Dieu  ;  mais  nous  qui  dérivons  tout 
Etre  de  Dieu ,  où  trouverons-nous  la  fource  du 
mal?  La  réponfe  efl:,  qu'elle  doit  être  cherchée 
dans  la  Nature  idéale  de  la  créature,  autant  que 
cette  Nature  eft  renfermée  dans  les  vérités  éter- 
nelles qui  font  dans  l'entendement  de  Dieu,  in- 
dépendamment de  fa  volonté.  Car  il  faut  con- 
iiderer  qu'il  y  a  une  imperfeEtion  originale  dans  la 
créature  avant  le  péché ,  parceque  la  créature  eft 
limitée  effentiellement  ;  d'où  vient  qu'elle  ne 
fauroit  tout  favoir,  &  qu'elle  fe  peut  tromper  & 
faire  d'autres  fautes. .  Platon  a  dit  dans  le  Ti- 
mée ,  que  le  Mpnde  avoit  fon  origine  de  l'Enten- 
dement joint  à  la  Necefïïté.  JD'autres  ont  joint 
Dieu  &  la  Nature.    On  y  peut  donner  un  bon 

fens. 
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fens.  Dieu  fera  r£ntendement;&  la  Necefnté^ 
c'efl-â-dire  la  Nature  efTentielle  des  chofes ,  fera 
Tobjec  de  rEntendement ,  entant  qu'il  confiile 
dans  les  VeUtés  éternelles.  Mais  cet  objet  efl 
interne,  &  fe  trouve  dans  i*£ntendeihent  divin. 
Et  c'efl'Ià-dedans  que  fe  trouve  non  feulement 
la  forme  primitive  du  bien ,  mais  encore  Torigi- 
ne  du  mal:  c*e(t  la  Région  des  Vérités  étemelles, 
qu*il  faut  mettre  à  la  place  de  la  matière ,  quand 
11  s'agit  de  chercher  la  fource  des  chofes.  Cette 
Région  eft  la  caufe  idéale  du  mal  (pour  ainfî  di- 
ré)  au&bien  que  du  bien  :  mais  à  proprement 
parler ,  le  formel  du  mal  n'en  a  point  à*efficien' 
te,c2Lr  il  confîlte  dans  la  privation,  comme  nous 
allons  voir,c'efl-à-dire  dans  ce  que  la  caufe  effi- 
ciente ne  fait  point.  C'ed  pourquoi  les  Scholaf> 
tiques  ont  coutume  d'appeller  la  caufe  du  mal» 
détente*  ' 

21.  On  peut  prendre  le  mal  metaphyfique- 
ment,  phyOquement  &  moralement!  Le  mal  me^ 
tapbyjique  confifle  dans  la  fimple  imperfeélion, 
le  mal  pbyfique  dans  la  fouffrance  ^  &  le  mal  mo* 
rai  dans  le  péché.  Or  quoique  le  mal  phyfique 
&  le  mal  moral  n£  foient  point  neceiTaires ,  il 
fuffît  qu'en  vertu  des  vérités  éternelles  ils  foient 
poflîbies.  Et  comme  cette  Région  immenfe  des 
vérités  contient  toutes  les  poffibilltés  »  il  faut 
qu'il  7  ait  une  infinité  de  Mondes  pollibles ,  que 
le  mal  entre  dans  plusieurs  d'entre  eux  ,  &  que 
même  le  meilleur  de  tous  en  renferme  ;  c'eft  ce 
qui  a  déterminé  Dieu  à  permettre  le  mal. 

22.  Mais  quelqu'un  me  dira  :  pourquoi  nous 
parlez  vous  de  permettre  ?  Dieu  ne  fait-il  pas  le 
mal ,  &  ne  le  veut-il  pas?  C'eft  ici  qu'il  fera  ne- 
ceflaire  d'expliquer  ce  que  c'eft  que  Fermijftmt 
afin  que  l'on  voye  que  ce  n'eft  pas  fans  ralfon 

Tme  L  G  qu'on 
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qu'on  employé  ce  terme.  Mais  il  fin^  expjl* 
quier  auparavant  la  nature  de  la  volonté ,  qui  a> 
(es  dogrés;  &  dans  le  fenç  générât^  on  peut  <U- 
re.qi^  hvoknalcQnCiflQ  dai^s  rinc(t|H^tion  à  fait, 
xet  quielqMe  chofe  à  proportion  du  bien  qu'elle 
r^fc^me.  Cette  volonté  ell  appellée  aatfcedeittgy 
loriqu'elle-eft  détacjbée,  &  regarde  chaque  bien 
à,paic  entant  que  bien.  Da^&  ce  fe^s^  on  peut 
cKre  que  Dieu  tend  à  tout  bien  entant  que  bien» 
ûà  perfeSUmemi  fimplkM  fimplkemi  pour,  parler 
SchoJaftique  ;  &  cela  par  une  volonté  apceçft; 
4(11^.  Il  a  une-  inclination  ferieufe  â  fanûifier 
ék  à  fauver  tous*  les  hommes^  â  exclure  le  peché^ 
&  à  empêcher  la  damnatiom  L'on  peut  m^^ 
dire; que  oetçe  volonté  e(t  efficace  dejoiiperfe^ 
c'eft*i-db:e;,  en  ;  for  te.  que  Te^ec  s'enuiivroit,  s'il 
])'y  avQit  pà  quelque  raifon  phift  forte  qui  renH 
péchât  ;  car  cette  volonté  ne  va  pas  au.deiQlfilî 
efiQtt  (ad  Jumnmm  cmatui»)  aucpreiQen^elle  ne 
miuiquerQit  iamais  de  produire  foa  plein  çSet^ 
pieu  étant  le  maître  de  toutes  cbofes.  Le  fuc^ 
cè^enjtier  &  infaillible,  n'appartient  qu'à  la  vohrn 
U  cùnfequentâ  i  comme  on  l'appelle.  C'eft  eU9 
q^i,  e,ft  pleine;  &  à  fon  égard  cette  fegle  a  Ueu^ 
^•on  ne  manque  jamais  de  faire  ce.  que  l'on 
veut^  lorfqu'on  le  peuti  Or  cette  .volonté  coor 
fiesquente,  finale  &  décive,  refult^:  du /conflit  d^ 
toutes  les  volontés  antécédente^:  ^  tant  de.  celles 
^  tendent  verS:  le  bien  »  qiie  4e  q^lle»  qui  re« 
99^i(mt:h  mal  :  &.  c'e(t  du  con^^owissd^  tamea 
ces  volontés,  pasticulier^s ,  que;  vlenfr  la  volonté 
totale  :  commeTd^na  la  mé^nanique  le  mouve- 
m^,  composa  refulte  de.  toutes  les  tendances 
<iui  conéouiceot  dan^  un  mime  mobile ,  &  fatis*» 
fak.égMement  à  chacune  >  auj^c  qu'il  eft  poflif 
Wiiide£iiiie^ut.é;Ia[  fiMs*.   £&  cloft  »  comme  0 
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Iç  mobile  fe  partageait  entre  ces  tendances  ^ 
fuivaht  ce  que  j'ai  montré  autrefois  dans  un  des 

ioumaux  de  Paris,  (7,  Sept.  165^30  en  donnant 
i  loi  générale  c|es  cpmppfîtions  du  mouvement» 
j^t  c'ell  encore  en  ce  feus  qu'on  peut  dire  ,  que 
la  volonté  antécédente  ed  efficace  en  quelque 
façpn ,  &:  même  effective  avec  faccès. 

13.  De  cela  il  s^enfuît ,  que  Dieu  veut  ontçcê* 
d^fnmâfii  le  bien  ,  &  cor^equemmâni  le  meilleur. 
Et  pour  ce  qiii  eft^u  mai ,  Dieu  ne  veut  point 
du  toujt  le  mal  moral ,  &  11  ne  veut  point  d'une 
manière  abroluè  lé  mal  pbvfique  ou  les  fouffrao- 
ces  :  c'efl  pour  cela  qu'if  n'y  a  point  de  Fré- 
dellination  abfQluê  à  la  damnation  :  &  on  peut 
41re  du.m^l  phyfîque,  que  Dieu  le  veut  fou- 
vent  comme  une  peine  due  à  la  coulpe,  &  fou- 
vent  au0i  comme  un  moyen  propre  à  une  fin» 
c'eli-à'dire  pour  empêcher  de  plus  grands  maux^ 
ou  pour  obtenir  de  plus  grands  biens.  La  peine 
iert  au^  pour  l'ameqdemeiit  &  pour  l'exemple^ 
&.le  mal, fért  fouvent  poi^  mieux  goûter  lebienj, 
{c  quelquefois  auffi  il  contribue  à  une  plus  gran* 
de  perfeétioQ  de  celui  qui  le  fouifre  »  comme  le 
grain  qu'on  leme  efl  fujet  à  une  efpecie  de  cor-* 
ruptibn  pour  germer  t  c'ell  une  belle  comparât* 
fon  ,  dont  Jéfus-Chrift  s'e(}:  fervi  lui-même. .  ' 
24.  Pour  ce  qui  eCb  du  péché  ou  dii  mal  m(h 
xal,  quoiqu'il  arrive  auffi  (ort  fouirent  qi^'il  puifV 
fe  fervir  de  moyen  pour  obtenir  un  bien  »  oa 
ppur  empêcher  un  autre  miaU  ce  n'eftpas  pour^' 
U^pt.cc^la»  qui  le  rend  un  objet  fuffifant  de  {x 
volonté  divine,  ou,  bien  un  objet  légitime  dlU'^ 
n^  volonté  créée;  il  faut  qu!il  ne  foit  admia^ 
ou.^misV,  qi^'entanc  qu'il  efl  regardé  comme; 
une  fuite  certaine  d'un  devoir  indifpenfabfe:  de.' 
force  que  celui  qui  ne  voudroit  pplm  permettre 
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le  péché  d*autruî,  manqueroit  lui-même  â  ce 
qu'il  doit;  comme  fi  un  Officier  qui  doit  garder 
un  pofte  Important ,  le  quittoit ,  fur-tout  dans 
un  tems  de  danger,  pour  empêcher  une  querelle 
dans  la  ville  entre  deux  foldats  de  la  garnifon 
prêts  à  s*entretuer. 

25.  La  règle  qui  porte,  non  ejjefaeienda  malâ, 
ut  &oeniant  hona ,  &  qui  défend  même  de  permet- 
tre un  mal  moral  pour  obtenir  un  bien  phyfique, 
efl  confirmée  ici,  bien  loin  d'être  violée,  &  Ton 
en  montre  la  fource  &  le  fens.  On  n'approuvera 
point  qu'une  Reine  prétende  fauver  TÈtat ,  en 
commettant,  ni  même  en  permettant  un  crime. 
Le  crime  ell  certain ,  &  le  mal  de  l'Etat  efl  dou- 
teux :  outre  que  cette  manière  d'autorifer  deg 
crimes, fi  elle  étoit  reçue, feroit  ^ire  qu'un  bou* 
leverfement  de  quelque  païs^  qui  ânive  alTezfans 
cela,  &  arriveroit  peut-être  plus  par  un  tel  mo- 
yen qu'on  choifiroit  p9ur  l'empêcher.  Mais  jpar 
rapport  à  Dieu,  rien  n'efi;  douteux,  rien  ne  lau- 
roit  être  oppofé  â  la  règle  du  meilleur^  qui  ne 
fouffre  aucune  exception  ni  difpenfe.    Et  c'eft 
dans  ce  fens  que  Dieu  permet  le  péché  ;  car  il 
nanqueroit  à  ce  qu'il  le  doit,  à  ce  qu'il  doit  à 
fa  fageflfe ,  à  fa  bonté ,  à  fa  perfeAion ,  s'il  ne 
fuivoit  pas  le  grand  refultat  de. toutes  fes  tendan- 
ces  au  bien  ,  &  s'il  ne  choifiiToit  pas  ce  qui  eft 
abfolument  le  meilleur  ;  nonobflant  le  mal  de 
coulpe  qui  s'y  trouve  enveloppé  par  la  fupréme 
necefi^té  des  vérités  éternelles.  D'où  ilfautcon* 
dure  que  Dieu  veut  tout  le  bien  en  foi  antecedem' 
ment ,  qu'il  veut  le  meilleur  ctmfequemment  corn* 
me  une y&i, qu'il  veut  TlndifFerent  &  le  malphy- 
ilque  quelquefois  comme  un  moyen  ;  mais  qu'il 
ne  veut  que  permettre  le  mal  moral  à  titre  du 
Jine  piomnouiç  neceffité  hjrpothetiqve  »  qui  h- 
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Me  avec  le  meilleur.  C*eft  pourquoi  h  volonté 
confequente  de  Dieu  qui  a  le  péché  pour  objet, 
n'eà  que  permiiCve. 

.  26.  Il  ed  encore  bon  de  confid&rer  qu^Ie  mal 
moral  n'eft  un  fi  grand  mal ,  que  parce  qu'il  eft 
une  fource  de  maux  phyfîques  ,  qui  fe  trouve 
dans  une  créature  des  plus  puifiantes  &  des  plus 
capables  d*en  faire.  Car  une  mauvaife  volonté 
el^  dans  fon  département,  ce  que  le  mauvais  Prin- 
cipe des  Manichéens  ferolt  dans  l'Univers  ^  &  la 
Raifon,  qui  efl  une  image  de  la  Divinité,  four- 
nit aux  âmes  mauvaifes  de  grands  moyens  de 
caufer  beaucoup  de  mal.  Un  feul  Caligula ,  un 
Néron,  en  ont  rait  plus  qu'un  tremblement  de  ter« 
fe.  Un  mauvais  homme  fe  plaît  à  faire  fouffrir 
&  à  détruire ,  &  il  n'en  trouve  que  trop  d'occa- 
iions.  Mais  Dieu  étant  porté  à  produire  lé  plus 
de  bien  qu'il  efl:  poUible,  &  aiant  toute  la  fcien* 
ce  &  toute  la  puifiànce  neceflàires  pour  cela;  il 
eft  impoflible  qu'il  y  ait  en  lui  faute  ^  coulpe, 
péché  ;  &  quand  il  permet  le  péché ,  c^eft  fagef* 
fe,  c'eft  vertu. 

'  27.  Il  eft  indubitable  en  effet,  qu'il  faut  s'abf- 
tenir  d'empêcher  le  péché  d'autru\,  quand  nous 
ne  le  pouvons  faire  fans  pécher  nous-mêmes. 
Mais  quelqu'un  nous  oppofera  peut  être,que  c'eft 
Diea lui-même  qui  agit,  &  qui  fait  tout  ce  qu'il 
y  a  de  réel  dans  le  péché  de  la  créature.  Cette 
objeâion  nous  meneàconliderer  le  concours  phy^ 
Jique  de  Dieu  avec  la  créature ,  après  avoir  exa« 
miné  le  concours  moral ,  qui  embaraflbit  le  plus. 
Quelques-uns  ont  cru  avec  le  célèbre  Durand  de 
S.  Portien  &  le  Cardinal  Âureolus  Schofaftique 
fameux,  que  le  concours  de  Dieu  avec  la  créa^ 
ture  (j'entens  le  concours  phylique)  n'eft  que 
général  &  médiat»  &  q)ie  Dieu  crée  les  fubftan<- 
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ces  y  &  leâr  dôme  la  force  dont  elks  ^DC  bie* 
foin;  &<2u'apfàs  cela  11  les  laiiTe  faire, &  méfait 
que  les  conferver ,  fans  les  aider  daoskurs  ac« 
tioDS»  Cette  opinion  a  été  refofée  par  la  plu- 
part des  Théologiens  SchoIalUqnes,  4fc  il  pai^t 
qu'on  l'a  de&pprouvée  autrefois  dans  Pelsge.Ce» 
pendant  on  Capucin  qui  fe  nomme  Louis  Perefr 
de  Dole  ^  enTtron  Vm  1630.  ^voit  fait  an  Lïn^ 
exprès  pour  la  reflufciter,  au  moins  pair  rs^^rt 
aux  aâes  libres.  Quelques  Modernes  y  iâdl- 
nenti,,i& Mr.Bemier  la  fouiîeDt  dans  un  petlk 
l4vre  du  libre  &  du  volomatre.  Mais  on  ne  ùm^ 
ioit,dire  par  rapport  à  Dieu  ceque  c^eft  >qa« 
çor^ervm^  fans  r^enir:au  fentîmentcomiaiib'^ 
Il  &ut  iconiiderer  apffi  que  ^sidtton  de  Dieu  cçfo* 
fervaùt  doit  avoir  du  (rapport  i  ce'^quitéfV  èod«r 
ierré,  teLqu'il  eft.&iickm  l^étatoii  il'éft;'4^ 
cHe  ne  finvroit  être  générale' pu  indétenniinifo^ 
Ces  ^énéralitiés  fpnt  des  aMraâions  qtti  ne  fb 
trouvent  ;point  d»DS  la  vérité  des  chofes  fin* 
gidieres  ,  >ét  la  cpnfervacioii  d'un  homme  de^ 
bout  eft  différente  de  la  confervation  d'àra'hom* 
me  affis,  •  Il  n'en  feroit  pas  aînfi  ,  fi  elle  ne 
confiftoit  que  daps  Taéte  d'empêcher  &  d'écas^ 
ter  quelque  caufe  étrangère ,  qui  pourrott  dé- 
truire ce  qu'on  vent  conferver»  cooiteeilàrH^ 
me  fottvcnt  lorique  les  hommes  coiiTervént  queU 
qne  xhofe::mais  outre  que  noas  foinines  oblir 
ses  nous-mêmes  quielquefôis  de  noorrir  ce  que 
nous  GonfervoDs  »  il  faut  iavoir  que  la  conferva^ 
ttoû ,  dé  Dieu  côofifte  dans  cette  tnfrieoee  immé- 
diate perpétuelle, que  la  d^endancedes  crèatç* 
zes  demande.  Cette  dépendance  a  lieu  à  l'égard 
non  feulement  de  la  fubflance ,  mais  enc(»e  de 
I^âion^  &  on9efauroitpeut-étte  l'expliquer 
iniçux,  qu'en difant-avoç  le  cQmouii' des  TËéb^ 
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réfeîettsA  d^  Philofoplies  ,  que  c'eflr  une  ciréa- 

.  a«.  Oîvobjefte|*a  que  Dieu  crée  donc  tnafrifè- 
lïâDt  rKômme  péchant ,  lui  qui  Ta  créé  innocent 
d'abord.  Mais  c'eft  ici  qu*il  faut  dire  ,  quant 
au  moral,  que  Dieu  étant  fbuvcrainementfage, 
lit*  peut  manquer  d'obferver  certaines  ioix,  & 
d-agir  fuîvant  les  règles,  tant  pbyfîques  que  mo- 
rales, que  fa  fageffe  lui  â» fait  ^dioiiîr;  &  la  niè^ 
ttie  raifon  qui  lui  a  fiiit  tréer  l'homme  innocent^ 
SDais  prêt  à  tomber  ^  lui  fait  recréer  Phomme 
lorfqu'il  tombe  ;  puîfque  fa  fcience  fait  que  lé 
futur  lui  eft  comme  le  prefem ,  6c  qu'il  rie  {à\i4  . 
toit  retraékr  les  réfolutions  prifes, 

29.  Et  quant  au  concours  phyfique,  c'efticî 
qu'il  faut  confîderer  cette  vérité  ,  qui  a  fait  déj)| 
tant  de  bruit  dans  les  ^cotes ,  depuis  que  S.  Au* 
guflin  Ta  fait  valoir  ,  que  le  mal  eft  une  priva- 
tion de  l'être  ;  au  lieu  qqe  l'aôion  de  Dieu  va 
au  pofitîf.  Cette  réponfe  paffe  pour  une  défar- 
te, &  même  pour  quelque  cJiofe  dp  chrmeriqucj 
dans  refprit  de  bien  des  gens.  Mais  vôiti  ni 
exemple  affez  refferablant ,  ^ùi  ies  pourra  «defa- 
bufer. 

30.  Le  célèbre  Kepler  <fc  «près  M  Mr.Defcar- 
ïfes  (dans  fés  Lettres  )  Wit  purlé  de  Vinertie  natvi^ 
*félk  des  ct^s\  &  c'eu  quelque  chôfe  ^u^ôn  peut 
confîderer  rchmâe  lihe  j^rfalte  image  &  'même 
tiipmme  un  édiandllon  de  la  Hmttation  orlghiâile 
des  créâftri'es ,  'potir  ititt'  voir  que  la  privatîdti 
liiit  ^e  ^îètmt\  des  iiâperfèôibns  oc  des  înconvë- 
ïiîens-qiii  fé  iîW>uveiît  dans  b  ftibftarrce  ariffi-MeH 
tjue  dîins  ffes  aftions.  Tofons  que  le»  courafit 
d'une  même  Mirîere-étoporte  avec  foiplufieurs 
bateaux ,'  qui  ncdiffctent  entreeux  que  dans  là 
âAf^t^  leenih^'-ëHittehèrgés^^bbia»  lésait- 
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très  de  pierre,  &  les  uns  plos,  les  autres  moin»^ 

Cela  étant ,  il  arrivera  que  les  bateaux  les  plus 
duurgés  iront  plus  lentement  que  les  autres, 
pourvu  qu*on  fuppofeque  le  vftnt,  ou  la  rame,  ou 
quelque  autre  mojren  femblable  ne  les  aide  point* 
Ce  n*efl  pas  proprement  la  pefanteur  qui  ell  la 
caufe  de  ce  retardement ,  puifque  les  bateaux 
defcendent  au  lieu  de  monter ,  mais  c*e(l  la  mê- 
me caufe  qui  augmente  auili  la  pefanteur  dans 
les  corps  qui  ont  plus  de  denfité  ,  c'ell-à-dire 
qui  font  moins  fpongieux  ,  &  plus  chargés  de 
matière  qui  leur  ell  propre  :  car  celle  qui  ps^iTe 
i  travers  des  pores  ,  ne  recevant*  pas  le  même 
mouvement,  ne  doit  pas  entrer  en  ligne  de 
compte.  C'eft  donc  que  la  matière  ell  portée 
originairement  i  la  tardivité  ,  ou  i  la  privation 
de  la  vitelTe  ;  non  pas  pour  la  diminuer  par  foi* 
même,  quand  elle  a  déjà  reçu  cette  vitelTe,  car 
ce  feroit  agir  ;  mais  pour  modérer  par  fa  récep- 
tivité Tefiet  de  TimpreiCon  ,  quancl  elle  le  doit 
recevoir.  £t  par  confequent,  puifqu'il  y  a  plus 
de  matière  mue  par  la  même  force  du  courant 
lorfque  le  bateau  e(t  plus  chargé ,  il  faut  qu*il 
aille  plus  lentement.  Les  expériences  aulu  du 
^oc  des  corps  ,  jointes  à  la  raifon ,  font  voir 
qu*il  faut  employer  deux  fois  plus  de  force  pour 
donner  une  même  vitefle  à  un  corps  de  la  même 
matière,  mais  deux  fois  plus  grand;  ce  qui  ne 
ieroit  point  neceifaire,!!  la  matière  étoit  abfoiu- 
jnent  indifférente  au  repos  &  au  mouvement,  & 
û  elle  n*avoit  pas  cette  inertie  naturelle,  dont 
nous  venons  de  parler ,  qui  lui  donne  une  efpe« 
ce  de  répugnance  à  être  mue.  Comparons  main« 
tenant  la  force  que  le  courant  exerce  fur  les  ba« 
|eaux,&  qu'il  leur  communique, avec  Ta&ionde 
Pieu  qui  produit  &  conferve  ce  qu'il  y  a  de  p<h- 
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Jtif  dans  les  créatures ,  &  leur  donne  de  la  per- 
feâion^  deTêtre,  &  de  la  force:  comparons, 
dis-je ,  rinertie  de  la  matière ,  avec  Timperfec- 
tioQ  naturelle  des  créatures  ;  &  la  lenteur  dû 
bateau  chargé,  avec  le  défaut  qui  fe  trouve  dans 
les  qualités  &  dans  Talion  de  la  créature  :  & 
sous  trouverons  qn*il  n'y  a  rien  de  iî  jufte  que 
cette  comparaifon.  Le  courant  efl  la  caufe  du 
mouvement  du  bateau ,  mais  non  pas  de  Ton  re« 
tardemem.;  Dieu  efl  la  caufe  de  la  perfeélion 
dans  la  nature  &  dans  les  aébions  de  la  créatu- 
re ,  mais  la  limitation  de  la  réceptivité  de  la 
créature  eft  la  caufe  des  défauts  qu'il  y  a  dans 
fon  aélion.  Ainfi  les  Platoniciens ,  S.  Auguftin 
&  les  Scholaftiques  ont  eu  raifon  de  dire  que 
Dieu  efï  la  caufe  du  matériel  du  mal ,  qui  con« 
iille  dans  le  pofîtif ,  &  non  pas  du  formel ,  qui 
conlifle  dans  la  privation  ;  comme  l'on  peut  dU 
re  que  le  courant  eft  la  caufe  du  matériel  du  re» 
tardement ,  fans  l'être  de  fon  formel ,  c'efl-à-dire, 
il  efl  la  caufe  de  la  viteiTe  du  bateau,  fans  être 
la  caufe  des  bornes  de  cette  viteflë.  Et  DieU^eft 
auflî  peu  la  caufe  du  péché ,  aue  le  courant  de 
la  rivière  efl.  la  caufe  du  retardement  du  bateau* 
La  force  auflî  efl  à  l'égard  de  la  matière  ,  com- 
me l'efprit  efl  i  l'éeard  de  la  chair  ;  i'efprit  tù, 
promt  oc  la  chair  ell  infirme ,  &  les  efprits  agiC 
fenc 

•  -  flumium  non  noxU  eorpora  tardant». 

m 

.  31.  11  y  a  donc  un  rapport  tout  pareil  entre 
une  telle  ou  telle  aâion  de  Dieu  ,  &  une  telle 
ou  telle  paflion  ou  réception  de  la  créature,  oui 
.  n'en  efl  perfeâionnée  dans  le  cours  ordinaire  aes 
chofes  qu'à  mefure  de  fa  réceptivité,  comme  on 

G  s  Tap^ 
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.Ftppellei  St  lorfqa'cta  âtt  qoe'la'^ém^ed^ 
pend  4e  Dieu  entant  qu*elie  ea/&  aitant  q|u^l. 
le  agit ,  &  même  que  Ja  cofifer^tiDn  eft  mt 
vxéatioo  coDtinuelie;  c'etlque^DitUdonHfeM^ 
jours  à  la  créatore  »  &  pvôcklk  ccMirttftikMïik 
jpe  qu'il  y  a  en  elle  de  pbfitif  ,xlè  bon- 4&><§ef^ 
fait.,  tout  don  parfais  vçnant^^'ipeiie  des  hittfe>> 
1res  ;  au  lieu^  que  ies  impEeifeâinnsA:  teir^élMtè 
des  opérations  ▼isonent  ieiatUmïmiotï^T^fffhnî^ 
le,  que  la  créature* n'a  pu  mao^tièr  ûéi^e^tAt 
avec  le  premier  cdmmencethént'de^tfto'dtrej  par 
les  raifons  id^alea  i|ai  ia  èohMfitr  '  CarjMevt  flè 

Bïvmnt  pas  lui  donner  tout  »  ùtnê  m  ^fi^  un 
ieu  ;  U  fallett  donc  qu'il  y  eût  des  digTerMé 
degrés^  dans  la  perfeâton  <des'  (Aidfes ,  ' &  qaTil  y 
ete  aèffi  des  limitations  <de  toute  (bne. 

32.  Cette  confiderstron  fervlia  auffijAHirfaw 
llsfaire  à  quelques  Fhihifopliesifikydeiiies  ,'^i 
vont  jufqu'à  dire  que  Dieu  e(b  le\  Ital  tôeor.  H 
eft  vrai  que  Dieu  eft  le  féui  'dont^Pââfoff  €41  pn^ 
re  &  fans  mélange  de  ce  qu*bn  appelle  pâkr^ 
inate  cela  n'empêche  pas  ^uela  eréMiffe  n*alit 
part  aux  aérions  ^ufli ,  pmfqae  VâSKon-  4e  là  créais 
psre  e&  une  modification  de  fa;  fubllamre  qui  ^dn 
coule  naturellement,  &  qui  renferme  Wc  vmz^ 
tion  non-feulement  d^s  tes  perf«aAonâ  que  Dicta 
a  communiquées  à  la  oréatufe^iMi»  éàoeredans 
les  limitations  qu'elle  y  apporte  d'elle- méAie« 
pour  être  ce  qu'elle  eft.  Ce  qui  fait  voir  aufC 
ou'il  y  a  une  diftlnâfon  réelle  eBCrrte^Abftance 
a  fes  modifications  ou  accidens ,  contre  le  fen« 
liment;  de  quelques  J^odemes  >  >ft  p^tniculiete-' 
ment  de  feu  M.  le  Duc  de  Bockttagram  ,  eiuf  en 
a  parlé  dans  un.  petit  Difcoura  fe  la  ReUgron 
réimprimé  depuis  peu.  Letoial  ^eft  'donc  iûolfHne 
les  ténèbres  »  &  «ôiHfêidemeot  r%paior{HH:tvtiiftât 
.     ,  en- 


dicore  l'erreur  &  la  nttlice  coAfiftent  fonaelle^ 
jBient  4aDsune  ceKaiDe  efpece  de4)rivationrVoîr< 
citm  exemple  de  Terreur»  dont  aousnous  foui" 
ihes.déja  (î^vis.  Je  yois une  tour  qui  paroit  ron- 
<le  de  lom  »  quoiqu'elle  foit  quanrée.  La  penféiçf 
que  la  tour  eïl  ce  qu'elle  paroit,  coule  naturell^- 
ment  de  re  que  je  vois  ;  &  lorfqueje  m'arrête  4 
cette  penfée  ,c*efttme  affifiBatioD,  c'eft  un  fauiç 
jugemeât:  mais  il  je  poulie  rexamen,  fî  quelque 
Y^exion  fait  que  je  m'apperçois  que  les  <apps(. 
lences  me  trompent ,  me  v(âà  revenu*  de  Teif- 
ireur.  Demeurer  dans  un  certain  emiroit ,  dm 
n'aller  pas  plus  loin,  ne  fe  point  avifer  «de  quel' 
^ue  remarque  s  ce  font  des  privations. 

33.  Il  en  eâ  de  même  à  l'égard  de  la  malice 
ou  de  la  mauvaife  volonté*  La  volonté  tend  au 
{ïien  en  général  ;  elle  doit  aller  vers  la  perfec- 
tion qui  nous  coaviem ,  &  la  fnprême  perfeâion 
€&  en  Di«i^  Tons  lesiphnfirs  ont  en  eux-mêmes 
quelque  fentiment  de  perfeftidn;  mais  lotfqu'oi^ 
^  borne 'aux  plaifîrs  des  feas  ou  à  d'autres  »  au 
préjuïKcede  plus  grands  hlens»  comme  de  la 
lanté,  de  la  vertu,  de  l^onion  avec  Dieu,  de  la 
Iblîcîté,  c'eil  dans  cette  privation  d'une  tetidath 
ce  ultérieure  que  le  défaut  coniide.  En  général 
la  perfêâion  efl  pofitive ,  c'efb  une  réalité  abP»- 
lue;  le  défaut  efl  privatif,  il  vient  de  la  limita- 
tion, &  tend  à  des  privations  nouvelles.  ÂînC 
c'eîfl  un  diâoQ  aufS  véritable  que  vieux:  è^mm 
tsi  cofi^a  intégra  y  w^âum  *  ex  ijùùlibee  de^sôtti;  oortir 
me  auffi  celui  qui-  porte  :  mBâum  cât^am<hàeiHO% 
^ienram,  fii  âificiemem.  Et  fefpere  qu'on 
concevra  mieux  le  fens  de  œs  Axiomes ,  après 
ce  que  je  viens  de  dite. 

a4.  'l4C0iiQ0i»s^  phyâque  de  SîenAxks  cré»- 

turei 
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tores  tTCc  la  volonté  »  contriboê  auifi  aor  diffi« 
cultes  qu'il  y  a  fur  la  liberté.    Je  fuis  d'opinion 

3 ne  notre  volonté  n'eft  pas  feulement  exempte 
e  la  contrainte ,  mars  encore  de  la  neceiiité.  A- 
riftoce  a  déjà  remarqué  qu'il  y  a  deux  chofes 
dans  la  liberté,  favoir  la  rpontaneité&  le  choix; 
&  c'e^  en  quoi  coniide  notre  empire  fur  nos 
talons.  Lorfque  nous  agiflbns  librement, on  ne 
flous  force  pas,  comme  il  arriveroit,  fi  Ton  nous 
^uflbic  dans  un  précipice,  &  fi  Ton  nous  jettoit 
du  haut  en  bas  :  &  on  ne  nous  empêche  pas  d'à- 
iroir  l'efprit  libre  lorfque  nous  délibérons,  com- 
me il  arriveroit, fi  l'on  nous  donnoft  un  toeuva- 
ge  qui  nous  ^&t  le  jugement.  Il  y  a  de  la  carp- 
tingence  dans  mille  aébions  de  la  nature  ;  mais 
lorfque  le  jugement  n'efi:  point  dans  celui  qui  a- 
git ,  il  n'y  a  point  de  liberté.  Et  fi  nous  avions 
un  jugement  qui  ne  fût  accompagné  d'aucune  in- 
clination à  agir ,  notre  ame  feroit  un  entende^ 
ment  fans  volonté. 

35.  Il  ne  faut  pas  s'iniaginer  cependant  que 
notre  liberté  coniifte  dans  une  indétermination 
ou  dans  une  indifférence  d' équilibre  ;  comme  s'il 
falloit  être  incliné  également  du  côté  du  oui  & 
du  non,  &  du  côté  de  di^Ferens  partis,  lorfqu'il 
y  en  a  plufieurs  à  prendre.  Cet  équiBbre  en 
tout  fens  eft  hnpoflîble  :  car  fi  nous  étions  éga* 
kment  portés  pour  les  partis  A,  B  &  C,  nous 
ne  pourrions  pas  être  également  portés  pour  A 
&  pour  non  A.  Cet  équilibre  efi  auffi  abfolu- 
jnent  contraire  â  l'expérience,  &  quand  on  s'exa? 
minera, l'on  trouvera  qu'il  y  a  toujours  eu  quel- 
que  caufe  ou  raifon  qui  nous  a  incliné  vers  le 
parti  qu'on  a  pris,  quoique  bien  fouvent  on  ne 
^'apperçolve  pas  de  ce  qui  nous  meut;4out  com- 
me 
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me  on  ne  s*apperçoic  gueres  pourquoi  en  fortant 
d'une  porte  on  a  mis  Te  pied  droit  avant  le  gaii« 
che,  ou  le  gauche  avant  le  droit. 

•36..  Mais  venons  aux  difficultés.  Les  Philofo^ 
phes  conviennent  aujourd'hui,  que  la  vérité dea 
futurs  contingens  eft  déterminée  ,  c'efl-à-dire 
que  les  futurs  contingens  font  futurs ,  ou  bien 
quUls  feront ,  qu'ils  arriveront  :  car  il  eft  auffi 
fur  que  le  futur  fera,  qu*il  efl  fÛr  que  le  palTé  a 
été.  Il  étoit  déjà  vrai  il  y  a  cent  ans  »  que  j'é- 
crivis aujourd'hui  ;  comme  il  fera  vrai  après 
cent  ans  ,  que  j'ai  écrit,  Ainfl  le  contingent , 
pour  être  futur ,  n'eft  pas  moins  contingent  ;  & 
la  dàertninatioil ,  qu'on  appelleroit  certitude  j  û 
elle  étoit  connue  »  n'eft  pas  incompatible  avec 
la  contingence.  On  prend  fouvent  le  certain  & 
le  déterminé  pour  une  même  chofe ,  parce  qu'u« 
ne  vérité  déterminée  e(l  en  état  de  pouvoir  être 
connue,  de  forte  qu'on  peut  dire  que  la  détermi^ 
nation  e(t  une  certitude  objeâive. 

37».  Cette  détermination  vient  delà  nature  mê- 
me de  la  vérité,  &  ne'fauroit  nuire  à  la  liberté: 
mais  il  y  a  d'autres  déterminations  qu'on  prend 
d'ailleurs ,  &  premièrement  de  la  préfcience  de 
Dieu  ,  laquelle  plufîeurs  ont  crue  contraire  à  la 
liberté.  Car  ils  difent  que  ce  qui  efl  prévu  ne 
peut  pas  manquer  d'exifter,  &  ils  difent  vrai; 
mais  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  (bit  neceflàire  ^  car 
la  rerité  neceffaire  efl  celle  dont  le  contraire  eft 
impoflible  ou  implique  contradiâion.  Or  cette 
vérité  ,  qui  porte  que  j'écrirai  demain ,  n'efb 
point  de  cette  nature ,  elle  n'eft  point  neceilki- 
re.  Mais  fuppofé  que  Dieu  la  prévoie ,  il  efl 
neceflàire  qu'elle  arrive  ;  c'eft  •  à  •  dire  la  confe- 
quence  eft  neceffaire,  favoir  qu'elle  ezifte,puif' 
qu'elle  a  été  prévue  ,  car  Dieu  eft  iAfailliblc: 

c'efl 
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e*eft  ce  qu'on  appelle  une  neceffité  byp<abet$qu&^ 
M«is  cen'eil  pas  de  cette  neceliité  dont  il  s'agit  i 
c*e(l  une  necej/aéel^oluê  qu'on' demande ,  pour 
pouvoir  dire  qu'une  aétion  eftneceflàire»  qu'elle 
B'ed  point  contiogème  »  qù'dle  D'eft  point  l'e& 
fèt  d'un  choix  libre.  Et  d'ailleurs  il  eft  fort  ai- 
lé de  juger  que.ki  préfcience  en.elle*  même  n'a-^ 
joute  rien  à  la  détermination  de  la  vérité  des 
futurs  contingens  ^  ilnon  que  cette  détermina* 
tion  eft  connue  :  ce  qui  n'augmente  point  la 
^détermination,  ou  la yiiittrfîsoff  (comme  on  Pap» 
pelle)  de  ces  éveoemens ,  dont  nous  fommes 
convenus  d'abord. 

38«  Cette  réponfe  ell  fabs  doute  fort  jufte  ^ 
ton  convient  que  la  préfcience  en  elle-même  nô 
sènd  point  \%  vérité  plus  déterminée  :  elle  eft 
piévue  parce  qu'elle  efl  déterminée ,  parce  qu'el- 
le eft  vraie  i  mais  elle  n'eft  pas  vraie  ,  parce 
c|Qtelle  efl:  prévue  i&  eq  cela  la  connoiiTance  du 
futur  n'a  rien  qui  ne  foit  auflt  dans  la  connoif- 
fânce  du  paffé  on  du  préfent.  Mais  voici  ce 
qu'un,  advcrfaire  pourra  dire  :  Je  vous  accorde 
que  la  préfcience  en  elle*même  ne  rend  point  la 
vérité  plus  déterminée  ,  mais  c'efl  la  caufe  de 
la  préfcience  qui  le  fait.  Car  il  faut  bien  que  la 
préfcience  de  Dieu  ait  fon  fondement  dans  la 
nature  des  chofes  ,  &  ce  fondement  rendant  la 
vérité  prédàerminée ,  l'empêchera  d'être  contin- 
gente &,  libre. 

39.  C'efl;  cette  difficulté  qui  «  fait  naître  deux 
partis:  celui  des  Prédàerminatmrs y  &  celui  des 
défenfeurs  de  la  fcienee  moyenne.  Les  Domini- 
cains :&  les  AuguHiniens  font  pour  la  prédéter« 
raiiiationjes  Frandfcains  &  les  Jefuites  moder* 
Hes  font  plutôt  pour  la  fdence  moyenne.  Ces> 
«jleuz  partis  ont  éclaté  vers  le  milieu  du  lei^C' 

me 
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mei^cIiS  ,  &  un  peu  après.  Molioa  lui- même 
(qui  elt  peutr  êtieud  des  premiers  av^c  Fonfeca 
qui  a  miS'Ce  point. en» Syilême,  &  de  qui. les  au^ 
tresom  été  appelles  MDlimftes)^  dit  dans  le  LU 
yvuà  quUl  a:  fait,  de  la  concorde  du  libre  afbîtr» 
auec  la  grâce ,  environ  Tan  1570..  que  le&Ddc* 
teuKS  Ëlpagnols.,  (ilientead  principalement  le* 
Thomiûes}  qui  avoien(  écrit  depuis  vingt  ans* 
ne  trouvant  point:  d'autre  moyen  d'expltquei 
comment  Dieu  pouvoit  avoir  une  fçîence  certai- 
ne de&  futurs  contingens,  avoient  introduit  les 
pédéterfflinations  comme  nçc^ajresaux  aâions 

4(X  Pour  lui,  il  a  cru  avoiir  troutré  uh  antre 
moyen*  Il  confidere  qu'il  y  a<  trois  objets  de  k$ 
feienc^e  divine-^  les  ppfCbles ,  les  évenemens  ac« 
mels^  &le3  évene,mens  condiiionels  qui  arrive-» 
soient  en  conCéquence  d'une  certaine  condition  » 
fi  elleétoit  ridpite  ^1  aéle,  La.fcience  des  por^ï 
fibllités  efl  ce  qui  s'appelle  la  fcience  de  Jtmplé 
ifàelligeHce.;  celle  des  éVeilemens  qui  arrivent 
aâuellementdans^la^uîte  de  l'Univers»  eftap- 
pellée  h  fcience  de  tijitm.  Et  comme  il  y  a  une 
efpece  de  milieu  entfe  le  fimple  poifible,  &  l'é* 
venement pur  &àbr(àu » favoir  l'événement  coa* 
^onel  ;  on  pgurrii  dire  aufD  ,  félon  jyiolina  • 
qu'il  y.  a  une  fcience  moyenne  entre  celle  de  la  vî-^ 
'fion  &  celle  de  Tintelligence.  On  en  apporte  le 
fiin^x  exemple  de  David  qui  demande  d  l'Ora- 
de  divin,.  (lies  habitons  de  la  ville  de  Kegila  , 
où  il  avoit  deOlBin  de  fe  renfermer, le  iivrçroieni: 
â  Saiàl ,.  en  cas  que  Saûl  ailiegeât  la  ville  :  Dieu 
répondit  qu'oui ,  &  14>defSis  David  prit  un  autre 
parti.  Or  quelquea^  défendeurs  dé  cette  fcience 
confîderent^que  Dieu,  prévoyant  ce  queleshom- 
mes  fscoi^nt  lijbr«mçat  >  eç.  cas  qu'ils  fulTenc  ml9 

en 
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en  telles  oo  celles  circoiifiances,&  fach&t qu'ils 
vfeioient  mal  de  leur  libre  arbitre»  il  décrue  de 
leur  lefoTer  des  grâces  à,  des  circooftances  êlvo- 
lables:  &  il  le  peut  décerner  jnflement»  puifqoe 
anfli-bien  ces  circonffaulces  &  ces  aides  ne  leur 
anroîenc  de  rien  fervL  Mais  Molina  fe  conten- 
te d*7  trouver  en  générai  une  raifon  des  décrets 
de  Dieu»  fondée  lur  ce  que  la  créature  libre  fe« 
xoit  en  telles  on  telles  drconfiances. 

41.  Je  n'entre  point  dans  tout  le  détail  de 
cette  controverfe»  il  me  fuffit  d'en  donner  un 
échantillon.  Quelques  Anciens  »  dont  S.  Auguf* 
tin  &  fes  premiers  difciples  n'ont  pas  été  con- 
tens  ,  paroiflènt  avoir  eu  des  penfées  aflèz  ap- 
prodiantes  de  celles  de  Molina.  Les  Thomiftes 
&  ceux  qui  s'appellent  difdples  de  S.  Âi^uftin 
(mais  que  leurs  adverfaires  appellent  Janfeniftes) 
combaôent  cette  Doârine  philofophiquement  a 
diéologiquement.  Quelques-uns  prétendent  que 
la  fdence  moyenne  doit  être  comprife  dans  la 
fdence  de  fimple  intelligence.  Mais  la  prindpa* 
le  objeôion  va  contre  le  fondement  de  cette 
fdence.  Car  quel  fondement  peut  avoir  Dieu 
de  voir  ce  que  feroient  les  Edites?  Un  fimple 
aâe  contingent  &  libre  n'a  rien  en  foi  qui  puiflè 
donner  un  prindpe  de  certitude,  fi  œ  n'efl  qu'on 
le  confidere  comme  prédéterminé  par  les  décrets 
de  Dieu  ,  &  par  les  caufes  qui  en  dépendent. 
Donc  la  difficulté  qui  fe  trouve  dans  les  aâîons 
libres  &  aâuelles ,  fe  trouvera  auffi  dans  les 
aâions  libres  conditionnelles»  c*eft  â-dire»  Dieu 
ne  les  connotcra  que  fous  la  condition  de  leurs 
caufes  &  de  fes  décrets  »  qui  font  les  premières 
caufes  des  diofes  :  Et  on  ne  pourra  pas  les  en 
détadber  pour  connottre  un  événement  contin- 
gent, d'une  omiere  qui  foie  iod^ndaiite  de  la 

$QUr 
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dbnnoifTance  des  caufes.  Donc  il  faudroit  tout- 
réduire  à  la  prédécermÎDation  des  décrets  de  Dieu» 
donc  cette  fcience  moyenne  (dira-t-on)  ne  remé- 
diera à  rien.  Les  Théologiens  qui  profeiTent  d'à* 
tre  attachés  à  S.  Augudin,  prétendent  auffî  qu^le 
procédé  des  Molinides  feroit  trouver  la  fource 
de  la  grâce  de- Dieu  dans  les  bonnes  qualités  de 
Fhomme  ,  ce  qu'ils  jugent  contraire  à  Thonneur 
de  Dieu  &  à  la  doébrine  de  S.  Paul. 

42.  Il  feroit  long  &  ennuyeux  d'entrer  ici  dans 
les  répliques  &  dupliques  qui  fe  font  de  parc  & 
d'autre ,  &  il  fuffira  que  j'explique  comment  je 
conçois  qu'il  y  a  du  vrai  des  deux  côtés.  Four 
cet  effet  je  viens  à  mon  principe  d'une  infinité  de 
Mondes  pofCbles ,  repréfentés  dans  la  r^îon  des 
vérités  éternelles  ,  c*efl-à-dire  dans  l'objet  de 
l'Intelligence  divine,  où  il  faut  que  tous  les  fu- 
turs conditionels  foient  compris.  Car  le  cas  da- 
Siège  de  Kegila  e(l  d'un  Monde  poUible,  qui  n» 
diffère  du  nôtre  qu'en  tout  ce  qui  a  liai/on  avec  cet», 
te  bypùtbefe ,  &  l'idée  de  ce  Monde  poiBble  le* 
préfente  ce  qui  arriveroit  en  ce  cas.  Donc  nous^ 
avons  un  principe  de  la  fcience  certaine  descon- 
tingens  futurs,  foit  qu'ils  arrivent  aéluellement» 
foit  qu'ils  doivent  arriver  dans  un  certain  cas. 
Car  dans  la  région  des  poflîbles  ,  ils  font  repré* 
fentes  tels  qu'ils  font,  c'eil'à-dire  contingens  li« 
bres.  Ce  n'efl  donc  pas  la  préfcience  des  futurs 
contingens  ,  ni  le  fondement  de  la  certitude  de 
cette  préfcience,  qui  nous  doit  embaraflèr,  oa 
qui  peut  faire  préjudice  â  la  liberté.  £t  quand 
il  feroit  vrai  que  les  futurs  contingens  qui  cont 
fifleât  dans  les  ââions  libres  des  créatures  raifon- 
nables,  fulFent  entièrement  indépendans  des  de» 
crets  de  Dieu  &  des  caufes  externes;  11  y  auroit 
moyen  de  les  prévoir  :  car  Dieu  les  verroit  tel^ 
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qu'ils  font  dans  la  région  des  poflibles,  avant  qu'il 
décernât  de  les  admettre  à  Texillence. 

43.  Mais  il  la  préfcience  de  Dieu  n*a  rien  de 
commun  avec  la  dépendance  ou  indépendance 
de  nos  aédons  libres  ^  il  n*en  efl  pas  de  même  de 
]a  préordination  de  Dieu ,  de  Tes  décrets ,  &  de 
la  fuite  des  caufes  que  je  crois  toujours  contri- 
buer à  la  détermination  de  la  volonté.  £t  fi  je 
fuis  pour  les  Molinilles  dans  le  premier  point, 
je  fuis  pour  les  Prédéterminateurs  dans  le  fe* 
cond»  mais  en  obfervant  toujours  que  la  prédé^ 
termination  ne  foit  point  nécçfZîtante.  En  un 
mot  »  je  fuis  d'opinion  que  la  volonté  eit  tou- 
jours plus  inclinée  au  parti  qu'elle  prend  ,  maig 
qu'elle  n'eft  jamais  dans  la  neceflîté  de  le  pren- 
dre. 11  eft  certain  qu'elle  prendra  ce  parti, mais 
il  n'eft  point  nécelTaire  qu'elle  le  prenne.  C'efl 
à  limitation  de  ce  fameux  diflon  :  Jjlra  incli" 
fumty   nm  neceffitant  ;   quoiqu'ici  le  cas  ne  foit 

Î»as  tout -à- fait  feinblable.  Car  l'événement  ob 
es.  ailres  portent  (  en  parlant  avec  le  vulgaire  ^ 
comme  s'il  y  avoit  quelque  fondement  dansl'Af- 
trologie)  n'arrive  pas  toujours  ;  au -lieu  que  le 
parti  vers  lequel  la  volonté  eft  plus  inclinée  ne 
manque  jamais  d'être  .pris.  Auili  les  aftres  ne 
feroient-iis  qu'une  partie  des  inclinations  quicon** 
courent  à  l'événement  ;  mais  quand  on  fmrle  de 
la  pliis  grande  inclination  de  la  voldnté,  on  par* 
le  du  réfultat  de  toutes  les  inclinations;  à  peu 

très  comme  nous  avons  parié  ci-deOiis  de  lavo* 
mté  confecjuente  en  Dieu  »  qui  refaite  de  tou» 
tes  les  volontés  antécédentes. 

44.  Cependant  là  certitude  objeéHve  ou  la  dé* 
terraination  ne  fait  point  la  néceffité  de  la  vérité 
déterminée.  Tous  les  Philofophès  4e  reconnoif* 
ftut^  <Q  avouant  qtie  la  vérité  dea  futurs  contîf> 
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gei:|S  efl  déterminée,  &  qu*i1s  ne  laifTent  pas  de 
demeurer  contingens.  C'efl  que  la  chofe  n'im-* 
pliqueroic  aucune  contradiétion  en  elle-même,  û 
reffec  ne  fuivoit;  &  c'efl  en  cela  que  confiée  la 
coraingence.  Pour  mieux  entendre  ce  point,  il 
faut  conûderer  qu*il  y  a  deux  grands  principes  de 
nos  raifonnemens  ;  l'un  efl  le  principe  de  la  cm- 
tradiStion  y  qui  porte  que  de  deux  propolitions 
contradiétoires ,  Tune  ed  vraye  ,  Tautre  faufTe; 
VzMtxt  principe  efl  celui  de  la  raifon  déterminante  % 
c*efl  que  jamais  rien  n'arrive,  fans  qu'il  y  aie 
une  caufe  ou  du  moins  une  raifon  déterminante^ 
c'ed  à-dire  quelque  chofe  quipuifTe  fervir  à  ren- 
dre raifon  à  priori ,  pourquoi  cela  ed  exUlanC 
plutôt  quelle  toute  autre  façon.  Ce  grand  prin- 
cipe a  lieu  dans  tous  les  évenemens  ,  &  on  ne 
donnera  jamais  un  exemple  contraire  :  &  quoi 
que  le  plus  fouvent  ces  raifons  déterminantes  ne 
nous  foient  pa»  aiïez  connues ,  nous  ne  laiiTons 
pas  d'entrevoir  qu'il  y  en  à.  Sans  ce  grand  prin- 
cipe ,  nous  ne  pourrions  jamais  prouver  l'exiden- 
ce  de  Dieu,  &  nous  perdrions  une  infinité  de  rai« 
fonnemens  très-julles  &  trèsutileà  ,  dont  il  eft 
le  fondement :&  il  ne  fouffre  aucune  exception» 
autrement  fa  force  feroit  afFoiblie.  AufO  fi'eft* 
il  rien  de  fi  foible  que  ces  fydémes,  où  tout  eft 
chancelant  &  plein  d'exceptions.  Ce  n'efl  pas 
le  défaut  de  celui  que  j*approuve ,  où  tout  va 
par  règles  générales ,  qui  tout  au  plus  fe  limitent 
entre  elles. 

4j«  Il  ne  faut  donc  pas  s'Imaginer  avec  qneU 
qutis  Schôl%^i<}llé8|  qui  doniteht  un  peu  dans  la 
cbimete  ^  que  leà  ftiturs  contingens  libres  foiefta 
privilégiés  contre  cette  règle  générale  dé  la  na*  * 
lur«  des  chofes.  Il  y  a  toujours  une  raifoô  pré- 
valente  qui  porte  la  volonté  à  fdA  choix ,  &  ii 
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ftiffit  pour  conferver  fa  liberté,  que  cette  raifon* 
incline ,  fans  necefliter.  C'efl  auflî  le  fentimenc 
de  tous  les  Anciens ,  de  Platon  ,  d'Ariftote,  de 
S.  Auguftin.  Jamais  la  volonté  n'eft  portée  à 
agir,  que  par  la  repréfentation  du  bien,  qui  pré* 
vaut  aux  repréfentations  contraires.  On  en  con- 
vient mêine  à  Tégard  de  Dieu ,  des  bons  Anges 
&  des  Ames  bien-beureufes  ;  &  Ton  reconnoit 
>qu*elles  n'en  font  pas  moins  libres.  Dieu  ne  man- 
que pas  dexboiiîrle  meilleur,  mais  11  n*efl point 
contraint  de  le  faire ,  &  même  il  n'y  a  point  de 
neceifité  dans  l'objet  du  choix  de  Dieu ,  car  une 
autre  fuite  des  chofesed  également  poflible.  C'ed 
pour  cela  même  que  le  choix  eil  libre  &  indé» 
pendant  dé  la  neceifité ,  parcequ'il  fe  fait  entre 
plufîeurs  pofnbles,&quela  volonté n'eft détermi- 
née que  par  la  bonté  prévalante  de  l'objet.  Ce  n'efl 
donc  pas  un  défaut  par  rapport  à  Dieu  &  aux 
Saints  :  &  au  contraire  ce  feroit  un  grand  dé- 
faut, ou  plutôt  une  abfurdité  manifefle ,  s'il  en 
étoit  autrement, même  dans  les  hommes  ici-bas, 
&  s'ils  étoient  capables  d'agir  fans  aucune  raifon 
inclinante.  C'eft  de  quoi  on  ne  trouvera  jamais 
aucun  exemple,  &  lorfqu'on  prend  un  parti  par 
caprice  ,  pour  montrer  fa  liberté ,  le  plailir  ou 
l'avantage  qu'on  croit  trouver  dans  cette  affeélta- 
tlon ,  eu  une  des  raifons  qui  y  porte. 

46.  .11  y  a  donc  une  liberté  de  contingence  ou 
en  quelque  façon  d'indifférence  ,  pourvu  qu'on 
entende  par  Y  indifférence  ^  que  rien  ne  nous  ne- 
ceifité pour  l'un  ou  pour  l'autre  parti  ;  mais  il 
n'y  a  jamais  d'indifférence  (f  ^i/iJT^'C'eft-à-dire 
où  tout  foit  parfaitement  égal  de  part  &  d'autre, 
fans  qu'il  y  ait  plus  d'inclination  vers  un  côté. 
Une  infinité  de  grands  &  de  petits  mouvemens 
internes  &  externes  concourent  avec  nous,  dont 
•     .  ^-    A  le 
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le  plus  fouvenc  l'on  ne  s'apperçoit  pas ,-  &  j'ai 
déjà  dit  que  lorfqu^on  fort  d'une  chambre,  il  y  a 
telles  raifons  qui  nous  déterminent  à  mettre  un 
tel  pied  devant ,  fans  qu'on  y  reflechifle.  Car 
il  n'y  a  pas  par-tout  un  efclave,  comme  dans  lar 
jnaifon  de  Trimalcion  chez  Pétrone  ,  qui  nous 
crie  :  Le  pied  droit  devant.  Tout  ce  que  noud 
venons  de  dire  s'accorde  au(G  parfaitement  aveC 
les  maximes  des  PhiIofophes,qulenfeignent  qu'u- 
ne caufe  ne  fauroit  agir,  fans  avoir  une  difpoiï- 
tion  à  Taélion ,-  &  c'ell  cette  difpoiltion  qui  con- 
tient une  prédétermination ,  foit  que  l'agent  l'ait 
reçue  de  dehors  ,  ou  qu'il  l'ait  eue  en  vertu  de 
fa  propre  commiflîon  antérieure. 

47.  Âinfi  on  n'a  point  befoin  de  recourir ,  avec 
quelques  nouveaux  Thomifles  ,  à  une  prédéter^ 
mination  nouvelle  immédiate  de  Dieu ,  qui  fade 
fortir  la  créature  libre  de  fon  indifférence  ,  &  à 
bn  décret  de  Dieu  de  la  prédéterminer,  qui  don- 
ne moyen  à  Dieu  de  connoitre  ce  qu'elle  fera  : 
car  il  fuffit  que  la  créature  foit  prédéterminée  par 
fon  état  précédent,  qui  l'incline  à  un  parti  plu$ 
qu'à  Tautre  ;  &  toutes  ces  liaifons  des  aétions  de 
la  créature  &  de  toutes  les  créatures  étoient  re- 
préfentées  dans  l'entendement  Divin ,  &  con- 
nues à  Dieu  par  la  fciencede  iaflmple  intelllgen* 
ce,  avant  qu'il  eût  décerné  de  leur  donner  l'exif^ 
xence.  Ce  qui  fait  voir  que  pour  rendre  raifon 
de  la  préfcience  de  Dieu, on  fe  peut  paiTer,  tant 
de  la  Science  Moyenne  des  Molinides,  que  de  la 
Prédétermination,  telle  qu'un  Bannes,  ou  wnAU 
varés  (Auteurs  d'ailleurs  fort  profonds)  l'ont  en- 
feignée. 

48.  Par  cette  faufle  idée  d'une  indifférence 
d'équilibre,  les  MoHnifles  ont  été  fort  embaraf*^ 
£és*  Onleiir  dcmandoit  non  feulement  comment 
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il  étoit  poilible  de  connoitre  à  quoi  fe  détermî* 
neroit  une  caufe  abfolument  indéterminée,  mais 
auflî  comment  il  étoit  poiEble  qu*il  en  refultât 
enfin  une  détermination  »  dont  il  n*y  a  aucune 
fource  :  car  de  dire  avec  Molina,  que  c'ed  le 
privilège  de  la  caqGr  libre,  ce  n*eft  rien  dire» 
c'elt  lui  donner  le  privilège  d*étre  chimérique. 
C'eit  un  plaifir  de  voir  comment  ils  fe  tourmen- 
tent pour  fortir  d*un  labyrinthe,  où  il  n'y  a  ab- 
folument aucune  iiTue.  Quelques-uns  enfeignent 
que  c'ell  avant  que  la  volonté  fe  détermine  vir«' 
tuellement  pour  fortir  de  fon  état  d'équilibre; 
&  le  P^r^  LquIs  de  Dole,  dans  fon  Livre  du 
Concours  de  Dieu,  cite  dçsMoIinides,  qui  târ 
chent  de  fe  (^^vçt  par  ce  moyen:  car  ils  font 
contraints  4>VO|ier  qu'il  fai)t  que  la  caufe  foit 
difpofée  à  agir.    Mais  ils  n'y  gagnent  rien  ,  ils 
^e  font  qu'élpigqer  I^  difficulté  :  car  on  leur 
(demandera  tout  de  Biaise,  comment  la  caufe  li- 
bre vient  à  fe  déterminer  virtuellement,  lis  i^e 
ibrtiront  donc  jamais  d'affaire  ,    fans   avouer 
<]u*il  y  a  une  prédétermination  dans  l'étac  pré- 
cédent de  la  créature  libre, qui  l'incline  à  fe  di^ 
terminer. 

.  49.  C'eft  ce  qui  fait  auffi  que  le  cas  de  Vâne  de 
Buridan  entre  deux  prés ,  égal^mrnt  porté  à  Tun 
&  à  l'autre,  ed  une  fiâion  qui  ne  fauroit  avoir 
]i^u  dans  l'Univers,  daps  Tordre  de  la  nature, 
cuoiq^e  M.  Bayle  fpit  dans  un  autre  fentiment. 
]1  efl  vrai ,  fi  le  cas  étoit  poilible ,  qu'il  fau« 
ilroit  dire  qu'il  fe  laifferoit  mourir  de  faim: 
mais  dan^  lefondylaquçftion  efl  fur  Uimpoffi- 
ble  ;  à  moins  que  Dieu  ne  produife  la  chofe 
exprès.  Car  rijiiivers  ne  fauroit  être  mLparti 
par  un  pl^n  tiré  par  le  milieu  de  Tàne,  cou* 
pé  verticaloqçac  fuivasit  fa  longueur,  en  fort» 
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que  tout  foit  égal  &  femblabie  de  part  &  d'aà- 
tse;  comme  une  ElHpfe  &  toute  figure  dans  le 
plan ,  du  nombre  de  celles  que  j'appelle  am- 
pbidextresy  pour  être  mi- partie  ainfi,  par  quel-* 
que  ligne  droite  que  ce  foit  qui  palTe  par  fou 
centre.  Car  ni  les  parties  de  TUnivers ,  ni  les 
vifceres  de  l'animal ,  ne  font  pas  femblables ,  ni 
également  iîtués  de  deux  côtés  de  ce  plan  ver* 
tical.  Il  y  aura  donc  toujours  bien  des  chofes 
dans  râne  &  hors  de  Tâne,  quoiqu'elles  ne  nous 
paroilTent  pas, qui  le  détermineront  à  aller  d'un 
côté  plutôt  que  de  l'autre.  Et  quoique  l'honir 
me  foit  libre,  ce  que  l'âne  n'ed  pas  ,  il  ne  laîG* 
fe  pas  d'être  vrai  p^r  la  même  raifon,qu'enco«- 
re  dans  Thomme  le  cas  d'un  parfait  équilibra 
entre  deux  partis  efl  impoffible,  &  qu'un  An* 
ge, ou  Dieu  au  moins, pourroit  toujours  rendre 
raifon  du  parti  que  l'homme  a  pris,  en  afiignam: 
une  caufe  ou  une  raifon  inclinante,  qui  l'a  por* 
(é  véritablement  à  le  prepdre  ;  quoique  cette 
raifon  feroit  (buvent  bien  compofée  &  incoa« 
cevable  à  nous-mêmes,  parce  que  i'eneh^inet 
ment  des  caufes  liées  lés  unes  avec  Les  autres 
va  loin. 

59.  C'éft  pourq]2m  la  faifon  que  M.  Defcai^r 
tes  a  alléguée ,  pour  prouver  l'iiidépenda&ce  as 
nos  aâions  libres  par  un  prétendu  featiment  vif 
interne ,  n'a  point  de  for/:e.  Nous  ne  pouvons 
pas  fentir  proprement  notre  indépendance ,  & 
nous  ne  nous  appercevons  pas  toujours  des  cau.- 
fes ,  fouvent  Imperceptibles ,  dont  notre  réfolu* 
tion  dépend.  C'efl  comme  â  l'aiguille  alaiantée 
prenoic  plaiiir  de  fe  tourner,  vers  le  Nord;  car 
elle  croiroit  tourner  indépendammei^t  di^  quel^ 
que  autre  caufe,  nç  s'appercevant  pas  des  mou^ 
yemens  infenfiUe^  <le  Ja  matière  ma^étiqu^* 
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Cq>endant  nous  verrons  plas  bas  en  quel  fens  il 
efl  très- vrai  que  i'ame  humaine  efl  tout -à- fait 
fon  propre  principe  naturel  par  rapport  à  fes  ac- 
tions,  dépendance  d'elle-même  ,  &  ind^endan* 
te  de  toutes  les  autres  créatures. 

51*  Pour  ce  qui  eft  de  la  Fblitim  méme.c'eft 
quelque  chofe  d'impropre  de  dire  qu'elle  e(t  un 
objet  de  la  volonté  libre.  Nous  voulons  agir  ^ 
à  parler  jufle;  &  nous  ne  voulons  point  vouloir; 
autrement  nous  pourrions  encore  dire  que  nous 
voulons  avoir  la  volonté  de  vouloir,  &  cela  iroit 
à  l'infini.  Nous  ne  fuivons  pas  aufli  toujours  le 
dernier  jugement  de  l'entendement  pratique,  en 
nous  déterminant  à  vouloir  ;  mais  nous  fbivons 
toujours ,  en  voulant ,  le  refultat  de  toutes  les 
inclinations  qui  viennent ,  tant  du  côté  des  rai* 
fons»  que  des  pallions  ;  ce  qui  fe  feit  fouvent 
uns  un  jugement  exprés  de  l'entendement. 

52.  Tout  eQ  donc  certain  &  déterminé  par  a^ 
vance  dans  Thomme ,  comme  par-tout  ailleurs» 
Â  rame  humaine  efl  une  efpece  d*au$omate  fpiri' 
tuel ,  quoique  les  allions  contingentes  en  gêné* 
Tal,  &  les  aékions  libres  en  particulier, ne foient 

{>oint  neceifaires  pour  cela  aune  neceûîté  abfo- 
ue.»  laquelle  feroit  véritablement  incompatible 
avec  la  contingence.  Ainfl  ni  la  futurition  en 
elle-même,  toute  certaine  qu'elle  eft,ni  la  prévi- 
lion  infaillible  de  Dieu,  ni  la  prédétermination  des 
jcaures,ni  celle  des  décrets  aeDieu,nedétrmTeiit 
point  cette  contingence  &  cette  liberté.  On  en  con* 
vient  à  l'égard  de  la  futurition  &  de  laprévifion^ 
comme  il  a  déjà  été  expliqué  ;  &  puifque  le  de« 
cret  de  Dieu  confifle  uniquement  dans  la  réfolu* 
tion  Qu'il  prend,  après  avoir  comparé  tons  les 
Mondes  poŒble8,de  cboifir  celui  qui  efl  le  meil- 
leur ,  &  de  l'admettre  à  l'exiftence  gar  le  mot 

tout- 
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tout-puii&nt  de  JFiar,  avec  tout  ce  que  ce  Mofi- 
de  contient  ;  il  eit  viiible  que  ce  décret  ne  chan- 
ge rien  dans  la  conûitution  des  chofes  ,  &  qu'il 
les  laiiTe  telles  qu'elles  étoient  dans  Tétit  de  pu- 
re pofCbilité ,  c'eft-àdire  qu'il  ne  change  rien^ 
ni  dans  leur  elTence  ou  nature  ,  ni  même  dans 
Jeurs  accidens ,  reprefentés  déjà  parfaitement  dans 
ridée  de  ce  Monde  poffible.  Âinii  ce  qui  eit 
contingent  &,  libre ,  ne  le  demeure  pas  moins 
ibus  les  décrets  de  Dieu,  que  fous  la  prévilion» 

53.  Mais  Dieu  lui  même  (dira-t  on)  ne  pour- 
Toit  donc  rien  changer  dans  le  Monde?  AlTuré- 
ment  il  ne  pourroit  pas  à  prefent  le  changer,  fauf 
fa  fageife ,  puifqu'il  a  prévu  l'exidence  de  ce 
Monde  &  de  ce  qu'il  contient ,  &  même  puif- 
qu'il a  pris  cette  refolution  ^de  le  faire  exifter: 
car  il  ne  fauroit  ni  fe  tromper  ,  ni  fe  repentir, 
&  il  ne  lui  appartenoit  pas  de  prendre  une  refo- 
lution imparfaite  qui  regardât  une  partie, &  non 
pas  le ''tout.  Ainfi  tout  étant  réglé  d'abord,  c'eft 
cette  neceifîté  hypothétique  feulement  dont  tout 
le  monde  convient ,  qui  fait  qu'après  la  prévi-* 
iion  de  Dieu  ,  ou  après  fa  refolution ,  rien  ne 
fauroit  être  changé:  &  cependant  les  évenemens 
en  eux-mêmes  demeurent  contingens.  Car  (met^ 
tant  à  part  cette  fuppoGtion  de  la  futuritioo  de  la 
chofe,&  de  la  prévilîon,  ou  de  la  refolution  de 
Dieu  ,  fuppoiition  qui  qet  déjà  en  fait  que  la 
chofe  arrivera ,  &  après  laquelle  il  faut  dii^e ,  U- 
fiumquodque  ,  quaruh  efi ,  oportet  ejje ,  aut  ununh 
quoique  y  Jiquidem  erit  y  opartH  futurum  e[]e,)  l'é- 
.venement  n'a  rien  en  lui  qui  le  rende  necelFaire» 
&  qui  ne  laiffe  concevoir  que  toute  autre  chofe 
pouvoit  arriver  au  lieu  de  lui.  Et  quant  à  la  liai* 
fon  des  caufes  avec  les  effets  ,  elle  inclinoit  feu* 
Jemenc  l'agent,  libre ,  fans  le  neceffiter ,  comme 
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j)ous  venons  de  re]q)liquer:ain0  elle  ne  fait  pas 
jQême  une  neceilité  bypotbetique  »  iinon  en  y 
joignant  quelque  chofe  de  dehors  •  favoir  cette 
maxime  mime,  que  l'inclination  prévaîente  réuf- 
fit  toujours. 

54*  On  dira  ^ufli,  que  fi  tout  ç(t  r<?g!é,  Dfen 
pe  fauroic  donc  faire  des  miracles.  Mais  il  faut 
(avoir  que  les  mira.clesqui  arrivent  dans  le  mon- 
de,  étoient  auifî  çnveloppé^  &  repréfentés  corn* 
tt^e  poifibles  dans  ce  même  Qpnde  ,  confideré 
dans  rétat  de  pure  poifibilité  ;  &  Dieu  qui  les  a 
fait  depuis,  a  décerné  dès-lors  de  içs  faire»  quand 
il  a  cboiiî  ce  mgnde»  On  objeÂera  encore,  que 
les  vœux  &  les  prières ,  les  mérite^  $  les  dénie- 
rites,  les  bonneç  &  les  mauvaifes  aâions  ne  ferr 
yent  de  rien  ,  puifque  rien  pe  fe  peut  changer. 
Cette  objeâion  embaralTeie  ]^tts  le  vulgaire,  & 
cependant  ç*eft  un  pur  fopbifme^  Ces  prières» 
ces  vœux,  ces  bpnnes  ou  ipauvaifçs  aékions  qui- 
arrivent  aujourd'hui ,  étoient  déjà  devant  Dieu^ 
lorOqu'il  prit  la  refolution  de  régler  les  ehofes. 
iÇçlJes  qpi  arrivant  dans  ce  monde  a^uel,  étoient 
repréfentées  dans  Tidée  de  ce  même  nionde  en- 
core polCble ,  avec  leurs  effets  &;,  leurs  fuites; 
elles  y  étoient  représentées,  attirant  la  grâce  de 
Dieu,  foit  naturelle,  foitfumatiirelje,  exigeant 
les  chfttimens ,  demand^int  les  récompmf^^  ;  tout 
comme  il  arrive  efiedivement  dans  ce  mopde,a- 
près  que  Dieu  Ta  chdifi.  La  prière  &  ia  bpnne 
aSipn  étoit  dès-lors  une  caufe  ou  eoryUtm  idéale  , 
c*efl-à-direune  r^ifon  inclinante  qui  ppuvoit  con- 
tribuer à  la  grâce  de  Dieu  ,  ou  i  la  recompenfe, 
comme  elle  le  falt^préfent  d'une  manière  adueU 
le.  £t  comme  tput  eft  lié  fageoi/^nt  dans  le  mon- 
4e ,  il  eft  vifible  qiie  Dieu  prévoyant  ce  qui  ar- 
riveroit  Ubrem^nt  «  «  réglé  U«deffi|$  encore  1^ 
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jrede  des  chofes  par  av^Qce ,  ou  ^  (ce  qui  eil  la 
même  cbofe)  il  a  choifî  ce  monde  poUible ,  ou 
tout  étoit  réglé  de  cette  fort^. 

S5»  Cette  confideracion  f^it  tomber  en  même 
tems  ce  qui  étoit  appelle  des  AncièDS  lefopbifm^ 
parejfeux  (Aoy^  «^y(^)  qui  concluoit  û  ne  rien 
îaire  :  car  (difoit-on)  fi  ce  <)ue  je  demande  doit 
arriver,  il  arrivera,  quand  je  ne  ferois  rien;  & 
s'il  ne  doit  point  arriver  »  il  n'arrivera  jamais , 
quelque  peine  que  je  prenne  pour  l'obtenir.  On 
pourroit  appeller  cette  neceifîcé,  qu'on  s'imagi- 
ne dans  les  évenemens  ,  détachée  de  leurs  cau- 
fes,  Fatum  Ma,bomet(mum ,  comme  j'ai  déjà  re« 
marqué  ci-deirus,parcequ'on  dit  qu'un  argument 
femblable  fait  que  les  Turcs  n'évitent  point  les 
lieux  où  la  pefte  fait  ravage*  Mais  la  réponfeeiè 
{oute  prête;  l'effet  étant  certaii^,  la  caufe  qqi  Ip 
produira  l'efl:  auilî;&  fi  l'effet  arriva» ce fergpgr 
une  caufe  proportionnée.  Ainfi  votre  psirel]^  fe- 
^a  peut-être  que  vous  n'obtiendrez  rien  dp  ^ 
que  vous  fouhaicez ,  &  que  vous  tomberez  d^ps 
les  maux  que  vous  auriez  évitée  en  agiiTant  avçç 
foin.  L'on  volt  donc  que  la  liai/on  de,s  caufif  ^« 
vec  les  effets^  bien  loin  de  ca^fer  une  fa(;iiiicé  jn* 
fupporcable  »  fournit  plutôt  un  moyen  de  la  i^ 
ver.  Il  y  a  un  proverbe  Allemand  qui  dit,  qii^ 
la  mort  veut  toujours  avoir  und  cguie  ;  À  il  n  V 
n  rien  de  fi  vrai.  Vous  mourrez  ce  jpyr-ià,(fMpT 
pofons  que  cela  foit  »  &  que  Diei)  le  pf^vqip) 
oui,  fans  doute;  mais  ce  fera  parceque  vetis  fyn 
rez  ce  qui  vous  y  conduira.  Il  en  ell  dç  tn^m^ 
des  châtimeqs  de  Dieu  ,  qui  dépendant  auffi  &§ 
leurs  caufes ,  &  il  fera  à  propos  de  rappoHçr  4 
cela  ce  paflage  fameux  de  S.  Ambroifçj  (fn  Cap. 
I.  Lucap;  Novk  Dominus  itmate  fonpéhtdmt  fi  $H 
novms  mu^ar^  ieUBim,  q^i  ne  doii  pas  ém  e|Vi 
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tendu  de  la  réprobation  ,  mais  de  h  commina* 
tioD ,  comme  celle  que  Jonas  fit  de  la  part  de 
Dieu  aux  Ninivites.  Et  ce  diéfcon  vulgaire  ,  Si 
fum  es  prœdeftirunus  ^  fac  ut  pradeftineris ,  ne  doit 
pas  être  pris  à  la  lettre,  fon  véritable  fens  étant 
iQue' celui  qui  doute  s'il  ell  prédefliné  ,  n'a  qu'à 
élire  ce  qu'il  faut  pour  l'être  par  la  grâce  de 
Dieu.  Le  rophifme  ,  qui  conclud  de  ne  Ce  met- 
tre en  peine  de  rien  ,  fera  peut-être  utile  quel- 
f]uefois  pour  porter  certaines  gens  à  aller  tête 
baiffée  au  danger;  &  on  l'a  dit  particulièrement 
des  Soldats  Turcs  :  mais  il  femble  que  le  Masiach 
y  a  plus  de  part  que  ce  fophifme;  outre  que  cet 
efprit  déterminé  des  Turcs  s'eft  fort  démenti  de 
hos  jours. 
•  56.  Un  favant  Médecin  de  Hollande ,  nommé 

iean  de  Beverwyck,  a  eu  la  curioiité  d'écrire  de 
rermino  vitœ ,  &  d'amaffer  plufieurs  réponfes, 
lettres  &  difcours  de  quelques  favans  hommes  de 
fon  tems  fur  ce  fujet.  Ce  Recueil  efl  imprimé» 
où  11  eH  étonnant  de  voir  combien  fouvent  on  7 
prend  le  change,  &  comment  on  a  embaraflé  un 
problême,  qui  à  le  bien  prendre  efl  le  plus  aifé 
du  monde.  Qu'on  s'étonne  après  cela  qu'il  7 
ait  un  grand  nombre  de  doutes ,  dont  le  Genre* 
humain  ne  puiiTe  fortir.  La  vérité  cù  qu'on  ai* 
me  à  s'égarer ,  &  que  c'ed  une  efpece  de  pro«» 
menade  de  l'efprit ,  qui  ne  veut  point  s'affujettir 
à  l'attention  ,  à  l'ordre  ,  aux  règles.  Il  femble 
que  nous  fommes  fi  accoutumés  au  jeu  &  au  ba* 
dinage ,  que  nous  nous  jouons  jufques  dans  les 
occupations  les  plus  ferieufes»  &  quand  nous  y 
penfons  le  moins. 

57.  Je  crains  que  dans  la  dernière  difpute  en- 
tre des  Théologiens  de  la  Confeflion  d'Ausbourg 
de  Th^mino  panitentûf  pcren^toriû  ^  qui  a  produit 
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tant  de  Traités  eh  Allemagne ,  il  ne  fe  foit  aufli 
glidé  quelque  malentendu,  lAais  d'une  autre  na- 
ture. Les  termes  prefcrits  par  les  Loix  font  ap- 
pelles/o^oifa  chez  les  Jurliconfultes.  On  peut 
dire  en  quelque  façon  que  le  terme  peremftoire, 
prefcrit  à  Thomme  pour  fe  repentir  &  Te  corn* 
ger  9  eu  certain  auprès  de  Dieu ,  auprès  de  qui 
tout  efl  certain.  Dieu  fait  quand  un  pécheur 
fera  *fi  endurci ,  qu'après  cela  il  n'y  aura  plus 
rien  à  faire  pour  lui  ;  non  pas  qu'il  ne  foit  poifî- 
ble  qu'il  faffe  pénitence ,  ou  qu'il  faille  que  la 
grâce  fuffifante  lui  foit  refufée  après  un  ccrtaîa 
terme, graçe  qui  ne  manque  jamais  ;  mais  parce 
qu'il  y  aura  un  tems, après  lequel  il  n'approche- 
12^  plus  des  voyes  du  falut.  Mais  nous  n'avons 
jamais  de  marques  certaines  pour  connoitre  ce 
terme,  &  nous  n'avons  jamais  droit  de  tenir  un 
homme  abfolument  pour  abandonné  :  ce  ferolt 
exercer  un  jugement  téméraire.  Il  vaut  mieux 
être  toujours  en  droit  d'efperer  ,  &  c'eft  en  cet- 
te occafîon  &  en  mille  autres ,  où  notre  ignoran* 
ce  ed  utile. 

Frudensfuturi  temporis  exitum 
Caliginoja  noâe  premit  Deus. 

58.  Tout  l'avenir  eu  déterminé,  fans  doute: 
mais  comme  nous  nefavons  pas  comment  il  refl, 
ni  ce  qui  eft  prévu  ou  réfolu ,  nous  devons  faire 
notre  devoir  ,  fuivant  la  Raifon  que  Dieu  nous 
a  donnée,  &  fuivant  les  règles  qu'il  nous  a  pref- 
crites  ;  &  après  cela  nous  devons  avoir  l'efprît 
en  repos ,  &  laifTer  à  Dieu  lui-même  le  foin  du 
fuccès  ;  car  il  ne  manquera  jamais  de  faire  ce 
qui  fe  trouvera  le  meilleur ,  non  feulement  pour 
le  général ,  mais  aufli  en  particulier  pour  ceux 
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<)ui  ont  une  véritable  confiance  en  lui ,  c'efl-à* 
dire  une  confiance  qui  ne  diffère  en  rien  d*une 
pieté  véritable  ^  d'une  foi  vive,  &  d'une  charité 
ardente ,  &  c}ui  ne  nous  lalflb  rien  omettre  de 
ce  qui  peut  dépeindre  de  nous  par  rapport  à  no- 
tre devoir, &  i  Ton  fervice.  Il  eil  vrai  que  nous 
ne  pouvons  pas  lui  tnulre  fervice  ,  car  ii  n'a  be- 
foin  de  rien:  mais  c'efl  ItferVir  dans  notre  lan- 
gage ,  quand  nous  tâchons  d'exécuter  Ja  volonté 
préfmptive ,  en  concourant  au  bien  que  nous 
connoi(rbns,&où  nous  pouvons  contribuer;  car 
nous  devons  toujours  préfumer  qu'ily  efl  porté, 
jufqu'à  ce  que  l'événement  nous  fafle  voir  qu'il 
a  eu  de  plus  fortes  raifons  ,  quoique  peut-être 
elles  lious  foient  inconnues  ,  qui  l'ont  fait  pod- 
pofer  ce  bien  que  nous  cherchions  ,  à  quelque 
autre  plus  grand  'qu'il  s'efl  propofé  lui-même,  & 
^u'il  n'aura  point  manqué  ou  ne  manquera  pas 
d'eifeéliier. 

S9.  Je  viens  de  montrer  comment  l'aflion  de 
h  volonté  dépend  de  fes  caufes  ;  qu'il  ny  à  rien 
de  (1  convenable  à  la  nature  humaine  que  cette 
dépendance  de  nos  aâions  ,  &  qu'autrement  on 
tomberoit  dans  une  fatalité  àbfurde  &  infuppor- 
table  ,  c'efl  à-dire  dans  le  Fatum  Mabumetanum^ 
qui  efl  le  pire  de  tous  ,  parcequ'il  renverfe  la 
^prévoyance  &  le  bon  confeil.  Cependant  il  efl 
bon  de  faire  voir  comment  cette  dépendance  des 
liions  volontaires  n'empêche  pas  qu'il  n*7  ait 
dans  le  fond  des  chofcs  une  fpontanéîté  merveil- 
léufe  en  nous  >  laquelle  dans  lin  certain  feps  rend 
l'attie  dans  fes  réfoluti^yAs  indépendante  de  Vin* 
fluence  pbyfique  de  tdbtes  lôs  autres  créatures^ 
Cette  fpontanéîté  pm  ëOnntt^  jùfcju'ici ,  qui  éle« 
Ve  notre  empire  Air  nos  ââions  autant  du*il  efl 
poffiW«  y   eft  une  fuit«  du  ^êm  deVtiarfnvnU 
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fréétaUie  ,  dont  il  eu  neceflaire  de  donner  quel- 
que explication  ici.  Les  Philofopbes  de  r£co- 
le  croyoieut  qu'il  y  avoit  une  influence  phyfîquer 
réciproque  entre  le  corps  &  Tamec  mais  depuis 
qu'on  a  bien  confideré  que  la  penfée  &  la  maffe^ 
étendue  n'ont  aucune  liaifon  enfemble,  &  que  ce 
font  des  créatures  qui  différent  tou  génère  »  plu^ 
fieurs  Modernes  ont  reconnu' qu'il  n'y  a  aucune 
eommunieation  pbypque  entre  l'ame  &  le  corps  « 
quoique  hcommunicatimmetapb^qtée  fubfifletoû* 
jours ,  qui  fait  que  l'ame  &  le  corps  compofent 
tin  même  fuppêtf  ou  ce  qu'on  appelle  une  perfon* 
ne»  Cette  communication  phyâque  ,  s'il  y  en 
Sivoit ,  feroit  que  l'ame  changeroit  le  degré  de 
la  viteife  &  la  ligne  de  direélion  de  quelques 
mouvemens  qui  font  dans  le  corps ,  &  que  vice 
verfa  le  corps  changeroit  la  fuite  des  penfées  qui 
font  dans  l'ame.  Mais  on  ne  fauroit  tirer  cet 
effet  d'aucune  notion  qu'on  conçoive  dans  le 
corps  &  dans  l'ame  ;  quoique  rien  ne  nous  fdit. 
mieux  connu  que  l'ame,  puifqu'elie  nous  eft  in- 
time, c'e(l-â*dire  Intime  à  elle-môme. 

60*  M.  Defcartes  a  voulu  capituler,  &  faire 
dépendre  de  l'ame  une  partie  de  Taétion  du  corps. 
Il  croyoit  favoir  une  règle  de  la  nature, qui  por* 
te,  félon  lui  »  que  la  même  quantité  de  mouvez 
ment  fe  conferve  dans  les  corps.  Il  n'a  pas  jugé 
poflible  que  l'influence  de  l'ame  violât  cette  loi 
des  corps ,  diais  il  a  cru  que  l'ame  pourroit  pour- 
tant avoir  le  pouvoir  de  changer  la  direflion  de^ 
mouvemens  ^Ul  fe  font  dans  le  corps  ;  à-peu-' 
^rès  comme  un  Cavalier ,  quoiqu'il  ne  donné 
t'Oint  de  force  au  cheval  qu'il  monte  ^  ne  laide 
pas  de  le  gouverner  efi  dirigeant  cette  force  du 
côté  que  bon  lui  femble.  Mais  coditee  cela  fef 
fait  par  It  moye&  du  (i^in ,  du  mords ,  des  épe^ 
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rons,  &  d'autres  aides  matérielles  ,  on  coaçoir 
comment  cela  fe  peut;  mais  il  n*y  a  point  d'inf* 
trumens  dont  Tame  fe  puiffe  fervir  pour  cet  ef- 
fet, rfen  enfin  ni  dans  i'ame,  ni  dans  le  corps» 
ç*eft  '  à  -  dire  ni  dans  la  penCée ,  ni  dans  la  mafle , 
qui  puifle  fervir  à  expliquer  ce  changement  de 
l'un  par  Tautre^  £n  un  mot,  que  l'ame  change 
la  quantité  de  la  force ,  &  qu'elle  change  la  li- 
gne de  la  diredlion ,  ce  font  deux  chofes  é^le-^ 
ment  inexplicables* 

6i,  Outre  qu'on  a  découvert  deux  vérités  im- 
portantes fur  ce  fujet ,  depuis  M.  Defcartes  ? 
k  première  eft  ,  que  la  quantité  de  la  force  ab- 
folue  qui  fe  conferve  en  effet ,  efl  différente  de 
la  quantité  de  mouvement ,  comme  j'ai  démon- 
tré ailleurs.  La  féconde  découverte  efl ,  qu'il 
fe  conferve  encore  la  même  direétion  dans  tous 
les  corps  enfemble  qu'on  fuppofe  agir  entre  eux, 
de  quelque  manière  qu'ils  fe  choquent.  Si  cette 
règle  avoit  été  connue  de  M.  Deicartes  ,  il  au- 
loic  rendu  la  direélioh  des  corps  auffi  indépen* 
dante  de  l'ame ,  que  leur  force  ;  &  je  crois  que 
celat  l'auroit  mené  tout  droit  à  Thypothefe  de 
l'Harmonie  préétablie ,  où  ces  mêmes  règles 
m'ont  mené.  Car  outre  que  l'inâuence  phyfique 
de  l'une  de  ces  fubdançes  fur  l'autre  efl  inexpli- 
cable ,  j'ai  conilderé  que  fans  un  dérangement 
entier  des  loix  de  la  nature,  l'ame  ne  pouvolt 
agir  phyfiquement  fur  le  corps,  fit  je  n'ai  pas 
cru  qu'on  pût  écouter  ici  des  Philofophes,  très* 
habiles  d'ailleurs  ,  qui  font  venir  un  Dieu  com- 
me dans  une  machine  de  théâtre ,  pour  faire  le 
dénouement  de  la  pièce ,  en  foutenant  que  Dieu) 
s'emploie  tout  exprès  pour  remuer  les  corps  com- 
me l'ame  le  veut ,  &  pour  donner  des  percep- 
tions à  l'ame  comme  le  corps  le  demande;  d'au? 
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'  tant  que  ce  Sy/iéme^  qu'on  appelle  celui  des  caû- 
Jles  occafionnelles  (parcequ'il  ei^fcigne  que  Dieu 
agit  fur  le  corps  àl'occafion  de  l'ame,&  vice  ver* 
fa)  outre  qu'il  introduit  des  miracles  perpétuels 
pour  faire  le  commerce  de  ces  deux  fubllances , 
ne  fauve  pas  le  dérangement  des  loix  naturelles  ^ 
établies  dans  chacune  de  ces  mêmes  fubltances» 
que  leur  influence  mutuelle  cauferoit  dans  l'opi- 
nion commune. 

62.  Âinfî  étant  d'ailleurs  perfuadé  du  princfpti 
de  VHarmonie  en  gênerai,  èc  par  confequent  de 
de  hpréfornuaion  &  de  l'Harmonie  préétablie  de 
toutes  chofes  entre  elles,  entre  la  nature  &  la 
grâce ,  entre  les  décrets  de  Dieu  &  nos  avions 

S  revues,  entre  toutes  les  parties  de  la  matière, 
L  même  entre  l'avenir  &  le  pafTé,  le  tout  con« 
formément  à  la  fouveraine  fagelTe  de  Dieu ,  dont 
les  Ouvrages  (ont  les  plus  harmoniques quil foit 

Soflîble  de  concevoir  j  je  ne  pouvois  manquer 
e  venir  à  ce  ryilême,aui  porte  que  Dieu  a  créé 
l'ame  d'abord  de  telle  façon,  qu'elle  doit  fe  pro^ 
duire  &  fe  reprefenter  par  ordre  ce  qui  fe  paflb 
dans  le  corps;  &  le  corps  aufli  de  telle  façon» 
qu'il  doit  faire  de  foi-même  ce  que  l'ame  ordon* 
ne.  De  forte  oue  les  loix,  (fxï  lient  les  penfées 
de  Pâme  dans  l'ordre  des  caufes  finales  &  fui- 
vant  l'évolution  des  perceptions,  doivent  pro« 
duire  des  images  qui  fe  rencontrent  &  s'accor- 
dent avec  les  Imprei&ons  des  corps  fur  nos  or- 
ganes; &  que  les  lolx  des  mouvemeas  dans  le 
corps, qui  s^entrefuivent  dans  l'ordre  des  caufes 
efiScîentes,  fe  rencontrent  auffi&  s'accordent  tel- 
lement avec  les  penfées  de  l'ame,  que  le  corps 
eft  porté  à  agir  dans  le  tems  que  l'ame  le  veut. 
63  £t  bien  loin  que  cela  faiTe  préjudice  à  la 
liberté ,  rien  n'y  fauroit  être  plus  nvprable.  Et 
T(nne  L  I  Mon* 
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Monfieur  Taquelot  a  très» bien  montré  dans  Ton 
Livre  de  fa  Conformité  de  la  Raifon  &  de  la 
Foi»  que  c'cfl  comme  û  celui  qui  fait  tout  ce 
que  j'ordonnerai  à  un  valet  le  lendemain  tout  le 
long  du  jour  y  fkifoit  un  automate  qui  refTemblâc 

rirfaitement  à  ce  valet,  &qui  exécutât  demain 
point  nommé  tout  ce  que  j'ordonnerois;cequi 
ne  m*empêcheroit  pas  d'ordonner  librement  tout 
ce  qui  me  plairoit^  quoique  Taclion  de  l'automa- 
te qui  me  ferviroic,  ne  tiendroit  rien  du  libre. 

64.  D'ailleurs  tout  ce  qui  fe  paiTe  dans  l'ame 
ne  dépendant  que  d'elle,  félon  ce  fyflême;  & 
fon  état  fuivant  ne  venant  que  d'elle  &  de  fon 
état  prefent;  comment  lui  peut -on  donner  une 
plus  grande  indépendance  ^  Il  eft  vrai  qu'il  refle 
encore  quelque  imperfection  dans  la  conftitution 
de  l'ame.  Tout  ce  qui  arrive  à  l'ame  dépend  â'el« 
le ,  mais  il  ne  dépend  pas  toujours  de  fa  volon- 
té; ce  feroit  trop.  Il  n*eflpas  même  toujours 
connu  de  fon  entendement,  ou  apperçudiflinâe- 

Sfent.  Car  11  y  a  en  elle  non  feulement  un  ordrr 
e  perceptions  diflindtes  i-quî  fait  fon  empire  ;  mail 
encore  une  fuite  de  perceptions  confufes  ou  de 
paflions ,  qui  fait  fo]^  efdavage:  &  il  ne  faut  pas  f'en 
étonner;  rame  feroit  une  Divinité,  liellen*^^ 
voit  que  des  perceptions  dîdinâes.  Elle  a  ce* 
pendant  quelque  pouvoir  encore  fur  ces  percep- 
tions confufes ,  bien  que  d'une  manière  iqairec- 
te,-  car  quoiqu'elle  ne  puifle  changer  fes  paflions 
.fur  le  champ,  elle  peut  y  travailler  de  lôio  avec 
aflez  de  fuccès,  &  fe  donner  des  padiotis  nou- 
velles, &  même  des  habitudes.  Elle  a  même  un 
pouvoir  femblable  fur  les  perceptions  plus  dif- 
tinfles,fe  pouvant  donner  îndîreÂement  des  opi- 
nions ^  des  volontés;  &  s'empêcher  d'en  avoir 
dé  telles  ou  telles ^  &  fufpendre-  ou  avucer  fon 

lu- 
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jugement.  Car  nous  pouvons  chercher  des  mo*' 
yens  par  avaiïce ,  pour  nous  arrêter  dans  Toçcafioa 
fur  le  pas  gHfTânt  d*un  jugement  téméraire  ;  nous 
pouvons  trouver  quelque  incident  pour  différer 
notre  refolution,  lors  même  que  TafFaire  parole. 
prête  à  être  jugée  ;  &  quoique  notre  opinion  & 
notre  afte  de  .voulôii*  ne  foient  pas  direftemeht' 
des  objets  de  notre  volonté,  (comme  jeTai  déjà 
remarqué)  on  ne  laiflepas  de  prendre  quelque-, 
fois  des  mefurés  pour  vouloir,  &  même  pour 
croire  avec  le  tems ,  ce  qu'on  ne  veut  ou  ne  croît 
pas  prefentement  Tant  eft  grande  la  profondeur 
de  refprit  de  Thpmme. 

65.  Enfih  pjour  conclure  ce  point  de  Izfpontà*, 
néitéy  il  faut  dftjè  que  prenant  les  chôfes  â  la  ri- 
gueur, Tamea  eii  elle  le  principe  de  toutes  fes^ 
aéllpns,  &  même' de.  toutes  fes  palBons;  &  oue 
le  même  efl  vrai  dans  toutes  les  fubllauces  um- 
ples,  répandues  par  toute  la  nature,  quoicjgi'jï 
n'y  ait  de  liberté  que  dans  celles  qui  fopûntçUî- 
gentes.  .Cépetidant;  dans  le  fens  populaire,  en^ 
parlant  fuivant  lès  apparences,  nous  Rêvons  à^xë 
que  l'ame  dépend  en. quelque  manière  (îutprps* 
&  des  im|îl:èflî6h's' des  (ens;  à  peu  près  comme 
nous  parlons  avec. Ptôfoiëè  &  Ty^jJÎQ.tfans Tu* 
fage  ordinaire,  Attentons  iavec  Copernic,  j^ukni 
11  s'agit  du  lei^ér'  ou  dii  cducHer.  d\x  SdleiU  'J. 

66.  On  peut  pourtant  donner  un  fens  véritable 
&  Philofdpbî^ue'à  cette  descendance  mçK^f^/if ,  que 
nôiis  cdirbèvôns  entré  I*ame  &  le  corps.  C'eftqu^ 
rùne  de  ces  fubftances  dépeqd^de  l'autre  idé.até^ 
ment,  cnta^t'laue  laïaifon  de  ce  qui  fe  fait  dap^ 


monie  qu'il  y  auroît  entre  elles.  Comme  tet  'au* 

*        *  I  2  toma- 
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tpmate,  qui  fereit  la  fonéllon  de  valet,  dépen* 
d^oic  de  moi  idéalement,  en  vertu  de  la  fcience 
de  celui»  qui  prévoyant  mes  ordres  futurs'.  Tau* 
roit  rendu  capable  de  me  fervir  à  point-nommé 
pour  tout  le  lendemain.  La  coonoiflànce  de  mes 
volontés  futures  auroit  mû  ce  grand  artifan,  qui 
auroit  formé  enfuite  l'automate:  mon  influen- 
ce feroit  objeâive^  &  la  fîenne  phyfique.  Car 
entant  que  l'ame  a  de  la  perfeétion,  &  des  pen- 
fées  diftinéles.  Dieu  a  accommodé  le  corps  à 
rame  y  &  a  fait  par  avance  que  le  corps  efl  pouf- 
fé à  exécuter  tts  ordres:  &  entant  que  l'ame  efl 
imparfaite, &  que  fes  perceptions  font  confufes. 
Dieu  a  accommodé  l'ame  au  corps,  en  forte  que 
l'ame  fe  lailFe  incliner  par  les  paillons  qui  naïf- 
fent  des  repréfentations  corporelles:  ce  qui  fait 
le  même  effet,  &  la  même  apparence,  que  fi  l'un 
dépendoit  de  l'autre  imméciiatement,  &  par  le 
moyen  d'une  influence  phyfique.  £t  c'eft  pro- 
prement par  fes  penfées  confufes,  que  l'ame  re- 
préfente  les  corps  qui  l'environnent.  Et  la  même 
cbofe  fe  doit  entendre  de  tout  ce  que  l'on  con- 

!;oit  des  allions  des  fubilances  fimples  les  unes 
îir  les  autres.  C'efi  que  chacune  eii  cenfée  agir 
fur  l'autre  à  mefure  de  faperfeâion,  quoique  ce 
ne  foit  qu'idéalement  &  éms  les  raifons  descho- 
fes,  en  ce  que  Dieu  a  réglé  d'abord  une  fubfian- 
ce  fur  l'autre ,  félon  la  perfeélîon  ou  l'imperfec- 
tion qu'il  y  a  dans  chacune:  bien  que  l'aâion  & 
la  pafïïon  foient  toujours  mutuelles  dans  les  créa- 
tures,  parce  qu'une  partie  des  raifcMis  qui  fervent 
à  expliquer  dîfiindlement  ce  qui  fe  fait,  &  qui 
ont  fervi  à  le  faire  exiflier,  eft  dans^l'une  de  ces 
fubilances,  &  une  autre  partie  de  ces  raifons  eft 
dans  l'autre;  les  çerfefUons  &  les  imperfeélions 
étant  toujours  mêlées  &  partagées.  Ceft  ce  qui 

nous 
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nous  fait  attribuer  VuÉSion  à  Tune  &  la  Paffîon  à 
Pautre. 

67.  Maïs  enfin ,  quelque  dépendance  qu'on 
conçoive  dans  les  aflions  volontaires ,  &  quand 
même  il  y  auroit  une  neceilicé  abfolue  &  mathe- 
matique,  (ce  qui  n'eft:  pas)  il  ne  s'enfuivroit  pas 
qu'il  n'y  auroit  pas  autant  de  liberté  qu'il  en  fau* 
droit  pour  rendre  les  récompenfes  &  les  peines 
jufles  &  raifonnables.  Il  efl  vrai  qu'on  parle  vul» 
gairement,  comme  fi  la  neceflité  de  l'afkion  fai* 
foit  cefler  tout  mérite  &  tout  démérite ,  tout  droit 
de  louer  &  de  blâmer,  de  récompenfer  &  de  pu- 
nir; mais  il  faut  avouer  que  cette  conféquence 
n*efl  point  abfolument  jufle.  Je  fuis  très-éloigné 
des  fentimens  de  Bradwardin,  de  Wiclef ,  de 
Hobbes  &  de  Spinofa,  qui  enfeignent,  ce  fem- 
ble,  cette  neceilité  toute  mathématique,  que  je 
crois  avoir  fufHfamment  réfutée,  &  peut-être  plus 
clairement  qu'on  n*a  coutume  de  faire  :  cepen- 
dant il  faut  toujours  rendre  témoignage  à  la  vé- 
rité, &  ne  point  imputer  â  un  dogme  ce  qui  ne 
s'enfuit  point.  Outre  que  ces  argumens  prouvent 
trop ,  puisqu'ils  en^rouveroient  autant  contre  la 
neceiCté  hypothétique,  &  juflifieroient  le  fophif- 
me  pareffeux.  Car  la  neceiCté  abfolue  de  la  fui- 
te des  caufes  n'ajouteroit  rien  en  cela  i  la  certi- 
tude infaillible  d'une  neceiïïté  hypothétique. 

68.  Premièrement  donc  il  faut  convenir, qu'il 
efl  permis  de  tuer  un  furieux ,  quand  on  ne  peut 
s'en  défendre  autrement.  On  avouera  auiE  qu'il 
efk  permis,  &  même  fouvent  neceflàire  de  dé- 
truire des  animaux  venimeux  ou  fort  nuilibles, 
quoiqu'ils  ne  foient  pas  tels  par  leur  faute. 

96.  Secondement,  on  inflige  des  peines  à  une 

bête,  quoique  deûituée  de  raifon  a  de  liberté, 

quand  on  j«ge  que  cela  peut  fervir  à  la  corriger; 

.  I  3  c'eft 
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c*eft  ainfi  qu*on  punit  les  chiens  &  les  chevaux, 
ft  cela  avec  beaucoup  de  fuccès.  Les  récompen- 
fes  ne  nous  fervent  pas  moins  pour  gpuverner 
les  animaux,  &  quand  un  anfraal  a  faim,  la  nour- 
riture qu*Op  lui  donne  lui  fait  faire  ce  qu*onn'ob- 
tlendroit  jamais  autrement  de  lui. 

70.  Troifiemement,  on  infligeroît  encore  aux 
bêtes  des  peines  capitales,  (où  il  ne  s*agit  plus 
de  la  correélion  de  la  bête  qu'on  punit)  il  cette 
peine  pouvôit  fervîr  d'exemple, ou  donner.de  la 
terreur  aux  autres ,  pour  les  faire,  ceffer  de  mal 
faire.  Rorarîus ,  dans  fon  Livre  de'l»  Raifon  des 
bêtes,  dit  qu*on  ci;ucifîoit  les  Lions  en  Afrique, 

{)Our  éloigner  les  autres  Lions  des  Villes  ,&  des 
ieux  fréquentés;  &:  qu'il  àvoit  remarqué  en paf- 
fanrpar  le  païs  de  JuHerV,  qu'on  y  pçndoicles 
loups,  pour  mieux  aflurer  lés  bergeries..  Il  y  a 
des  gen^  dans  les  villages  qui  clouentd^s  pifeaux 
de  proie  aux  pordeé  des  maifons,  dans  l'opinion 

Sue  d'autres  bifeaux  femblables  n'y  viendront  pas 
facilement.  Et  ceis  procédures  ferolent' toujours 
bien  fondées,  fi  elles  fervoîent. 
^  71.  Donc,  en  quatrième  lieu ,  puisqu'il  eft  fiir 
&  expérimenté,  que  la  crainte  des  châtimens  & 
l'efperance  des  récomperifes  fert,à  faire  abllenir 
lés  hommes  du  mai,&  les  oblige  â  tâcher  de  bien 
faire;  on  auroit  raifon  &  droit,  de  s'en  fçrvîr, 
quand  même  les  hommes  agiroienç  néqe^ire- 
ment  par  quelque  efpece  de  neceflîîté  queçepour- 
toît  être.  On  ôbjeftera,que  fî  le  bien  ou )i^  mal 
efl:  necelTafre,  il  efl  îniitile  de  fe  fervir  dès  mo- 
yens de  l'obtenir.  Ou  de  rempêchér;  mais  la 
ïéponfe  a  déjà  été  doTÎhëè  ci-cTefius  contre. |è.fo- 
phîfme  parefléux.  Si  le  bien  ou  le  mal  étoît  ne- 
ceflaire  fans  ces  moyens,  ils  feraient  inutiles; 
mais  îi  n'en  eH  pas'  ainC.  Ces  biens  &  ces  maux 

nar- 
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n'arrivent  qup  par  l'ailiftance  de  ces  moyens,  & 
Il  ces  évenemens  écoient  néceflaires,  les  moyens 
feroient  une  partie  des  caufps  qui  les  rendroienc 
néceflaires;  puisque  Texpérience  nous  apprend 
que  fouvent  la  crainte  dh  rcfpérance  empêche  le 
mal,  ou  avance  le  bien.  Cette  objeélion  ne  dif- 
fère donc  prefque  en  rien  du  fophifme  parefleux 
qu'on  oppofe  à  la  certitude,  aufli- bien  qu'à  la 
neceiÊté  des  évenemens  futurs.  De  forte  qu'on 
peut  dire  que  ces  objeélions  combattent  égale- 
ment  contre  la  neceflité  hypothétique ,  &  contre 
h  neceflité  abfolue,  &  qu'elles  prouvent  autant 
contre  l'une,  que  contre  l'autre»  c'eil-à*dire  rien 
du  tout. 

72.  Il  y  a  eu  une  grande  difpute  entre  l'Evê- 
que  Bramball  &  M.  Hobbes,  qui  avoic  com- 
mencé quand  ils  étoient  tous  deux  à  Paris,  &  qui 
fut  continuée  après  leur  retour  en  Angleterre;  on 
en  trouve  toutes  les  pièces  recueillies  dans  un 
Volume  in  quarto  publié  à  Londres  l'an  1636* 
Elles  font  toutes  en  Anglois ,  &  n'ont  point  été 
traduites,  que  je  fâche,  ni  inférées  dans  le  Re- 
cueil des  Oeuvres  Latines  de  M.  Hobbcs,  J*a« 
voî$  lu  autrefois  ces  pièces,  &  je  les  ai  recou- 
vrées depuis;  &  j'avois  remarqué  d'abord  qu'il 
n'àvoît  point  prouvé  du  tout  la  neceflité  abfolue 
de  toutes  chores,maîs  qu'il  avoit  fait  voir  aflez» 
.que  la  neceflité. np  reaverferoit  point  toutes  les 
legles  de  la  juftice  divine  ou  humaine,  &  n'em* 
pêcheroit, point  jentîerement  l'exercice  de  cette 

vertu.,  y    .        I    -  :     . 

Vs*  îï  y  ^  pourtant  une  efpece  de  juftîce  &  une 
certaine  forte  de  récompenfes  &  de. punitions, 
qui  ne'  paroit  pas  fl  applicable  à  ceux  qui  agi- 
roient  par  une  neceflité  abfolue,  s'il  y  en  avoir. 
Ceit  cette  efpece  de  jullice.quin'a  point  pour 

I  4  but 
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bm  ramendanenc,  ni  l'exemple,  ni  mAiiie  la  fé* 
paration  du  mal.  Cette  jnftice  n'eft  fondée  qne 
dans  la  convenance,  qoî  demande  une  certaine  fa- 
tisfaôion  pour  Texpiatign  d'une  mauvaffeaâion. 
Les  Soctniens ,  Hobbes  &  quelques  autres, n'ad- 
mettent pmnt  cette  jullicc  punitive,  qui  efl  pro- 
prement vindicative,  ft  que  Dieu  s'ell  refervée 
en  bien  des  rencontres:  mais  qu*il  ne  laiflè  pas 
4e  commnnîqoer  â  cens  qui  ont  droit  de  gouver- 
ner les  autres,  &  qu'il  exerce  par  leur  moyen  • 
pourvu  qu'ils  a^iflènt  par  raifon,  &  non  par  pau 
lion,  (.es  Socmiens  la  croyent  être  fans  fonde- 
ment; mais  elfe  eft  toujours  fondée  dans  un  rap- 
|K>rt  de  convenance, qui  contente  non  feulement 
roffenfé,  mais  encore  les  Sages  qui  la  voyent, 
comme  une  belle  mufîque  ou  bien  une  bonne  ar- 
chiteâure  contente  les  efprits  bien  faits.  Et  le  fage 
Legjflateur  ayant  menacé,  4p  ayant,  pour  ainfi 
dire,  promis  un  châtiment,  il  élt  de  fa  conflan<? 
ce  de  ne  pas  laiifer  l'aâion  entièrement  impu- 
nie, quand  même  la  peine  ne  ferviroit  plus  i  cor- 
riger perfonne.  Mais  quand  II  n'anroit  rien  pro-^ 
mis,c'ell  aifez  qu'il  y  a  une  convenance  qui  rau^ 
roit  pu  porter  à  faire  cette  promeire;puisqu*auin 
bien  le  Sage  ne  promet  que  ce  qui  eft  convena- 
ble. Et  on  peut  même  dire  qu'il  y  a  ici  un  cer« 
tain  dédommagement  de  l^rit,qpe  le  defordiie 
ofFenferoit,  u  le  châtiment  ne  cQntribuQit  à  ré« 
tabllr  l'ordre.  Qn  peut  encore  çonfuher  ce  que 
Grotius  a  écrit  contre  les  Socinièns,  de  la  fatis^ 
f^on  dç  Jefus-Chrift^  &  ce  que  Crellius  y  a 
répondu. 

74.  Cefl  ai'nfi  que  les  peines  des  damnés  con«i 
tlnuent,lors  même  qu'elles  ne  fervent  plus  à  de* 
tpurner  du  mal;  &  qpe  de  même  les  fécompen- 
fç9  des  bienheureux  contlnuenCf  lors  même  qù'eK 
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les  ne  fervent  plus  à  confinner  dans  le  bien.  On 
peut  dire  cependant  que  les  damnés  s'attirent  tou- 
jours de  nouvelles  douleurs  par  de  nouveaux  pé- 
chés, &  que  les  bienheureux  s'attirent  toujours 
de  nouvelles  joies  par  dé  nouveaux  progrès  dans 
le  bien;  Tun  &  Tautre  étant  fondé  fur  le  princi- 
pe de  la  convenance  y  qpi  a  fait  que  les  choies  ont 
été  réglées  en  iorteque  la  mauvaifeaâionfedoit 
attirer  un  châtiment.  Car  il  y  a  lieu  de  juger 
fuivant  le  paralleiiime  des  deux  règnes,  de  celui 
des  caufes  finales ,  &  de  celui  des  caufes  efficien- 
tes ,  que  Dieu  a  établi  dans  l'Univers  une  con-» 
nexion  entre  la  peine  ou  la  récompenfe,&  entre 
la  mauvaife  ou  la  bonne  aâion,  en  forte  que  la 
première  foit  toujours  attirée  par  la  féconde,  & 
que  la  vertu  &  le  vice  fe  procurent  leur  récom- 
penfe  &  leur  châtiment,  en  confequence  de  la 
fuite  naturelle  des  chofes ,  qui  contient  encore  une 
«titre  efpece  d'harmonie  préétablie,  que  celle 
qui  paroit  dans  le  commerce  de  l'ame&ducorps^ 
Car  enfin 9  tout  ce  que  bienfait  ell  harmonique 
enperfeélion,  jcomme  j'ai  déjà  remarqué.  Peut-* 
être  donc  que  cette  convenance  ceflèroit  par  rap- 
port à  ceux  qui  agiroient  fans  la  véritable  liber-* 
té,  exempte  de  la  neceflîté  abfqlue;  &  qu'en  ce 
cas  la  feulç  jullice  çorreétive  auroit  lieu,  &  point 
la  judice  vindicative.  C'ell  le  fentiment  du  ce*^ 
lebre  Conrigius,  dans  une  DilTertationqu'ila  pu* 
bliée  de  ce  qui  ell  jude.  £t  en  effet,  les  raf- 
fons  dont  Poroponace  s'efl  déjà  fervi  dans  fon 
Livre  du  deflin,  pour  prouver  l'utilité  des  châ^ 
timens  &  des  récompenles ,  quand  même  tout  ar- 
riveroit  dans  nos  aéllons  par  une  fatale  necefli<» 
|é,  ne  regardent  que  l'amendement,  &  point  la 
fatisfafUon,  im^um-iv,  tî  rtusà^lu».  Auili  n'eft-ce 
tque  par  manière  d'appareil  qu'on  détruit  les  ani- 

I  $  mau^ 


^38  Essais  sur  la  Bomte'  D£  Dieuj 

maux  complices  de  certains  crimes ,  comme  oit 
rafe  les  maifoos  des  rebelles ,  c*e{l-à-dire  pour 
donner  de  la  terreur.  Ainfi  c'eft  un  aûe  de  la 
juilice  correûive^  oii  la  Juftice  vindicative  n*a 
l>oint  de  part. 

75.  Mais  nous  ne  nous  amuferons  pxs.mainte» 
nant  à  difcuter  une  quedion  plus  curieufeouene? 
ceiiàire,  puisque  nous  avons  alTe^^  montre  qa*il 
01*7  ^  point  de  telle  nçcefEté  dans  les  aâions  vo* 
lontaîres*  Cependant  il  a  été  bon  de  foire  voir 
ijue  la  feule  liberté  imparfaitç^  c'eft  â-dire  qui  efl 
exempte  feulement  de  la  contrainte  ^fiiffiroit  pour 
fonder  cette  efpece  decbâtimens  &dexécompen- 
fes,  qui  tendent  à  Tévitation  du  mal,  &  à  l'a- 
mendement. I«'on  voit  auifipar«li  que  quelques 
gens  d'efprit ,  qui  fe  perfuadent  que  tout  e(t  ne- 
çeflaire,  ont  tort  de  dire  que  perfbnne  ne  doit 
être  loué,,  ni  blâmé,  récompenfé,  ni  puni.  Ap» 
paremmcnt  ils  ne  le  difent  que  pour  exercer  leur 
bel  efprit;  le  prétexte  eft,  que  tout  étant  necel^ 
ùLre,  rîen  ne  feroit  en  notre  pouvoir.    Mais  ce 
prétexte  efl  mal  fondé;  les  aâions  néceflàires  fe- 
roient  encore  en  notre  pouvoir,  au  n^olns  en- 
tant que  nous  pourrions  les  faire  ou  les  omettre, 
lorsoue  Tefpérance  ou  la  crainte  de  la  louange, 
ou  du  blâme,  du  plaifîr,  ou  de  la  douleur,  y 
porteroîent  notre  volonté  :  foit  qu'elles  l'y.  por* 
tafTent  neceflaîrement^foit  qu*enl*y portant  elles 
laiiTafTent  également  la  fppntanelté,  la  comfn* 
gence  &  la  liberté  en  leur  entier.    D^ù^xte  que 
les  louanges  &  les  blâmes,  les  récompenfes  & 
les  cbâtimens  garderoîent  toujours  une  grande 
partie  de  leur  ufage,  quand  même  il  y  auroitune 
véritable  neceultë  dans  nos  allions.  Nous  pou* 
vons  louer  &  blâmer  encore  \ts  bonnes  &  les 
mauvaifes  qualités  tiatureDes.', .  où.  la.  volonté  n'^ 
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point  de  part,  dans  undiamant,dans  un  homme: 
&  celui  qui  a  die  de  Caton  d*Utique. qu'il  agif- 
foit  vertuenfement  par  la  bonté  de  fon  naturel, 
&  qu'il  lui  étbit  ii^po(EbIe  d'en  ufer  autrement, 
à  cru  le  louer  davantage. 
\  76.  Les  difficultés  auxquelles  nous  avons  tâché 
de  fatîsfaire  jufquici  ont  été  prefque  toutes  com- 
munes à  la  Théologie  naturelle,  &  à  la  révélée. 
^Maintenant  il  fera  neceffaire  de  venir  à  ce  qui 
regarde  un  point  révélé,  qui  efl  TËfeâion  ou  la 
Réprobation  des  hommes ,  avec  Tœconomie  ou 
l'emploi  de  la  Grâce  Divine  par  rapport  à  ces' 
adles  de  la  mifericorde  ou  de  la  juiliice  de  Dieu. 
Mais  lorsque  nous  avons  repondu  aux  objectons 
précédentes,  nous  avons  ouvert  un  chemin  pour 
fatîsfaire  à  celles  qui  relient.  Ce  qui  confirme 
la  remarque  que  npus  avons  faite  cMdRisiÇDif" 
eùun  prélimin.  ^.  43.)  qa*il  y  a  plutôt  un  combat 
entre  les  vraies  ra|fons  delà  Théologie. naturelle 
0L  les  fauflès  raifons  des  apparences  humaines , 
qu'il  n'y  en  a  entre  la  Foi  révélée  &  la  Raifon. 
C^r  il  n'y  aprefque'aucune  difficulté  contre  la  Re* 
velation  fur  cette  matière,  qui  foit  nouvelle,  & 
qui  fie  tire  fon  origine  de  celles  qu'on  peut  ob- 
jeéler  aux  vérités  connues  par  la  Raifon. 

77.  Or  comme  les  Théologiens  prefque  détour 
les  partis  font  partagés  entre  eqx  fur  cette  matiè- 
re de  la  Préjdédinatipn  &  dé  la  Grâce,  &  font 
fouvent  des  r^ppifes, différentes  .aux  mâmes  ob- 
jeé^ions,  fuivant  leurs  principes  divers;  on  ne 
iâuroit  fe  difpenfer  de  toucher  aux  différends  qui 
font  en  vogue  entre  eux.  L'pn.peut  dire  en  gé* 
neral,  que  les  uns  conGderçnt  Dieu  d'une  ma- 
nière plus  metaphyiîque,  &  )es  autres  d^une  ma- 
oiere.plus  moiiale:  &;  Vqx\  a  remarqué  déjà  autre» 
fois,  que  les  Cpnt^ççççioQtrans  prenoîent  le 

pre« 
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premier  parti,  &  les  Remontrans  le  fécond. Mais 
pour  bien  faire»  il  faut  également  fbutenir  d*aii 
côté  l'indépendance  de  Dieu,  &  la  dépendance 
des  créatures  ;  &  de  l'autre  côté  la  jullice  &  la 
bonté  de  Dieu,  qui  le  fait  dépendre  de  foi-même, 
fil  volonté,  de  fon  entendement,  de  fa  {ageÎTç» 
78.  Quelaues  Auteurs  habiles  &  bien  inten- 
tionnés voulant  repréfenter  la  force  des  raifons 
des  deux  partis  principaux,  pour  leur  perfuader 
une  Tolérance  mutuelle,  jugent  que  toute  la  con- 
trOverfe  fe  réduit  à  ce  point  capital,  favoir  quel 
a  été  le  but  principal  de  Dieu  en  faîfant  fes  dé- 
crets par  rapport  à  l'homme;  s'il  les  a  faits  uni- 
ouement  pour  établir  fa  gloire ,  en  manifeftant 
fes  attributs ,  &  en  formant,'  pour  y  parvenir,  le 
grand  projet  de  la  création  &  de  la  providence^ 
ou  s*il  a  eu  égard  plûtdt  aux  mouvemens  volon- 
taires des  fubftances  intelligentes, qu'il  avoitdef^ 
fein  de  créer,  en  confiderant  ce  qu'elles  vou- 
droient  &  feroiènt  dans  les  différentes  circon- 
(lances  &  fituiations,  où  il  les  pourroit  mettre; 
afin  de  prendre  une  réfolution  convenable  là-dtf- 
fus.  Il  me  paroit  que  les  deux  Réponfes  qu'on 
donne  ainfi  à  cette  grande  queflion,  comme  op- 
pofées  entre  elles,  font  aifées  à  concilier;  &  que 
par  confequent  les  partis  feroient  d'accord  en-. 
tre  eux  dans  le  fond ,  fans  quil  y  eût  befoin  de 
tolérance ,  fi  tout  fè  réduifoit  à  ce  point.  A 
la  vérité.  Dieu  formant  le  delTein  de  créer  le 
Monde,  9*e(l  propofé  uniquement  de  manifefler 
&  de  communiquer  fes  perfeûions  de  la  manière 
la  plus  efficace  &  la  plus  digne  de  fa  grandeur , 
de  fa  fageife  &  de  fa  bonté.  Mais  cela  même  l'a 
engagé  i  conflderer  toutes  les  aéUons  des  créa* 
tures  encore  dans  l'état  de  pofBbilité,  jpour  for«> 
Hier  le.  projet  le  plus  convenable.    II  eft  comme 
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on  grand  Ârchiteéle»  qui  fe  propofe  pour  but  !a 
fatisfacbion  ou  la  gloire  d'avoir  bàtî  ud  beau  Pa- 
lais, &  qui  confideré  tout  ce  qui  doit  entrer  dam 
ce  bâtiment;  la  forme  &  les  matériaux, la  place, 
la  fituation,  les  moyens,  les  Ouvriers,  la  dé- 
penfe;  avant  qu'il  prenne  une  entière  réfolution* 
Car  un  Sage  en  formant  fes  projets  ne  fauroit 
détacher  la  fin  des  moyens  ;  il  ne  fe  propofe 
point  de  fin,  fans  favoir  s'il  y  a  des  moyens  d'y 
parvenir. 

79.  Je  ne  fai  s'il  y  a  peut-être  encore  des  gens, 
QUI  s'imaginent  que  Dieu  étant  le  maître  abfolu 
de  toutes  chofes,  on  peut  en  inférer  que  tout  re 
qui  efk  hors  de  lui,  lui  efl  indiffèrent;  qu'il  s'ell 
regardé  feulement  foi-même ,  fans  fe  foucier  des 
autres;  &  qu'ainii  il  a  rendu  les  uns  heureux  & 
les  autres  malheureux,  fans  aucun  fujet,  fans 
choix,  fansraifon.  Mais  enfeigner  cela  de  Dieu» 
ce  feroit  lui  dter  la  fagelTe  &  la  bonté.  Et  il 
fuffit  que  nous  remarcjuions  qu'il  fe  regarde  foi- 
même,  &  qu'il  ne  néglige  rien  de  ce  qu'il  fe  doit,, 
pour  que  nous  jugions  qu'il  regarde  auiB  fes  créa- 
tures, &  qu'il  les  emploie  ;de  la  manière  la  plus 
conforme  d  l'ordre.  Car  plus  un  grand  &  bon 
Prince  aura  foin  de  fa  gloire,  plus  il  penfera  à 
lendre  fes  Sujets  heureux,  quand  même  il  feroit 
le  plus  abfolu  de  tous  les  Monarques,  &  quand 
fes  Sujets  feroient  des  efclaves  nés,  des  nomr 
mes  propres ,  (comme  parlent  les  Jurifconfultes,) 
des  gens  entièrement  loumis  au  pouvoir  arbitrai* 
re.    Calvin  même,  &  quelques  autres  des  plus 

ârands  défenfeurs  du Deaet abfolu, ont  fort  bien 
éclaré  que  Dieu  a  eu  àt  grandes  {^  dejujies  rtA- 
fons  de  fon  éleélion  &  de  la  dlfpenfation  de  fes 
grâces ,  quoique  ces  raîfons  nous  foient  incon« 
nues  en  détail:  &  il  gtut  juger  charitablement 

que 
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que  les  plus  rfgfdes  Prédeftinaceurs  ont  trop  de 
ralfon  &  trop  de  piété  pour  s'éloigner  de  ce  fen- 
timenCi 

80.  Il  n'y  aura  donc  point  de  côntrovérfe  à' 
agiter  làdeuus  (comme  je  rer{)ere)avec  des  gens 
tant  foit  peu  raifonnables.  Mais  il  y  en  aura  tou- 
jours beaucoup  encore  entre  ceux  qu'on  appelle 
Univerfalifles  &  Particularifles,par  rapport  à  ce 
qu'ils  enfeignent  de  la  Gracé  &  de  la  volonté  de 
Dieu.  Cependant  j'ai  quelque  penchant  à  croire 
qu'au  moins  la  difpute  û  échauffée  entre  eux  fur 
la  volonté  de  Dieu  de  fauvertous  les  hommes» 
&  fur  ce  qiii  en  dépend,  (quand  on  feparé 'celle 
de  AuociliiSy  ou  de  l'afEflanCe  de  la  Grâce)  con- 
fille  plutôt  dans  les  exprefUons ,  que  dans  les 
chofes.'  Car'  il Tuffit  de  confiderer  que  Dieu,  & 
tout  autre  Sage  bienfaifant^efl  incliné  à  tout  bien 
qui  ell  faifable,  &  oue  cette  inclination  efl  pro* 
portionnée  à  ['excellence  de  ce  bien;  &  cela, 
(prenant  l'objet  précifément,  &  en  foi)  par  une 
volonté  antécédente  y  comme  on  l'appelle ,  mais  quî 
n'a  pas  toujours  fon  cntiet  effet;  parceque  ce 
Sage  doit  avoir  encore  beaucoup  d'autres  incli- 
nations. Âinfi  c'èftle  refultat  de. toutes  les  in- 
clinations enfemble,  qui  fait  fa  volonté  pleine 
&  decretoire,  comme  nous  l'avons  expliqué  ci- 
deffus.  On  peut  donc  fort  bien  dire  avec  les  An^ 
ciéns,  que  Dieu  veut  fauvertous  les  hommes  {m- 
vaut  fa  volonté  antécédente,  &  non  pas  fuivanc 
fa  volonté  confequenté,'  qui  ne  mangue  jamais 
d'avoir  fon  effet.  Et  fî  ceux  qui  nient  cette  vo* 
lonté  uhiverfelle  ne  veulent  pointpermettre  qûé 
l'inclindtion  antécédente  foit  appeflée  une  volon- 
té, ils  ne  s'embaraiftm  que  d'une  qoeftion  de 

«!•  HiiWii  j  a  une  qùeftion  plus  réelle  i  1* 
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gard  de  la  Prédeftination  à  la  vie  éternelle ,  &  de 
toute  autre  deûlnation  de  Dieu ,  favoir  fi  cette 
deûînation  eft  abfoluê  ou  refpeélive.  Il  y  a  def- 
tination  au  bien  &  au  mal  :  &  comme  le  mal  cft 
moral  ouphyfique,  les  Théologiens  de  tous  les 


partis  conviennent  qu'il  n'y  a  point  de  dellina- 
tlon  au  mal  moral;  c'eft-à  dire  queperfoune  n'eft 


tination  paroit  renfermer  en  foi  une  deflination 
abfoluê  &  antérieure  à  la  confîdération  des  bon- 
nes ou  des  mauvalfes  aâions  de  ceux  qu*ellé 
regarde.  Ainfî  on  peut  dire  que  lek  Reprouvés 
{ont  dejiinés  a  être  damnés, parcequ*ils  fontcon* 
nus  impénitens.'  Mais  on  ne  peut  pas  fi  bien  di- 
re que  les  Reprouvés  Çon\  frédeftinés àlnàzurnsL' 
tion,  car  il  n'y  a  point  de  reprobration  abfo- 
luê ,  fon  fondement  étant  l'impénitence  finale 
prévue. 

82.  Ileft  vrai  qu^il  y  a  des  Auteurs  qui  prétend 
dent  que  Dieu  voulant  manifefler  fa  mifericorde 
&  fa  jufttce  fuivant  des  raifons  dignes  de  lui, 
mais  qui  nous  font  inconnues,  a  choifi'  les  élus^^ 
&  rejette  par  confequent  les  reprouvés,  avant 
toute  coniideration  du  péché,  même  d'Adand; 
qu'après  cette  réfolution  il  a  trouvé  bon  de  per- 
mettre lé^peché,  pour  pouvoir  exercer  tes  deux 
vertus ,  &  <iu*il  a  décerné  des  grâces  en  Jefiis- 
Chrift  aux  uns  pour  les  fau ver,  qu'il  a  renifées 
aux  autres  pour  les  pouvoir  punir:  &  c'efl  poux* 
cela  qu'on  appelle  ces  Auteurs  &fpra/4g/àsripx,par^ 
ce  que  le  décret  de  punir  précède ,  félon  eux,  1% 
connoiffimce  de  l'exifience  future  du  péché.  Mais 
Topinion  la  plus  commune  aujourd'hulparmi  ceux 
qui  s'appeUent  fléfotiilés,  &  qui  cft  fiivorifée 
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par  le  Synode  de  Dordrecht,  eft  celle  des  Infi-^ 
lapraires ,  aflèz  conforme  au  fenciment  de  S.  Aw 
guflin»  qui  porte  aue  Dieu  ayant  réfolu  de  per* 
mettre  le  péché  d'Adam  &  la  corruption  du  Geii-» 
re  humain  »  pour  des  raifons  jufles  »  mais  cachées  , 
?a  mifericorde  lui  a  fait  choiâr  quelques«uas  de 
la  mafle  corrompue  pour  être  fauves  gratuite- 
ment par  le  mérite  de  Jefus  Chrift ,  &  fa  jullice 
Ta  fait  refoudre  à  punir  les  autres  par  la  damna- 
tion quUls  mericoient.  C'efl  pour  cela  que  cbe2 
les  Schblalîiques  les  fauves  feuls  étoient  appel- 
les  Pradejiinatif  &  les  reprouvés  étoient  appel- 
lés  Prajciti.  II  ^aut  avouer  que  quelques  Infra* 
lapfaires  &  autres  parient  quelquefois  de  la  Pré- 
dedinatîon  à  la  damnation,  à  l'exemple  de  Fui* 
gencé  &  de  S.  Augudin  même:  mais  cela  leut 
lignifie  autant  que  deflinatlon;  &  il  ne  fert  de 
rien  de  difputer  des  mots,  quoiqu'on  en  ait  pris 
fujet  autrefois  de  maltraiter  ce  Godeicalque  qui 
ût  du  bruit  vers  le  milieu  du  neuvième  (iecle,  & 
qui  prit  le  nom  de  Fulgence  pour  marquer  qu*il 
imitoît  cet  Auteur. 

83.  Quant  à  ta  deflinatlon  des  élus  à  la  vie  é* 
temelle.  les  Protellans»  aufti-bien  que  ceux  de 
rÊglife  Romaine,  difputent  fort  entre  eux  fî  TE* 
leélion  eft  abfolue,  ou  fi  elle  efl  fondée  fur  la 
prévifîon  de  la  foi  vive  finale.  Ceux  qu'on  ap- 
pelle Evangeliques,  c*efl-à-dire  ceux  de  la  Con* 
feflion  d'Âusbourg,  font  pour  le  dernier  parti  : 
ils  croyent  qu'on  ne  doit  point  aller  aux  caufea 
occultes  de  TËIedion ,  pendant  qu'on  en  peut 
trouver  une  caufe  manifefle  marquée  dans  la 
Sainte  Ecriture,  qui  efl  la  foi  en  Jefus -Chrift; 
&  il  leur  paroit  que  la  prévifion  de  la  caufe  eft, 
àufli  la  caufe  de  la  prévifîon  de  l'effet.  Ceux 
qu'on  appelle  Reformés  font  d'un  autre  fenti- 

tteot; 
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ment:  ils  avouent  que  le  falut  vient  de  la  foi  en 

iefus-Chrid,  mais  ils  remarquent,  quefouvent 
a  caufe  antérieure  à  Teffet  dans  l'exécution  »  e(t 
postérieure  dans  Tintention;  comme  lorfque  Is 
caufe  efl  le  moyen ,  &  que  l'effet  efl  la  fin.  Ainfî 
la  queftion  eft,  fi  la  foi  ou  fi  la  falvation  efl  an- 
térieure dans  l'intention  de  Dieu  ,  c'efl-à-dlre  û 
ÎDieu  a  plutôt  en  vue  defauver  Thomme,  que  de 
le  rendre  fidèle. 

84.  L'on  voit  par  là^  que  la  Queftion  entre  les 
Supralapfaires  &  les  Infralapfaires  en  partie,  & 
puis  entre  ceux*ci  &  les  £vangeliques,  revient 
à  bien  concevoir  Tordre,  qui  efl  dans  les  Dé- 
crets de  Dieu.    Peut-être  qu*on  pourroit  faire 
cefTer  cette  difpute  tout  d'un  coup,  en  difant, 
qu'à  le  bien  prendre ,  tous  les  Décrets  de  Dieu 
dont  il  s'agit  font  fimultanés,  non  feulement  par 
rapport  au  tems,  en  quoi  tout  le  monde  con- 
vient, mais  encore  injîgno  fotîonîx, ou  dans  l'or* 
dre  de  la  nature.    £t  en  effet,  la  Formule  de 
Concorde,  après  quelques  paffages  de  S.  Auguf^ 
cin ,  a  compris  dans  le  même  Décret  de  l'Elec- 
tion le  falut  &  les  moyens  quiyconduifent.Pour 
montrer  cette  fîmultaneïté  des  deflinations  ou 
des  Décrets  dont  il  s'ûgit ,  il  faut  revenir  û  l'ex- 
pédient, dont  je  me  fuis  fervi  plus  d'une  fois» 
qui  porte  que  Dieu,  avant  que  de  rien  décer- 
ner, a  confideré  entre  autres  fuites  poiObles  des 
choies, celle  qu'il  a  approuvée  depuis,  dans  l'i- 
dée de  laquelle  il  eu  reprefenté  comment  les 
premiers  parens  pèchent ,  &  corrompent  leur 
poilerité,  comment  Jefus  Chrifl  racheté  le  Gen* 
xe-humain,  comment  quelques-uns  aidés  par  tel- 
les &  telles  grâces  parviennent  à  là  foi  finale  & 
au  falut,  &  ^comment  d'autres  avec  ou  fans  tel- 
les  ou  autres  grâces  n'y  parviennent  point,  dei* 
Tme  I.  K  ©eu* 
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meurent  fous  le  péché  y  &  font  damnés;  que  Dieu 
ne  donne  Ton  approbation  à  cette  fuite,  qu'après 
être  entre  dans  tout  fon  détail ,  &  qu^ainfî  il  ne 
prononce  rien  de  définitif  fur  ceux  qui  feront  fau- 
vés  ou  damnés,  fans  avoir  tout  pefé,  &  même 
comparé  avec  d'autres  fuites  poffibles.  Ainfî  ce 
qu'il  prononce  regarde  toute  la  fuite  à  la  fois, 
dont  il  ne  fait  que  décerner  l'exidenccPour  rau-> 
ver  d'autres  hommes  ou  autrement,  il  auroit  faV- 
Ju  choifîr  une  toute  autre  fuite  générale,  car  tout 
eu.  lié  dans  chaque  fuite.  Et  dans  cette  maniè- 
re de  prendre  la  chofe,  qui  efl  la  plus  digne  du 
plus  fage,  dont  toutes  les  aélions  font  liées  le 
'  plus  qu'il  eil  pofiible,  il  n'y  auroit  qu'un  fe^l 
Décret  total,  qui  efl  celui  de  créer  un  tel  Mon- 
de: &  ce  Décret  total  comprend  également  tous 
les  Décrets  particuliers,  fans  qu'il  y  ait  de  l'or- 
dre entre  eux;  quoique  d'ailleurs  on  puiflë  dire 
que  chaque  a^  particulier  de  volonté  antécéden- 
te, qui  entre  dans  le  refultat  total ,  a  fon  prix 
&  ordre, à  mefure  du  bien  auquel  cet  aébe  incli- 
ne. Mais  ces  aélesde  volonté  antécédente  ne  font 
point  appelles  des  Décrets,  puisqu'ils  ne  font 
pas  encore  immanquables,  le  fuc^  d^endant 
du  refultat  total.  Et  dans  cette  manière  de  pren- 
dre les  ehofes,  toutes  les  difficultés  qu'on  peut 
faire  là-deiFus  reviennent  à  celles  qu'on  a  déjà  fai- 
tes &  levées ,  quand  on  a  examiné  l'origine  du  mal. 
85.  Il  ne  refle  qu'une  difcuilion  importante , 
qui  a  fes  difficultés  particulières:  c'e/l  celle  de 
la  difpenfation  des  moyens  &  des  circonûances 
qni  contribuent  au  falut  &  à  la  damnation;  ce 

2ui  comprend  entre  autres  la  matière  des  fecours 
e  la  Grâce  *(^  auxiliis  gratta)  fur  laquelle  Ro- 
me (depuis  la  Ck)ngregation  de  Auxiliis  fous 
Clément  VIII,  où  il  fut  dffputé  entre  les  Doml* 
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nicaîns  &  les  Jefultes)  ne.  permet  pas  aifément 
qu'on  publie  des  Livres.  Tout  ie  monde  doit 
convenir  que  Dieu  eït  parfaitement  bon  &  juf- 
te  «que  fa  bonté  le  fait  contribuer  le  moins  qu'il 
efl  pofEble  à  ce  qui  peut  rendre  les  hommes 
coupables»  &  le  plus  qu'il  efl  podibie  à  ce  qui 
fert  à  les  fauver,  (ooffible,  dis-je,  fdufrormre 
général  des  chofes;  /  que  fa  juflice  Tempêche  de 
damner  des  innocens,  &  de  laifler  de  bonnes  ac- 
tions fans  récompenfe;  &  qu'il  garde  même  une 
jude  proportion  dans  les  punitions  &  dans  les 
récompenfes.  Cependant  cette  idée»  qu'on  doit 
avoir  de  la  bonté  &  de  la  judice  de  Dieu,  ne  pa- 
rolt  pas  alTez  dans  ce  que  nous  connoiiïbns  de 
fes  aâions  par  rapport-  au  falut  &  à  la  damnatioa 
des  hommes:  &  c'eft  ce  qui  fait  les  difficultés 
qui  regardent  le  péché  &  fes  remèdes. 

8(5.  La  première  difficulté  efl,  comment  l'ame 
a  pu  être  infeétée  du  péché  originel  »  qui  efl  la 
racine  des  péchés  aâuels,  fans  qu'il  y  ait  eu  de 
l'înjuflice  en  Dieu  à  l'y  expofer.  Cette  diffîcul* 
té  a  fait  naître  trois  opinions  fur  l'origine  de  l'a* 
me  même:  celle  de  la  préexiftence  des  âmes  huf» 
mairies  dans  un  autre  Monde ,  ou  dans  une  au» 
tre  vie,  où  elles  a  voient  pedié,  &  avoient  été 
condamnées  pour  cela  à  cette  prifon  du  corps 
humain;  opinion  des  Platoniciens  quieflattri* 
buée  à  Origene,  &  qui  trouve  encore  aujour* 
d'hui  des  feétateurs.  Henri  Morus  Doâeur  An* 
glois  a  foutenu  quelque  chofe  de  ce  dogme  dans 
un  Livre  exprès.  Quelques-uns  de  ceux  qui  fou- 
tiennent  cette  préexiflence»  font  allés  jufqu*à  la 
Metempfycofe.  Kionfieur  van  Helmont  le  fils 
étoitde  ce  fentiment,  &  l'Auteur  ingénieux  de 
quelques  Méditations  metaphyfiques  publiées  en 
X678  foiis  le  nom  de  Guillaume  Wander^  y  pa- 
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roic  avoir  du  penchant.  La  féconde  opinion 
efl  celle  de  la  TraduSUm^  comme  fi  Tame  des 
enfans  écoic  engendrée  (fer  traducem)  de  Tamé 
on  des  âmes  de  cenx  dont  le  corps  efl  engendré. 
S.  Augufttn  y  étoit  porté,  pour  mieux  fauver  le 
péché  originel.  Cette  doârine  eft  enfeignée  aalH 
par  la  plos  grande  partie  des  Théologiens  de  là 
Confeuion  d'Aasbourg.  Cependant  elle  n*eft  pas 
établie  entièrement  parmi  eux,  puisque  lesU- 
Tiiverfités  de  Jena,  dé  Helmflat,  &  autres  y  ont 
été  contraires  depais  longtems.  La  rroifîeme 
opinion  &  la  plus  reçue  aujourd'hui  eil  celle  de 
la  création:  elle  efl  enfeignée  dans  la  plus  gran- 
de  partie  des  Ecoles  Chrétiennes ,  mais  elle  re- 
çoit le  plus  de  difficulté  par  rapport  an  péché 
originel. 

87.  Dans  cette  contrôVerfe  des  Théologiens 
fur  Torigine  de  TAme  humaine  »  eu  entrée  1^ 
difpute  Philofophique  de  Vorigine  des  Fbrmes.  A- 
riûote  &  TEcole  après  lui  ont  appelle  Forme,  ce 
qui  e(l  un  principe  de  Taétion,  &  fe  trouve  dan$ 
celui  qui  agit.  Ce  principe  interne  efl,  ou  fub- 
ftantiel,  qui  efl  appelle  Jime,  quand  il  efl  dans 
un  corps  organique:  ou  accidentel ,  qu*on  a  cou- 
tume d'appeller  Qualité.  Le  même  Phtlofophe^ 
a  donné  a  Tame  le  nom  générique  d'Entelecbie* 
ou  à^aSte.  Ce  mot  ^Enielechie^  tire  apparemment 
fon  origine  du  mot  Grec  qui  fignifîe  parfait,  & 
c'efl  pour  cela  que  le  célèbre  Hermolaus  Barba- 
res l'exprima  en  Latin  mot  â  mot  par  perfeQiha^ 
hiay  car  Paéle  efl  un  accompliffement  de  la  puif* 
fance^  &  il  n'avoit  point  befoin  de  confulter  le 
Diable,  comme  il  a  fait,  à  ce  qu'on  dit,  pour 
li'apprendre  que  cela.  Or  le  Philofophe  Stagi- 
lite  conçoit  qu'il  y  a  denxefbecesd'Aftes, l'Ac- 
te permanent  ft  VA€te  fucceffif.  VjéSc  perma- 
nent 
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fient  ou  durable  n'ed  autre  chofe  que  la  Forme  i 
fubfîantielle  ou  accidentelle;  la  forme  fubdan- 
.  tielle  (comme  l'Ame  par  exemple)  eft  perma» 
sente  tout^à-fait,  au  moins  félon  moi,  &  l'acci* 
dentelle  ne  Teft  que  pour  un  tems.  Mais  Paéte 
entièrement  paf&ger  donc  la  nature  ed  tranfîtoio 
re,  confifte  dans  VaSion  môme.  J\ii  montré  ail- 
leurs que  la  notion  de  l'Entelechie  n*efV  pas  en- 
tièrement à  méprifer,  &  qu'étant  permanente, 
elle  porte  avec  elle  non  feulement  une  fimple/a- 
pulté  aflive,  mais  aufli  ce  qu'on  peut  appel  ier 
fffrce^  effort^  conatus ^  dont  Taélion  même  doit 
fuivre,  fi  rien  ne  l'empêche.  La  Faculté  n'eft 
qu'un  attribut  y  ou  bien  un  mode  quelquefois; 
mais  la  Force,  quand  elle  n'eft  pas  un  ingre* 
4lent  de  laTubftance  même, (c'ell:  à-dire  la  Force 
qui  n'efl  point  primitive,  mais  dérivative^)  eft 
une  qualité,  qoi  efl  diflinéte  &  feparable  de  la 
Subfiance.  J'ai'  montré  auHî,  comment  on  peut, 
concevoir  que  l'Ame  efl  une  Force  primitive, 
qui  efl  modifiée  &  variée  par  les  forces  dériva-' 
tives  ou  qualités ,  &  exercée  dans  les  aélions. 

88.  Or  les  Philofophes  fe  font  fort  tourmen- 
tés  au  fujet  de  l'origine  des  formes  fubflantielles. 
Car  de  dire  qne  le  compofé  de  Forme  &  de  Ma- 
tière efl  produit,  &  que  la  Forme  n'efl  que  com* 
produite ,  ce  n'étoit  rien.  dire.  L'opinion  corn* 
jDune  a  été,  que  les  formes  étoient  tirées  de  la 
puifTance  de  la  matière,  ce  qu'on  appella  Educ* 
tion:  ce  n'étoit  encore  rien  dire  en  effet,  mais 
on  l'écIaircifToit  en  quelque  façon  par  la  compa- 
raifon  des  figures;  car  celle  d'une  flatue  n'efl 
produite,  qu'enôtant  le  marbre  fuperflu.  Cet- 
te comparaifon  pourroît  avoir  lieu,  fila  forme 
confifloit  dans  une  fimple  limitation,  comme  la 
figure.  .  Quelques-uns  ont  cru  que  les  formes  é- 

K  3  toienç 


I     ; 


I50   Essais  sur  ul  Bonté'  de  Dieu^ 

toient  envoyées  du  Ciel,  &  même  créées  exprès, 
lorfque  les  corps  font  produits  :  Jules  Scaliger  2 
iniînué  qu'il  fe  pouvoit  que  les  formes  fùflent 
plutôt  tirées  de  la  puiflknce  aélive  de  la  caufo  ef- 
ficiente, (c'ell-à-dire,  ou  de  celle  de  Dieu  en 
cas  de  création  ,  ou  dé  celle  des  autres  formes 
en  cas  de  génération,  )  que  de  la  puiâànce  pafïï- 
▼e  de  la  matière  ;  &  c'étoit  revenir  à  la  traduc- 
tion ,  lorfqu'une  génération  fe  fait.  Daniel  Sen- 
nert  Médecin  &  Pbyficîen  célèbre  à  Wittenberg 
a  cultivé  ce  fentiment,  fur-tout  par  rapport  aux 
corps  animés,  qui  font  multipliés  par  les  femen- 
ces.  Un  certain  Jules  Cefar  délia  Galla ,  Italien 
demeurant  aux  Païs<^as,  &  un  Médecin  de  Gro- 
ningue  nommé  Jean  Freitag,  ont  écrit  contre  lui 
d'une  manière  fort  violente;  &  Jean  Sperling, 
ProfefTeur  à  Wittenberg^ a  faitTÂpologie  de  fon 
Maître ,  &  a  été  enfin  aux  prifes  avec  Jean  Zei- 
fold,  Profefleur  à  Jena  ,  qui  défendoit  la  créa- 
tion de  l'ame  humaine. 

89.  Mais  la  traduâion  &  l'éduétion  font  éga- 
lement Inexplicables  ,  lorfqu'il  s'agit  de  trouver 
l'origine  de  l'ame.  Il  n'en  eil  pas  de  même  des 
formes  accidentelles  ,puifque  ce  ne  font  que  des 
modifications  de  la  fubflance  ,  &  leur  origine  Ce 
peut  expliquer  par  l'éduAion,  c'e(l-à-dire  par  1» 
variation  des  limitations ,  tout  comme  l'origine 
des  figures.  Mais  c'ell  tout  autre  cbofe, quand 
il  s'agit  de  l'origine  d'une  fubflance,  dont  le 
commencement  &  la  defbrudtion  font  également 
difficiles  à  expliquer.  Sennert  &  Sperling  n'ont 
point  ofé  admettre  la  fubfiflance  &  l'indeflruftl- 
bilité  des  âmes  des  bêtes  ou  d'autres  ^formes  pri- 
mitives, quoiqu'ils  les  reconnuffènt  pour  indivi- 
(Ibles  &  immatérielles.  Mais  c'efl  qu'ils  con- 
fondoient  lindeffaruâibilité  avec  l'immortalité, 
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par  laquelle  on  entend  dans  Phomme  ,  non  feur 
kmént  qae  l*ame  ,  mais  encore  que  la  perfona- 
lîté  fubime  ;  c'eftà.dire,en  difant  que  l'ame  de 
l'homme  eft  immortelle,  on  fait  fubfifler  ce  qui 
fait  que  c*ell  la  même  perfonne,  laquelle  gar- 
de fes  qualités  morales,  en  confervant  la  um* 
fciençe  ou  le  fentiment  réâexif  interne  de  ce  qu'el* 
ie  eit;  ce  qui  la  rend  capable  de  châtiment  &  de 
récompenfe.  Mais  cette  confervation  de  la  per* 
fonalité  n'a  point  de  lieu  dans  Tame  des  bètes  i 
c'efl  pourquoi  j'aime  mieux  dire  qu'elles  fontim** 
pérîjflfableSjque  de  les  appeller  immortelles.  Ce- 
pendant ce  mal- entendu  paroit  avoir  été  caufe 
d'une  grande  inconfequence  dans  ladoârinedes 
Tbomiftes,  &  d'autres  bons  Philofophes,  qui 
ont  reconnu  l'immatérialité  ou  l'indivifibilité  de 
toutes  les  âmes,  fans  en  vouloir  avouer  Tindef- 
truâibilité  ,  au  grand  préjudice  de  l'immortalité 
de  l'ame  humaine.  Jean  Scot ,  c'efl-à-dire  TE- 
cofrois,(ce  qui  dgnifîoit  autrefois  THibernois  ou 
l'Ërigene)  Auteur  célèbre  du  tems  de  Louis  le 
Débonnaire  &  de  fes  fils  ,  étoit  pour  la  confer-» 
vation  de  toutes  les  âmes  :  &  je  ne  vois  point 
pourquoi  il  y  auroit  moins  d'inconvénient  à  fai-^ 
re  durer  les  atomes  d'Epîcure  ou  de  Gaffendl, 
que  de  faire  fubfifler  toutes  les  fuflances  vérita- 
blement (impies  &  indivifibles,  qui  font  les  feuls 
&  vrais  atomes  de  la  nature.  Et  Pytbagore  a^ 
voit  raifon  de  dire  en  général  chez  Ovide.\ 

Morte  carera  anima. 

90.  Or  comme  j'aime  des  maximes  qui  fe  fou* 
tiennent,  &  où  il  7  a  le  moins  d'exceptions  qu'il 
e(l  poffible;  voici  ce  qui  m'a  paru  le  plus  raifon- 
nable  en  tout  fens  fur  cette  importante  queflion. 
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Te  tiens  que  les  Ames,  &  généralement  les  fubk 
llances  ûmplc$,  ne  faur oient  commencer  quepai 
la  création ,  ni  finir  que  par  l'annihilation  :  & 
comme  la  formation  des  corps  organiques  ani- 
més ne  parbit  explicable  dans  Tordre  de  la  natu*» 
re»  que  lorfqu'on  fuppofe  une  ^^omiatio»  déjà 
oi^anique,  j!en  ai  inféré  que  ce  que  nous  appei* 
Ions  génération  d'un  animal ,  n'cft  qu'une  trans* 
formation  &  augmentation  :  aînfi  ,  puifque  le 
même  corps  étoit  déjà  organifé  »  il  efl  à  croire 
qu'il  étoit  déjà  animé ,  &  qu'il  avoit  la  même 
ame  ;  de  même  que  je  juge  vke  ver/a  deja  con* 
fervadon  de  Tame,  lorsqu'elle  ell  créée  une  fois, 
que  l'animal  efl  confervé  aui& ,  &  que  la  mort 
apparente  n'eft  qu'un  envelopement  ;  n'y  ayant 
point  d'apparence  que  dans  l'ordre  de  la  nature 
il  y  ait  des  âmes  entièrement  feparées  de  tout 
corps  »  ni  que  ce  qui  ne  commence  point  natu- 
rellement, puUTe  cefler  par  les  forces  de  la  na- 
ture. 

91.  Après  avoir  établi  un  fi  bel  ordre  ,  &  des 
règles  fî  générales  à  T^ard  des  animaux ,  il  ne 
paroit  pas  raifonnable  que  l'homme  en  (bit  ex- 
clus entièrement  »  &  que  tout  fe  falTe  en  lui  par 
miracle  par  rapport  à  fon  ame.  Auflî  ai-je  fait 
remarquer  plus  d'une  fois, qu'il  efl  de  fa  fageiTe 
de  Dieu  que  tout  foit  harmonique  dans  fes  Ou- 
vrages ,  &  que  la  nature  foit  parallèle  à  la  grâ- 
ce. Ainfî ,  je  croirois  ,  que  les  âmes ,  qui  fe- 
ront un  jour  âmes  humaines ,  comme  celles  des 
autres  efpeces  ,  ont  été  dans  les  femences  ,  & 
dans  les  ancêtres  jufqu'â  Adam,  &  ont  exiftépar 
confequent  depuis  le  commencement  des  choies,^ 
toujours  dans  une  manière  de  corps  organifé:  en 
quoi  il  femble  que  Monfieur  Swammerdam ,  le 
&..  P.  Mallebrancbe,  M.  Bayle»  M.  Pitcame, 
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M.  fîartfoeker ,  &  quantité  d'autres  perfonnes 
très-habiles,  foient  de  mon  fentiment.   £t  cette 
doébrine  efl  alTez  confirmée  par  les  obfervations 
microfcopiques  de  M.  Leeuwenhoek^    &  d'au* 
très  bons  obfervateurs.   Mais  il  me  paroît  enco- 
re convenable  pour  plufîeurs  raifons ,  qu'elles 
,  n'exifloient  alors  qu'en  âmes  fenfîtives  ou  ani< 
maies,  douées  de  perception  &  de  fentiment, & 
dellituées  de  raifon  ;  &  qu'elles  font  demeurées 
dans  cet  état  jufqu'au  tems  de  la  génération  de 
l'homme  h  qui  elles  dévoient  appartenir  ,  mais 
qu'alors  elles  ont  reçu  la  Raifon;  foit  qu'il  y  aie 
un  moyen  naturel  d'élever  une  ame  fendtive  au 
degré  d'ame  raifonnable  (ce  que  j'ai  de  la  peine 
à  concevoir,)  foit  que  Dieu  ait  donné  la  Raifon 
à  cette  ame  par  une  opération  particulière ,   ou 
((i  vous  voulez)  par  une  elpece  de  tranfcréation. 
Ce  qui  efl  d'autant  plus  ailé  à  admettre,  que  la 
Révélation  enfeigne  beaucoup  d'autres  opéra- 
tions immédiates  de  Dieu  fur  nos  âmes.    Cet- 
te explication  paroit  lever  les  embarasquifepré- 
fentent  ici  enPhilofophie  ou  en  Théologie;  puis- 
que la  difficulté  de  l'origine  des  formes  cefle  en- 
tièrement ;  &  puifqu'il  efl:  bien  plus  convenable 
à  la  juilice  Divine  de  donner  à  l'ame  ,  déjà  cor- 
rompue phydquement  ou  animalement  par  le  pé- 
ché d'Adam ,  une  nouvelle  perfeélion  qui  ell  la 
Raifon ,  que  de  mettre  une  ame  raifonnable  par 
création  ou  autrement ,  dans  un  corps  où  elle 
doive  être  corrompue  moralement. 

92.  Or  l'ame  étant  une  fois  fous  la  domination 
du  péché, &  prête  d  en  commettre  aduellement, 
aulfi-tôt  que  l'homme  fera  en  état  d'exercer  la 
raifon;  c'efl  une  nouvelle  queflion ,  fi  cette  difpo- 
iltion  d'un  homme  qui  n'a  pas  été  régénéré  par 
le  l>apt6me,  fuffit  pour  le  damner,  quand  môme 
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JI  ne  vîendroît  jamais  au  péché  aftuel ,  comme 
il  peut  arriver  y  &  arrive  fouvent,  foit  qu'il  meu* 
re  avant  l'âge  de  raifon  ,  foit  qu'il  devienne  hé- 
bété avant  que  d'en  faire  ufage.     On  foudeoc 
Sue  S.  Grégoire  de  Nazîanze  le  nie  (Orat.  de 
'aftijmo)  :  mais  S.  Âuguftin  e(l  pour  l'affirma- 
tive, &  prétend  que  le  fenl  péché  oriainel  fu/He  ^ 
ppur  faire  mériter  les  flammes  de  rEnfer;  quoi- 
que ce  fentiment  foit  bien  dur,  pour  ne  rien  di- 
re de  plus.    Quand  je  parle  ici  de  la  damnation. 
&  de  l'Enfer, j'entends  des  douleurs,  &  non  pa» 
une  (impie  privation  delà  félicité  fuprême;  j'en-. 
tends  pcnumfenfus  j  nondamnL    Grégoire  de  Ri- 
minî ,  Général  des  Auguflins  ,    avec  peu  d'à»* 
très  ,  a  fuivi  S.  Âugudin  contre  l'opinion  reçue 
des  Ecoles  de  fon  tems,  &  pour  cela  il  étott  ap- 
pelle le  bourreau  des  enfans, ^ortor  inftmUim.  Les 
Scholaftiques  ,  au  lieu  de  les  envoyer  dans  les^ 
flammes  de  PEnfer  ,  leur  ont  affigné  un  Limbe 
exprès,  où  ils  ne  fouffrent  point  ,&  ne  font  pu- 
nis que  par  la  privation  de  la  vilion  béatifique. 
Les  Révélations  de  Sainte  Brigitte  (comme  on 
les  appelle)  fortedimées  à  Rome,  font  aoffi  pour 
ce  dogme.    Salmeron  &  Molina,  après  Ambroi- 
fe  Catharin  &  autres ,  leur  accordent  une  certai- 
ne béatitude  naturelle;  &  le  Cardinal  Sfondrat, 
homme  de  favoir  &  de  pieté ,    qui  l'approuve,, 
eft  allé  dernièrement  jufqu'à  préférer  en  quelque 
façon  leur  état,  qui  efl  l'état  d'une  heureufe  in- 
nocence ,  â  celui  d'un  pécheur  fauve  ;  comme 
l'on  voit  dans  fon  Nodus  prœdefivmaknis  filutus  : 
mais  il  paroit  que  c'ed  un  peu  trop.   Il  e(t  vrai, 
qu'une  ame  éclairée  comme  il  faut  ne  vondroit 
point  pécher,  quand  elle  pourroit  obtenir  par  ce 
moyen  tous  les  plaiiîrs  imaginables:  mais  le  cas 
de  choiiir  entre  le  péché  &  la  véritable  béatitu-. 
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de,  efl  un  cas  chimérique»  &  il  vaut  mieux ob« 
tenir  h  béatitude  (quoiqu'après  la  pénitence) 
que  d'en  être  privé  pour  toujours. 

93.  Beaucoup  de  Prélats  &  de  Théologiens  de 
France,  qui  font  bien  aifes  de  s'éloigner  de  Mo* 
lina  ,  &  de  s'attacher  à  S.  Augudin  ,  femblent 
pancher  vers  l'opinion  de  ce  grand  Doéleur»  qui 
condamne  auxâammesréternelles.Ies  enfans  morts 
dans  l'âge  d'innocence  avant  que  d'avoir  reçu  le 
baptême.  C'eA  ce  qui  paroit  par  la  Lettre  citée 
ci-delTus  »  que  cinq  infignes  Prélats  de  Franco 
écrivirent  au  Pape  Innocent  XII ,  contre  ce  Li< 
vre  potoume  du  Cardinal  Sfondrat  ;  mais  dans 
laquelle  ils  n'oferent  condamner  la  doélrine  de 
la  peine  purement  privative  des  enfans  morts  fans 
baptême  »  la  vojrant  approuvée  par  le  vénérable 
Thomas  d'Aquin  ,  de  par  d'autres  grands  honi,- 
mes.  Je  ne  parle  point  de  ceux  qu'on  appelle 
d'un  côté  Tanfenîftes,&  de  l'autre  côté  difciples 
d^  Saint  Auguftin ,  car  ils  fe  déclarent  entière* 
ment  &  fortement  pour  le  fentiment  de  ce  Pè- 
re. Mais  il  faut  avouer  que  ce  fentiment  n'a 
point  de  fondement  fuffifant  ni  dans  la  Raifon , 
ni  dans  l'Ecriture  ,  &  qu'il  ell:  d'une  dureté  des 
plus  choquantes.  Monfieur  Nicole  l'excufe  a(^ 
fez  mal  dans  fon  Livre  de  l'Unité  del'Eglife  op- 
pofé  â  M.  Jurieu  ,  quoique  M.  Bayle  prenne 
fon  parti ,  chap.  178»  de  la  Réponfe  aux  Quef- 
tions  du  Provincial ,  Tom.  3.  M.  Nicole  fe  fert 
de  ce  prétexte,  qu'il  y  a  encore  d'autres  dogmes 
dans  la  Religion  Chrétienne  qui  paroiflënt  durs. 
Mais  outre  que  ce  n'efl  pas  une  confequencc 
qu'il  doit  être  permis  de  multiplipr  ces  duretés 
fans  preuve  ,  il  faut  confîderer  que  les  autres 
dogmes  que  Monfîeur  Nicole  allègue  ,  qui  font 
le  péché  originel  &  Pétemité  des  peines ,  ne  font 
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durs  &  înjuiles  q(|*en  apparence;  au  lieu  que  la 
damnation  des  enfans  morts  f^ns  péché  adluel  & 
fans  régénération  le  feroit  véritablement,  &  que 
ce  feroit  damiler  en  effet  des  innocens.  Et  ce* 
la  me  fait  croire  que  le  parti  qui  foutfeot  cettQ 
opinion, n'aura  jamais  entièrement  le deilus dai^s 
TEglife  Romaine  même.  Les  Théologiens  E* 
vangeliques  ont  coutume  de  parler  avec  ^(Tez  dq 
modération  fiir  ce  fujet ,  &  d'abancjonner  ce^ 
âmes  au  jugement  &  à  la  clémence  de  leqr  Créa- 
teur. Et  nous  ne  favons  pas  toutes  Içs  voyes  ex^ 
Craordinaires,  dont  Dieu  fe  peut  fervir  pour  é*^ 
clairer  les  âmes. 

P4.  L*on  peut  dire  que  ceux  qui  damnent  pour 
le  feu!  pèche  originel ,  &  qui  damnent  par  con-r 
fequent  les  enfans  morts  fans  baptême ,  ou  hor$ 
de  TÂlliance,  tombent  fans  y  penfer  dans  ui^ 
certain  ufage  de  la  difpondon  de  l'homme  &  de 
la  préfcîence  de  Dieu  ,  qu'ils  defapprouvent  eu 
d'autres  :  ils  ne  veulent  pas  que  Dieu  refufe  Tes 
grâces  à  ceux  qu'il  prévoit  y  devoir  refifter  ,  ni 
que  cette  prévidon  6c  cette  difpofîtion  foitcaufe 
de  la  damnation  de  ces  perfonnes  ;  &  cependant 
Ils  prétendent  que  la  difpofîtion  qui  fait  le  pe^ 
ché  originel,  &  dans  laquelle  Dieu  prévoit  quç 
l'enfant  péchera  aufli  •  tôt  qu'il  fera  en  âge  de 
raifon ,  fuffife  pour  damner  cet  enfant  par  avanr 
ce.  Ceux  qui  foutiennent  l'un  &  rejettent  l'au- 
tre, ne  gardent  pas  alTez  d'uniformité  &  de  lia(- 
fon  dans  leurs  dogmes. 

95.  Il  n'y  a  gueres  moins  de  difficulté  fur  ceux 
qui  parviennent  h  l'âge  de  dircretion,&  fe  plon- 
gent dans  le  péché,  en  fuivant  l'inclination  de  la 
nature  corrompue,  s'ils  ne  reçoivent  point  le  fe 
cours  de  la  grâce  neceflàirrpour  s'arrêter  fur  le 
penchant  du  précipice  ,  ou  pour  fe  tirer  de  l'u- 

bifflo 


tT  LA  Liberté'  be  jl'Homme.  LP.  jjy 

bime  où  ils  font  tombés.  Car  il  paroit  dui  de 
les  damner  éternellement  »  pour  avoir  fait  ce 
bu*ils  n*avoient  point  le  pouvoir  de  s*empêcher 
de  faire.  Ceux  qui  damnent  jufqu'aux  enfans 
incapables  de  difcretion  ,  fe  foucient  encore 
inoins  des  adultes  ,  &  Ton  diroit  qu'ils  fe  font 
endurcis  à  force  de  penfer  voir  fouffrir  les  gensl 
i^aîs  il  n*en  eft  pas  de  même  des  autres  ,  &  jç 
ferois  afTez  pour  ceux  qui  accordent  à  tous  leç 
hommes  une  grâce  fuffifante  à  les  tirer  du  mal, 
pourvu  qulls  aient  afTez  de  difpofîtion  pourpro* 
liter  de  ce  fecours  ,  &  pour  ne  le  point  rejetter 
volontairement.  L*on  objeâe  qu*il  y  a  eu  »  & 
qu'il  y  a  encore  une  infinité  d'hommes  parmi  les 
peuples  civilifés  &  parmi  les  barbares, qui  n'ont 
jamais  eu  cette  connolfTance  de  Dieu  &  de  Jefusr 
Chrifl,  dont  on  a  befoin  pour  être  fauve  par  les 
voyes  ordinaires.  Mais  fans  les  excufer  par  la 
prétention  d'un  péché  purement  philofophlque, 
oc  fans  s'arrêter  à  une  fimple  peine  de  privation, 
ehofes  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  difcuter  ici  ;  on 
peut  douter  du  fait  :  car  que  favons-nous  ,  s'ils 
ne  reçoivent  point  de  Xecours  ordinaires  ou  ex- 
traordinaires qui  nous  font  inconnus  ?  Cette  maxi- 
me ,  Quodfacienti  quod  in  fe  eft  ,  rion  denegatur 
gratta  necejjaria,  me  paroit  d'une  vérité  éternel- 
le. Thomas  d'Aquin  ,  l'Archevêque  Bradwar* 
din  &  d'autres  ,  ont  infinué  qu'il  fe  paifoit  lâ« 
dedans  quelque  chofe,  que  nous  ne  favons  pas» 
(Thom.  quœft,  14.  de  Veritate  artic.  11.  ad.  i.  & 
alibi.  Bradwardin  de  caufa  Dei  non  procul  ab 
îhitio.)  Et  plufleurs  Théologiens  fort  autorifés 
dans  l'Eglife  Rom)Eiine  même, ont enfeigné  qu'un 
a£le  (Incere  de  l'amour  de  Dieu  fur  toutes  cho- 
fes  fuffit  pour  le  falut ,  lorfque  la  grâce  de  Je- 
fus-Chrift  le  fait  exciter.    Le  Fere  François  Xa-J 
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vier  répondit  aux  Japonois,  que  û  leurs  ancêtres 
avoient  bien  iffé  de  leurs  lumières  naturelles  , 
Dieu  leur  auroit  donné  les  grâces  neceflkîres 
pour  être  fauves  ;  &  TEvêque  de  Genève  Fran- 
çois de  Sales  approuve  fort  cette  réponfe ,  (Liv. 
4*  de  Tamour  de  Dieu ,  chap.  5.) 

96.  C*eft  ce  que  j'ai  remontré  autrefois  àVex» 
cellent  Monfieur  Peliflbn,  pour  lui  £ûre  voir 
que  l'Eglife  Romaine  allant  plus  loin  que  les  Pro* 
teftans,  ne  damne  point  abfoiumentceux  qui  font 
hors  de  fa  Communion ,  &  même  hors  du  Chrii; 
tianifme  »  en  ne  le  mefurant  que  par  la  foi  ex- 
plicite ;  &  il  ne  l'a  point  renité  à  proprement 
parler  dans  la  Réponfe  très- obligeante  qu'il  m*a 
faîte ,   &  qu'il  a  mife  dans  la  quatrième  partie 
de  fes  Réflexions ,  à  laquelle  il  m'a  fait  l'hon- 
neur de  joindre  mon  Ecritr    Je  lui  donnai  alors 
à  conliderer  ce  qu'un  célèbre  Théologien  Por- 
tugais ,  nommé  Jaques  Payva  Andradius  ,  en- 
voyé au  Concile  de  Trente ,  en  a  écrit  contre 
Chemnice  pendant  ce  même  Concile.    £t  main- 
tenant, fans  alléguer  beaucoup  d'autres  Auteurs, 
je  me  contenterai  de  nommer  le  Père  B'ederic 
^ee  Jefuite ,  un  des  piqs  excellcns  hommefS  de 
fi  Société ,  qui  a  auffi  été  de  ce  fentiment  com- 
mun de  l'efficace  de  l'amour  de  Dieu,  comme 
il  paroit  par  la  Préface  du  beau  Livre  qu'il  a 
fait  en  Allemand  fur  les  vertus  Chrétiennes.  Il 
parle  de  cette  obfervation  comme  d'un  fecret  de 
pieté  fort  important ,   &  s'étend  fort  <U(Unâto' 
ment  fur  la  force  de  l'amour  Divin  d'eflFaccr 
le  péché  fans  même  l'intervention  des  Sacre- 
mens  de  l'Eglife  Catholique,  pourvu  qu'on  ne 
les  méprife  pas ,  ce  qui  ne  leroit  point  com- 
patible avec  cet  amour.    Et  un  très-grand  per- 
fonnage  ,  dont  le  caradere  étoic  un  des  plus 
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relevés  qu*on  puifle  avoir  dans  TEglife  Romai- 
ne ,  m'en  donna  la  première  connoiflance.  Le 
Père  Spee  étoit  d'une  Famille  noble  de  ,Weft- 
phalie,  (pour  le  dire  en  paffant)  &  il  eft  mort 
en  odeur  de  fainteté ,  foivant  le  témoignage 
de  celui  qui  a  publié  ce  Livre  à  Cologne  a- 
vec  l'approbation  des  Supérieurs. 

97.  La  mémoire  de  cet  excellent  homme  doit 
encore  être  précieufe  aux  perfonnes  de  favoir 
&  de  bon»-fens ,  parcequ'il  eft  l'Auteur  du  Li- 
vre intitulé  y  Cautio  criminalis  circa  proceffiis  cwi- 
tra  Sagas j  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit, &  qui 
a  été  traduit  en  plufîeurs  Langues.  J'ai  appris 
du  grand  Eleôeur  de  Mayence,  Jean  Philippe 
de  Schonborn, oncle  de  S.  A.  E.  d'à  préfent, 
laquelle  marche  glorieufement  fur  les  traces  de 
ce  digne  prédecefleur ,  que  ce  Père  s'étant 
trouvé  en  Franconie  ,  lorfqu'on  y  faifoit  rage 
pour  brûler  des  Sorciers  prétendus,  &  en  ayant 
accompagné  plufîeurs  jufqu'au  bûcher  ,  qu'il  a- 
voir  reconnu  tous  innocens  par  les  conieffions 
&  paT  les  recherches  qu'il  en  avoit  faites ,  en 
fut  fi  touché,  que  malgré  le  danger  qu'il  y  avoit 
alors  de  dire  la  vérité  ,  il  fe  réfolut  à  compofer 
cet  Ouvrage  (fans  s'y  nommer  pourtant^  qui  a 
fait  un  grand  fruit ,  &  qui  a  converti  fur  ce 
chapitre  cet  ELefteur ,  encore  fîmpie  Chanoine 
alors ,  &  d^uis  Evoque  de  Wurzbourg  ,  &  en- 
fin auffi  Archevêque  de  Mayence  ;  lequel  fit  cef- 
fer  ces  brûleries  auflî-tôt  qu'il  parvint  à  la  Ré- 
gence. En  quoi  il  a  été  fuivi  par  les  Ducs  de 
Brunfwîc,  &  enfin  par  la  plupart  des  autres  Prin- 
ces &  Etats  d'Allemagne. 

98.  Cette  digreflSon  m'a  paru  de  faîfon,parce- 
que  cet  Auteur  mérite  d'être  plus  connu  ,  &  je 
reviens  au  fujet ,  où  j'ajqdterai  qu'en  fuppofaiït 
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qu'aujourd'hui  une  connoiflance  de  Jefus-Chrifl; 
félon  ]a  chair  eft  neceilkire  au  falut,  comme  en 
effet  c'efl  le  plus  fur  de  l'enfeigner,  l'on  pourra 
dire  que  Dieu  la  donnera  à  tous  ceux  qui  font 
ce  qui  dépend  humainement  d*euz  ,  quand  mê- 
me il  faudroit  le  faire  par  miracle.  Au(B  ne 
pouvons-nous  favoir  ce  qui  fe  paflè  dans  les  a* 
mes  à  l'article  de  la  mort  :  &  fi  plufieurs  Théo- 
logiens favans  &  graves  foutinnent  que  les  eiv 
fans  reçoivent  une  efpece  de  foi  dans  le  baptê^ 
me ,  quoiqu'ils  ne  s'en  fouviennent  point  depuis, 
quand  on  les  interroge  là-deifus  ;  pourquoi  pré* 
tendroit-on  que  rien  de  femblable,  ou  même  de 
plus  exprès,  ne  fe  pût  faire  dans  les  mourans, 
que  nous  ne  pouvons  pas  interroger  après  leur 
mort? De  forte  qu'il  y  a  une  inanité  de  chemins 
ouverts  à  Dieu,  qui  lui  donnent  moyen  de  fatis- 
faire  à  fa  judice  &  â  fa  bonté  :  &  tout  ce  qu'on 
peut  objeâer ,  c'eÛ  que  nous  ne  favons  pas  de 
quelle  voye  il  fe  fert  ;  ce  qui  n'efl  rien  moins 
qu'une  objection  valable» 

99.  Venons  à  ceux  qui  ne  manquent  pas  da 
pouvoir  defe  corriger ,  mais  de  bonne  intention: 
ils  font  inexcufables  fans  douce  ;  mais  il  y  refle 
toujours  une  grande  difficulté  par  rapport  à  Dieu, 
puifqu'il  dépendoit  de  lui  de  leur  donner  cette 
bonne  volonté  même.  Il  eft  le  maître  des  vo- 
lontés ,  les  cœurs  des  Rois  &  ceux  des  autres 
hommes  font  dans  fa  main.  La  Sainte  Ecriture 
va  jufqu'à  dire  qu'il  endurcit  quelquefois  les  mé- 
chans,pour  montrer  fapuiflanceen  les  puniflànt. 
Cet  endurciffement  ne  doit  pas  être  entendu» 
comme  û  Dieu  y  imprimoit  extraordinairement 
une  efpece  d'antigrace,c'efl-à^dire  une  répugnan- 
ce au  bien  ,  ou  même  une  inclination  au  mal» 
comme  la  grâce  qu'M  donne  eft  une  incUnation 
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au  bien  :  mais  c^eft  que  Dieu  ayant  confideré  la 
iiiice  des  chofes  qu*il  a  établies^  a  trouvé  i  pro- 
pos  pour  des  raifons  fuperieures,  depermectre 
que  Pharaon,  par  exemple,  fût  dans  des  rîr- 
€(mftances  qui  augmentaflent  fa  méchanceté;  & 
que  là  Divine  SagelTe  a  voulu  tirer  un  bien  4e 
ce  ma/, 

loo.  Aînfi  le  tout  revient  fouvent  aux  circonr 

fiances  y  qui  font  uoe  partie  de  l'enchaiûemeQC 

des  chofes.    Il  y  a  une  infinité  d^exeniples  des 

fetîtes  cîrconftances  qui  fervent  â  convertir  ou 
pervertir.  Rien  n'eft  plus  connu  que  le  TçlU^ 
LegBy  f  prencls  &  lis)  que  S.  Auguftîn  entendit 
cti&t  da  ns  une  maifon  voifîne ,  lorsqu'il  délib©- 
roit  fur  1«  parti  qu'il  deyoit  prendre  parmi  les 
Chrétiens  divifés  enSea:es,  enfedifant. 

Quoi  vita  feSabor  iter  ? 

ce  qui  le  porta  à  ouvrir  au  bazard  les 'Livres  des 
Divines  Ecritures  qu'il  avoit  devant  lui ,  &  d'y 
lire  ce  qui  tomba  fous  fes  yeux  ;  &  ce  furent 
des  paroles  ,  qui  achevèrent  de  le  déterminer  à 
quitter  le  Manichéïfme.  Le  bon  Moniîeur  Ste* 
nonis  Danois,  £véaue  titulaire  de  Titianopo- 
lis  ,  &  Vicaire  Apoltolique  (comme  on  parle) 
à  Hanover ,  &  aux  enviroos  ,  lorsqu'il  y  avait 
un  Dud  régent  de  fa  Religion  ,  nous  difoit  qu'il 
lui  étoît  arrivé  quelque  diofe  de  femblable.  Il 
étoit  grand  Anatomifle ,  &  fort  verfé  dans  ]a 
connbîiTance  de  la  Nature  ;  mais  II  en  abandon- 
na malhëureufement  la  recherche,  &  d'un  grand 
Phyfîcien  il  devint  un  Théologien  médiocre.  Il 
ne  voaloit  prefque  plus  entendre  parler  des  mer* 
veilles  de  la  Nature,  &  it  àuroit  fallu  ufii  coiil* 
Tome  /.  L  maap 


maodemeQt  exprès,  du  Pap^  ia  mrtuUfanSœ  abf 
dientia\  pour,  tirer  de.  lui  les  obfeivaûons  que 
;  WDnilkifr  theyetiot'  luf  dèmàndoit,    H  nous  ra- 
.contblc  ddnc.que  cd  qui .  avoit  contribué  l^eao- 
if3.up  i  I,é  déterminer  ^  fe  lettre  dans  le  parti  de 
^VZgWic  Romaine,:  âVpit  été  là  voix  d*une,  Dâ- 
liièl  f  Idrend^,  qui  luf  avoir  dié  d*tme  fenêtre: 
](^*al^es  paa  dui.çôt^  Qii,yoq$  voukz aller»  Moi^ 
;;iteur.^  àlkz  dç  1-tfutré  c6(é.  Cette  Voit' me  frap- 
pa, (nous  dit-il)  parcçqûej'étois  en  méditation 
''a^Qr$.  fbr  ta  i;.eIigiQm  .Cette  Dame  favoit  qu*i( 
'qièrchottjun  bomme  dàps  la  maifon  où  elle  é- 
*tôtt^  ^  Je  voyant  prendre  un  cbemiH  pour  TaU* 
tre  »  lui.  vouIoK  e&fçîgner  la  chafflt>re  de.  (on 

'  iûi;  X.t  Père  Jean  Dàvidius  Jefuite  a  &it  ua 

Livre  '  mtitttlé  ,  Tmdicuï  Cbriftiaaus  ,  V^ui  éft 

comme  une<efpec;e  de  Bibjim^mcef  oh  l'on  prend 

les  paiTages  ft  ravanture/  à  l'exemple  du  ToUe, 

i^^f  ,^  de.§.  rAusun.in,,,.&  ç'ell  comme  un  jeu  de 

dévotio|)./,Mai8  les  ba^ds  où  nous  nous  troo- 

^voni  maigre. nous  ;  ne  contribuent  que  trop  â  ce 

!qui  donné  du  dte  le  falujt  aux  hommes.    Flgo^ 

S'ons-noùs  deux  enfans  jumeaux  Polonofa  ;  l'un 

'  pria  par  ^8  Tart'àres,  v'^ndo  aux  Turcs ,  porté 

fl  i>p'oibi^e .  plongé  '  dai^  ritepieté,  mourant 

yians  I.e^eferpoif  t  J*aQtre  Tauvé  par  quelque  ba« 

;zard/tt|^bé.dq^I<'ên  bônties  mains  pour^tte 

.InÀrtti^  tômmç  fl -faut,, pénétré  des  plus  (bIMes 

'Vérités'  dç  la  Religion»  éxerpé  daQs  lés  Vertus 

**gi?elli  ïijûûs  teçommtaje,  mûuraiit  tfctiovi 

Tes  fèntirtensd'un  bop.Cbifécrêir:  on  plaloii^à je 

:^a!heut'aa  premier,  qu^ûô^  petite  c!«;oD(l«n<8 

'|>eàt-ébrié  a.  empêché  de  fe.  (auver.àUffi-blei;!  que 

fôû  ffçrey  &  l'ofi  i;ët^«ne«.  que  ce  petit  hl- 


2àrd  ait  dft  décider  de  foD  fort  ffar  ^nippàn  i' 
rétfrnité.  .  . 

102.  Qaelqtt*ttii  dira  peut-être  ,  que  Dieu  a 
prévu  par  la  fdence  moyenne ,  que  fe  premier 
aurotc  tuiB  été  méchant  &  damné, ^ft'H  etoit  de- 
meura en  Pologne.  11  f  a  peut-être  dearehcoa*' 
très  dans  lefqueltea  quelque  diofe  de^tetalîéu.. 
Mais  dira-ton  donc  que  c*ell  une  règle  généra*' 
le,  &  que  pas  un  de  ceux  quiom  été  damnéf. 

Sarmi  les  Payent  •n'auroic  été  fauVé^  è'irai^oit 
té  parmi  les  Ohrértefts  ?  'Ne  feroft-cë't>ai  cion-' 
tredire  i  iSiotre  Seigneur  ,>qui  dit  que  ïyr&St* 
don  auraient  mieux  profité  de  Tes  préidicatidna 
que  Capemaûm;,s*tlfr  a  volent  eiï  le  bdnhem:  tld' 
les  entendre? 

'  103.  M^s  quand  oià  acçorderoie  mème'icrcec' 
afôge  de  lafcience  mofénne,  contre  toutéè  lea^ 
apparences  ;  elle  fupt>ofe  toujours  que  Dieu  c6fi- 
udere  ce  que  l'homme  feroit  en  telles  &x  tellèc' 
circonftances,  &  il  demeure  toujours'  vrai  ^lie 
Dieu  auroit  pu  le  mettre  dans  d'autres  plus  ik«. 
lutaires ,  &  lui  donner  des  recours  l^rèriies  ou  [ 
externes ,  capables  de  vaincre  le  plus  gfr^nd  fonds 
de  malice,  qui  pouvroit  fb  trouver  dÉns. une  a* ; 
irte.  On  me  dira  que  Dieu  n*f  eft  point  obligé ,  ' 
mais  cela  ne  fuffit  pas;  il  faut  ajouter  que  de  ptiis 

fraudes  Taîfons  l'empêchent  de  fanre  fentirtonte  (a  • 
onté  à  tous.    Ainii  il  faut  qu*ll  y  Hit  du  choix,  ' 
mais  je  ne  penfe  point  qu'on  evL  doiVe  chercher 
la  raifon  abfolument  dans  le  boa  ou  dans*  le  mau« 
vais  naturel  des  hommes:  car  û  Ton  fuppofe 
«vec  quelques-uns,  que  Dieu  chotfilBint  le  plan 
qui  produit  le  plus  de  bien,  mais  qui  enveloppe' 
le  péché  &  la  damnation ,  a  été  porté  par  Ta  fa-  ' 
Ceue  i  cboiflPles  meltlenrsiiatttteb  pouren^fti- 

L  ft  re 
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rc  des  objets,  de  fa  grâce;  il  fembie  que  h  Graœ 
de  Dieo  ne  fera  ponitalTez gratuite,  Gtquerhonw 
me  fe  diftlnguera  lui-même  par  une  efpecede 
mérite  inné;  ce  qui  paroit  éloigné  des  principes. 
de  Saint  Paul  •  &  mtoie  de  ceux  de  la  Souyeiai- 
ne  Raifon.    * 

104.  Il  eft  vrai  qu'jl  y  a  des  raifons  du  choix 
de  Dieu ,  &  il  faut  que  la  conlideration  de  Tob» 
jet,  c*e(l^è-diire  du  naturel  de  Thomme^y  entre; 
mais  il  ne  paroit  point  que  ce  choix  puilTe  être 
affijjetti  à  une  règle,  que  nous  foyons  capables 
de  concevoir»  &  qui  puiiTe  flatter  l'orgueil  des 
hommes.  Quelques  Théologiens  célèbres  croyent 
que  Dieu  ofire  plus  de  grâces ,  ou  d'une  maniè- 
re plus  favorable,  à  ceux  qu'il  prévoit  devoir 
moins  rélifler ,  &  qu'il  abandonne  les  autrea  à 
leur  opiniâtreté  :  il  y  a  ]ieu  de  croire  qu'il  en  eft 
fouvent  ainfi,  &  cet  expédient  entre  ceux  qui 
font  que  l'homme  fe  diûingue  lui-même  par  ce 
qu'il  y  a  de  favorable  dans  Ton  naturel,  s'éloi« 
gne  le  plus  du  Pelagianifme.  Cependant  jen'o- 
ierois  pas  non  plus  en  jEiire  une  règle  univerfel- 
Iç.  £t  afin  que  nous  n'ayons  point  lujet  de  nous 
glorifier,  il  faut  que  nous  ignorions  les  raifons 
du  choix  de  Dieu:  auflî  font-elles  trop  variées 
pour  tomber  fous  notre  connoiflânce ,  &  il  fe 
peut  que  Dieu  montre  quelquefois  la  puiHànce 
de  fa  grâce  en  furmontant  la  plus  opiniâtre  rélis- 
tance,  afin  que  perfonne  n*ait  fujet  de  fe  defeî^ 
perer ,  comme  perfonne  n'en  doit  avoir  de  fe 
flatter.    Et  il  fembie  que  Saint  Paul  a  eu  cette 

Êenfée,  fe  propofant  à  cet  égard  en  exemple: 
lieu,  dit-il,  m'a  fait  mifericorde,pour  donner 
un  grand  exemple  de  patience. 

105.  Peut-être  que  dans  le  fond  tous  les  hom- 

mes 
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^es  font  également  mauvais,  &  par  confequenç 
iiors  d'état  de  fe  didinguer .eux-mêmes  par  leurs 
bonnes  ou  moins  mauvaifes  qualités  naturelles  ; 
mais  ils  ne  font  point  mauvais  d'une  manière 
femblable:  car  il  y  a  une  différence  individuelle 
originaire  entre  les  âmes ,  comme  Tharmonie 
préétablie  le  montre.  Les  uns  font  plus  ou  moins 
portés  vers  un  tel  bien  ou  vers  un  tel  mal ,  ou 
vers  leur  contraire;  le  tout  félon  leurs  difpofi- 
tions  naturelles  :  mais  le  plan  gênerai  de  TUnî- 
vers  que  Dieu  a  choifî  pour  des  raifons  fuperieu* 
res ,  faifant  que  les  hommes  fe  trouvent  dans  de 
différentes  circonftances.,  cent  qui  en  rencon- 
trenc  de  plus  fiivorables  âleur  naturel,  devien* 
dront  plus4iîliément  les  moins  méchans#  les  plus 
vertueux,  les  plus  heureux;  mais  toujours  par 
raffiftance  des  impreffîons  de  la  grâce  interne 
que  Dieu  y  joint.  II  arrive  même  quelquefois 
encore  dans  le  train  de  la  vie  humaine ,  qu'un 
naturel  plus  excellent  réuffit  moins  ,  faute  de 
culture  ou  il*occafions.  On  peut  dire  que  les 
hommes  font  choifîs  &  rangés  non  pas  tant  fuî- 
vant  leur  excellence,  que  fuivant  la  convenance 
qu'ils  ont  avec  le  plan  de  Dieu  ;  comme  il  fepeut 
qu'on  employé  une  pierre  moins  bonne  dans  un 
bâtiment  ou  dans  un  alTortiment,  parce  qu*il  fe 
trouve  que  c'ell  celle  qui  remplit  un  certain 
Tuide. 

io6.  Mais  enfin  toutes  ces  tentatives  de  rai- 
fons, où  l'on  n'a  point  befoin  de  fe  fixer  entiè- 
rement fur  de  certaines  hypothefes ,  ne  fervent 
qu'à  faire  concevoir  qu'il  y  a  mille  moyens  de 
juflifîer  la  conduite  de  Dieu;  &  que  tous  les  In* 
conveniens  que  nous  voyons ,  toutes  les  difficul- 
tés qu'on  fepeut  faire,  n'empêchent  pas  qu'on 

L  3  ne 


■e  dolrc  dolre  islCoansblemeat,  quittid  ^  ne 
le  Aorolt pas  d'ailleurs démoQllrativeineQt, nn- 
tte  notis  l'arooi  déjà  montré,  &  comme  ll|fa» 
ntftn  davantage  dans  la  fuite,  qu'il  n'y  a  rien 
de  fi  ^Iev6  ^e  la  fageOc  de  Dieu,  rlça  dé  lï  jut 
te  ()iie  fet  Jugemeoi,  rien  de  II  par  que  là  ÙàOr 
leté,  &  liai  de  pins  uameoTe  qiie  (a  bonté. 
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